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ANNUAIRE  DE  L'ASSOCIATION 

POUR  L'ENCOURAGEMENT 

DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANCE 


Les  réunions  du  Comité  ont  lieu  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  à  quatre  heures,  le  premier  jeudi  de 
chaque  mois  ;  tous  les  membres  de  la  Société  ont  le 
droit  d'y  assister,  et  ont  voix  consultative.  Elles  sont 
interrompues  pendant  les  mois  d'août,  de  septembre 
et  d'octobre. 

L'Assemblée  générale  annuelle  a  lieu  le  premier 
jeudi  qui  suit  la  fête  de  Pâques. 

La  bibliothèque  de  l'Association  (19,  rue  Jacob)  est 
ouverte  tous  les  jeudis,  de  1  à  4  heures. 


Les  demandes  de  renseignements  et  les  commu- 
nications relatives  aux  travaux  de  l'Association  doi- 
vent être  adressées,  franc  de  port,  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  14,  rue  Bonaparte. 


Les  membres  de  l'Association  sont  priés  de  vouloir 
bien  envoyer  le  montant  de  leur  cotisation,  en  un 
mandat  de  poste,  à  M.  Gh. -Emile  Ruelle,  agent  et 
bibliothécaire  de  l'Association,  11,  rue  du  Cherche- 
Midi. 

Tout  membre  qui,  après  deux  avis,  n'aura  pas 
payé  sa  cotisation,  sera  considéré  comme  démis- 
sionnaire. 


ANNUAIRE 
DE    LJASSOCIÀTION 

POUR  L'ENCOURAGEMENT 

DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANCE 

Reconau8  établissement  d'utilité  publique  par  décret  du  7  juillet  1869 


16°  Année,  1882 


l-ït 

PARIS 

AU  SIÈGE  DE  L'ASSOCIATION 

ÉCOLE   DES    BEAUX-ARTS,    14,    RUE    BONAPARTE 

MAISONNEUVE  ET  Cie,  LIBRAIRES-ÉDITEURS 

25,    QUAI    VOLTAIRE,    25 

1882 
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g«4c€  la 


ASSOCIATION 

POUR  l'encouragement 

DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANCE 

(Reconnue  établissement  d'utilité  publique 
par  décret  du  7  juillet  1869.) 


STATUTS. 

§  I.  Objet  de  l'Association. 

Art.  1er.  L'Association  encourage  la  propagation  des 
meilleures  méthodes  et  la  publication  des  livres  les 
plus  utiles  pour  le  progrès  des  études  grecques.  Elle 
décerne,  à  cet  effet,  des  récompenses. 

2.  Elle  encourage,  par  tous  les  moyens  en  son  pou- 
voir, le  zèle  des  maîtres  et  des  élèves. 

3.  Elle  propose,  s'il  y  a  lieu,  des  sujets  de  prix. 

4.  Elle  entretient  des  rapports  avec  les  hellénistes 
étrangers. 

5.  Elle  publie  un  annuaire  ou  un  bulletin,  contenant 
l'exposé  de  ses  actes  et  de  ses  travaux,  ainsi  que  l'indi- 
cation des  faits  et  des  documents  les  plus  importants 
qui  concernent  les  études  grecques. 

§  II.  Nomination  des  membres  et  cotisations. 

6.  Le  nombre  des  membres  de  l'Association  est  illi- 
mité. Les  Français  et  les  étrangers  peuvent  également 
en  faire  partie. 
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7.  L'admission  est  prononcée  par  le  Comité,  sur  la 
présentation  d'un  membre  de  l'Association. 

8.  Les  cinquante  membres  qui,  par  leur  zèle  et  leur 
influence,  ont  particulièrement  contribué  à  l'établisse- 
ment de  l1  Association,  ont  le  titre  de  membres  fondateurs, 

9.  Le  taux  de  la  cotisation  annuelle  est  fixé  au  mini- 
mum de  dix  francs. 

10.  La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  le 
payement,  une  fois  fait,  d'une  somme  décuple.  La  per- 
sonne qui  a  fait  ce  versement  reçoit  le  titre  de  membre 
donateur. 

§  III.  Direction  de  l'Association. 

11.  L'Association  est  dirigée  par  un  Bureau  et  un  Co- 
mité, dont  le  Bureau  fait  partie  de  droit. 

12.  Le  Bureau  est  composé  de  : 

Un  Président, 

Deux  Vice-Présidents, 

et  de  au  moins  : 

Un  Secrétaire-Archiviste, 
Un  Trésorier. 

Il  est  renouvelé  annuellement  de  la  manière  sui- 
vante : 

\°  Le  Président  sortant  ne  peut  faire  partie  du  Bu- 
reau qu'au  bout  d'un  an; 

2°  Le  premier  Vice-Président  devient  Président  de 
droit; 

3°  Les  autres  membres  sont  rééligibles  ; 

4°  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale, 
à  la  pluralité  des  suffrages. 

13.  Le  Comité,  non  compris  le  Bureau,  est  composé 
de  vingt  et  un  membres.  Il  est  renouvelé  annuellement 
par  tiers.  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  gé- 
nérale. Les  sept  membres  sortants  ne  sont  rééligibles 
qu'après  un  an. 
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14.  Tout  membre,  soit  du  Bureau,  soit  du  Comité, 
qui  n'aura  pas  assisté  de  l'année  aux  séances,  sera  ré- 
puté démissionnaire. 

15.  Le  Comité  se  réunit  régulièrement  au  moins  une 
fois  par  mois.  Il  peut  être  convoqué  extraordinairement 
par  le  Président. 

Le  Secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  des  séances; 
ils  sont  régulièrement  transcrits  sur  un  registre. 

Tous  les  membres  de  l'Association  sont  admis  aux 
séances  ordinaires  du  Comité,  et  ils  y  ont  voix  consul- 
tative. 

Les  séances  seront  suspendues  pendant  trois  mois, 
du  1er  août  au  lpr  novembre. 

16.  Une  Commission  administrative  et  des  Commis- 
sions de  correspondance  et  de  publication  sont  nom- 
mées par  le  Comité.  Tout  membre  de  l'Association  peut 
en  faire  partie. 

17.  Le  Comité  fait  dresser  annuellement  le  budget  des 
recettes  et  des  dépenses  de  l'Association.  Aucune  dé- 
pense non  inscrite  au  budget  ne  peut  être  autorisée  par 
le  Comité  que  sur  la  proposition  ou  bien  après  l'avis 
de  la  Commission  administrative. 

18.  Le  compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses  de 
l'année  écoulée  est  également  dressé,  présenté  par  le 
Comité  à  l'approbation  de  l'Assemblée  générale  et 
publié. 

§  IV.  Assemblée  générale. 

19.  L'Association  tient,  au  moins  une  fois  chaque  an- 
née, une  Assemblée  générale.  Les  convocations  ont 
lieu  à  domicile.  L'Assemblée  entend  le  rapport  qui  lui 
est  présenté  par  le  Secrétaire  sur  les  travaux  de  l'Asso- 
ciation, et  le  rapport  de  la  Commission  administrative 
sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'année. 

Elle  procède  au  remplacement  des  membres  sortants 
du  Comité  et  du  Bureau. 
Tous  les  membres  de  l'Association  résidant  en  France 
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sont  admis  à  voter,  soit  en  personne,  soit  par  corres- 
pondance. 

i  v. 

20.  Les  présents  statuts  ne  pourront  être  modifiés 
que  par  un  vote  du  Comité,  rendu  à  la  majorité  des 
deux  tiers  des  membres  présents,  dans  une  séance 
convoquée  expressément  pour  cet  objet,  huit  jours  à 
l'avance.  Ces  modifications,  après  l'approbation  de 
l'Assemblée  générale,  seront  soumises  au  Conseil  d'E- 
tat. 


LA  MÉDAILLE  DE  L'ASSOCIATION 


Cette  médaille,  œuvre  de  notre  confrère,  M.  C.-L.  Chaplain, 
membre  de  l'Institut  (Académie  des  Beaux-Arts),  porte  au  droit 
une  tète  de  Minerve,  dont  le  casque,  décoré  de  fleurons,  de 
feuilles  d'olivier  et  d'une  figure  de  Sphinx,  rappelle  à  la  fois 
les  anciennes  monnaies  d'Athènes  et  les  belles  monnaies  de  Thu- 
rium.  Le  module  est  de  55  millimètres. 

Elle  pourra  être  décernée  avec  une  inscription  spéciale,  par 
un  vote  du  Comité,  aux  personnes  qui  auront  rendu  à  l'Associa- 
tion des  services  exceptionnels. 

Le  Comité  a  décidé  aussi  qu'elle  serait  mise  à  la  disposition 
de  tous  les  membres  de  l'Association  qui  désireraient  l'acquérir. 
Dans  ce  cas,  elle  portera,  sur  le  revers,  le  nom  du  possesseur 
avec  la  date  de  son  entrée  dans  l'Association.  Le  prix  en  a  été 
fixé  comme  il  suit  : 

L'exemplaire  en  bronze 1 0  fr. 

—  en  argent 30 

Ceux  de  nos  confrères  qui  voudraient  posséder  cette  œuvre 
d'art  devront  adresser  leur  demande  à  M.  Ruelle,  agent  et  bi- 
bliothécaire de  l'Association,  à  l'Ecole  des  Beaux- Arts,  rue  Bo- 
naparte, Paris.  Ils  sont  priés  d'envoyer  d'avance  la  somme 
fixée,  suivant  qu'ils  préfèrent  la  médaille  en  argent  ou  en 
bronze,  afin  que  l'on  puisse  y  faire  graver  leur  nom.  Ils  vou- 
dront bien,  de  plus,  joindre  à  cet  envoi  l'indication  des  noms 
et  prénoms  qui  doivent  former  la  légende.  Les  membres  qui 
habitent  la  province  ou  l'étranger  devront  désigner  en  même 
temps  la  personne  de  confiance  par  laquelle  ils  désirent  que 
la  médaille  soit  retirée  pour  eux,  ou  le  mode  d'envoi  qui  leur 
convient.  Les  frais  d'expédition  seront  naturellement  à  leur 
charge. 


MEMBRES  FONDATEURS  DE  L'ASSOCIATION. 

(1867.) 

MM. 

Adert,  ancien  professeur  de  littérature  grecque  à  F  Académie  de 
Genève,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Genève, 

f  Alexandre  (Ch.)  (1),  membre  de  l'Institut. 

Bertrand  (Alexandre),  directeur  du  Musée  de  Saint-Germain. 

f  Beulé,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France. 

f  Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut. 

Burnouf  (Emile),  ancien  directeur  de  l'Ecole  française  d'A- 
thènes, 

Campaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

Chassang,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 

f  Daremberg,  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

David  (baron  Jérôme),  ancien  vice-président  du  Corps  législatif. 

f  Dehèque,  membre  de  l'Institut. 

Delyannis  (Théodore-P.),  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M. 
Hellénique. 

f  Deville  (Gustave),  membre  de  l'Ecole  d'Athènes. 

7  Didot  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 

f  Dùbner,  helléniste 

Duruy  (Victor),  membre  de  l'Institut,  ministre  de  l'Instruction 
publique. 

Egger,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  let- 
tres. 

Eichthal  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique. 

Gidel,  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand . 

Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres. 

Goumy,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  l'Instruction  pu- 
blique. 

(1)  La  croix  indique  les  membres  fondateurs  décèdes. 
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f  Guigniaut,  secrétaire  perpétuel  de  F  Académie  des  inscriptions. 

Havet,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 

Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts. 

Hignard,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 

Hillebrand,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 

Jourdain  (Charles),  membre  de  l'Institut. 

Legouvé,  de  l'Académie  française. 

Lévêque  (Charles),  membre  de  l'Institut. 

-]-  Longpérier  (Adrien  de),  membre  de  l'Institut. 

Maury  (Alfred),  membre  de  l'Institut. 

Mêlas  (Constantin),  de  la  maison  Mêlas  frères  (Marseille). 

Miller  (Emm.),  membre  de  l'Institut. 

f  Naudet,  membre  de  l'Institut. 

f  Patin,  de  l'Académie  française,  doyen  de  la  Faculté  des  let- 
tres de  Paris. 

Perrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres. 

Ravaisson  (Félix),  membre  de  l'Institut. 

Renan  (Ernest),  membre  de  l'Institut. 

Renier  (Léon),  membre  de  l'Institut. 

-J-  Saint-Marc  Girardin,  de  l'Académie  française. 

f  Thénon  (l'abbé),  directeur  de  l'Ecole  Bossuet. 

f  Thurot,  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
normale  supérieure. 

Valettas  (J.-N.),  professeur  (Londres). 

|  Villemain,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 

f  Vincent  (A. -J.-H.),  membre  de  l'Institut. 

Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur. 

Weil  (Henri),  membre  de  l'Institut. 

Wescher  (Carie),  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Witte  (baron  J.  de),  membre  de  l'Institut. 
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MEMBRES  FONDATEURS  POUR  LES  MONUMENTS 
GRECS. 

(1875-1881.) 

Le  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Le  Musée  du  Louvre. 

L'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts. 

L'Université  d'Athènes. 

Le  Syllogue  d'Athènes  pour  la  propagation  des  études  grecques. 

Le  Syllogue  littéraire  hellénique  du  Caire  Y  Union. 

MM. 

Barthélémy  Saint-Hilaire. 
Basili  (Demetrio). 
Birélas  (D.). 
Brault  (Léonce), 
-j-  Brunet  de  Presle. 
Carathéodory  (Etienne). 
Castorchi  (Euthymios). 
|  Chasles  (Michel). 

COROMILAS. 

f  Didot  (A. -F.). 

Drême. 

Dumoxt  (Albert) . 

Egger  (Emile). 

Eichtal  (Gustave  d'). 

Foucart'  (Paul) . 

Hachette  et  Cie,  libraires  éditeurs . 

Hanriot. 

Heuzey  (Léon). 

Laprade  (V.  de). 

Lecomte  (Ch.). 

Misto  (H.-P.). 

Negrepontis. 

Ocher  de  Beaupré. 
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Parmentier  (général). 

Perrot  (Georges). 

Piat(A.). 

Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de) . 

Rodocanart  (P.). 

Saripolos  (Nicolas). 

f  Symvoulidis. 

Syngros  (A.) 

Vanby. 

Yerna  (baron  de). 

Witte  (baron  J.  de). 

f  Wyndham  (George). 

f  Wyndham  (Charles). 

Zafiropulo  (E.). 

Zographos  (Christakis  Effendi) . 

M.  Zographos,  déjà  fondateur  du  prix  qui  porte  son  nom,  a  souscrit  à 
l'œuvre  des  Monuments  grecs  pour  une  somme  de  cinq  mille  francs.  — 
M.  le  baron  de  Witte  et  M.  G.  d'Eichthal  ont  souscrit  chacun  pour  une 
somme  de  quatre  cents  francs. 


ANCIENS  PRÉSIDENTS  DE  L'ASSOCIATION. 

1867.  MM.  Patin,       membre   de   l'Institut. 

1868.  Egger,  Id. 

1869.  Beulé,  Id. 

1870.  Brunet  de  Presle,  Id. 

1871.  Egger,  Id. 

1872.  Thurot,  Id. 

1873.  Miller,  Id. 

1874.  Heuzey,  Id. 

1875.  Perrot,  Id. 

1876.  Egger.  Id. 

1877.  Chassang,  inspecteur  général  de  l'Université. 

1878.  Foucart,  membre  de  l'Institut. 

1879.  Gidel,  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand, 

1880.  Dareste,  membre  de  l'Institut. 

1881.  Weil,  Id. 
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MEMBRES  DU  BUREAU  POUR  1882-83. 

Président  honoraire  :  M.  Em.  Egger. 

Président  :  M.  Miller. 

1er  Vice-président  :  M.  le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire. 

2e  Vice-président  :  M.  Glachant. 

Secrétaire-archiviste  :  M.  A.  Croiset. 

Trésorier  :  M.  Ch.  Jourdain. 


MEMBRES  DU  COMITE  POUR  1882-83, 

Nommés  en  1880. 

MM.  Rayet  (0.). 

Dumont  (Albert). 

Gidel. 

Houssaye  (Henry). 

Zographoj  (Xénophon). 

Mézières  (Alfred). 

Rambaud  (Alfred). 

Nommés  en  1881. 

MM.  Pesson. 

Dareste  (R.). 

DlDOT. 

Girard  (Jules). 
Legouez. 
Perrot  (G.). 
Baron  de  Witte. 

Nommés  en  1882. 

MM.  Cartault. 

L'abbé  Duchesne. 

Dussouchet. 

Gebhart. 

HuiT(Ch.). 

Petit  de  Jullevii.le. 

Weil  (Henri). 
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COMMISSION  ADMINISTRATIVE. 

MM.   Chassang. 
Pesson. 

Eichtal  (Gustave  d'). 
Glachant. 
Laperche. 
Talbot. 


COMMISSION  DE  PUBLICATION, 

MM.  Heuzey. 
Dareste. 
Perrot. 
Talbot. 
Rayet(0.). 


COMMISSION  ARCHÉOLOGIQUE. 

MM.  Dumont  (Albert). 
Guillaume. 
Heuzey  (L.). 
Perrot  (G.). 
Ravaisson. 
"Witte  (De). 


MEMBRES  DONATEURS. 

MM. 

Alphérakis  (Achille),  à  Taganrog  (Russie). 

Anquetil,  inspecteur  d'Académie,  à  Versailles. 

Antrobus  (Fr.),  à  Londres. 

Athanasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog  (Russie). 

Avgerinos  (Antonios),  à  Taganrog. 

Banque  nationai.u  de  Grèce,  à  Athènes. 
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Barenton  (Arm.),  à  Paris. 

Baret,  avocat,  à  Paris. 

Basiadis  (Héraclès-Constantin),  à  Constantinople. 

Bikélas  (D.),  à  Paris. 

Blmpos  (Th.),  archevêque  de  Mantinée. 

Blampignon  (l'abbé),  à  Paris. 

Bouxos  (Elie),  à  Paris. 

Braïlas  (Armenis),  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 

Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République. 

Bryennios  (Philothéos),  archevêque  de  Nicomédie  (Turquie). 

Calvet-Rogniat  (le  baron  Pierre),  licencié  es  lettres. 

Carapanos   (Constantin),    correspondant   de  l'Institut,    à   Arta 

(Grèce). 
Carathéodory  (Et.),  ministre  de  Turquie,  à  Bruxelles. 
Cartault  (A.),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure. 
CASso(Mme),  à  Paris. 

Castorchi  (Euth.),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 
Charamis  (Adamantios),  professeur  à  Taganrog. 
Chasles  (Henri),  à  Paris. 

Chassiotis  (G.),  fondateur  du  lycée  de  Péra,  à  Paris. 
Chevrier  (Ad.),  avocat  général,  à  Paris. 
Chrysobelonis  (Léonidas),  négociant,  à  Manchester. 
Combothecras  (Sp.),  à  Odessa. 
Constantinidis  (Zanos),  à  Constantinople. 
Coumanoudis  (Et. -A.),  professeur  à  l'Université  (Athènes). 
Cousté  (E.),  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  à  Paris. 
Croiset  (Alfred),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres. 
Cucheval  (Victor),  à  Paris. 
Damaschixos,  à  Paris. 
Dareste  (Rod.),  membre  de  l'Institut. 
Dellaporta  (Vrasidas),  à  Taganrog. 
Delyannis  (N.),  ministre  de  Grèce,  à  Belgrade. 
Démétrélias  (C),  à  Odessa. 
Desjardins,  à  Versailles. 
Deville,  (Mme  veuve),  à  Paris  (1). 

(1)  Don  d'une  rente  annuelle  de  500  francs. 
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Didot  (Alfred),  à  Paris. 

Dorisas  (L.),  à  Odessa. 

Doudas  (D.),  à  Constantinople. 

Doulcet  (Henri),  à  Paris. 

Dozon  (Aug.),  consul  de  France  à  Larnaka  (Chypre). 

Drème,  président  de  la  cour  d'appel  d'Agen  (Lot-et-Garonne) . 

Duruy  (Victor),  membre  de  l'Institut. 

Ecole  hellénique  d'Odessa. 

Egger,  membre  de  l'Institut. 

Eichthal  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique,  à  Paris. 

Faliéros  (Nicolas) ,  à  Taganrog  (Russie) . 

Fallex  (Eug.),  censeur  des  études  du  lycée  Charlemagne. 

Ferry  (Jules),   député,  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-arts. 

Fix  (Théodore),  colonel  d'état-major,  à  Paris. 

Foucart  (Paul),  membre  de  l'Institut. 

Gexnadios,  chargé  d'affaires  de  Grèce,  à  Londres. 

Gevaert  (F. -Aug.),   directeur  du  Conservateur  royal  de  musi- 
que, à  Bruxelles. 

Giannaros  (Thrasybule),  négociant,  à  Constantinople. 

Gonnet  (l'abbé),  docteur  ès-lettres,  à  Lyon. 

Grégoire,  archevêque  de  Chios,  à  Constantinople. 

Gumuchguerdane  (Michalakis),  à  Philippopolis  (Turquie). 

Gymnase  de  Janina  (pour  15  ans). 

Hachette  (L.)  et  Ce,  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

Hanriot,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers. 

Havet  (E.)  ,  membre  de  l'Institut ,  professeur  au   Collège   de 
France. 

Havet  (Louis),   maître    de  conférences  à  l'Ecole  pratique  des 
Hautes-Etudes  et  à  la  Faculté  des  lettres. 

Havet  (Julien),  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Heuzey,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Rouen. 

Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut. 

Houssaye  (Henry),  homme  de  lettres. 

Inglessis  (Alex.),  à  Odessa. 

Jasonidis,  à  Limassol  (Chypre). 

Johannidis  (Emmanuel),  à  Taganrog. 
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Jolly  d'Aussy  (D.-M.),   au    château  de  Crazannes  (Charente- 
Inférieure)  . 
Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
Joret  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  d'Aix. 
Kalvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant,  à  Constantinople. 
Kontostavlos  (Alexandre,)  à  Athènes. 
Kontostavlos  (Othon),  à  Marseille. 
Kostès  (Léonidas),  à  Taganrog. 
Landelle  (Charles),  peintre,  à  Paris. 
Laperche,  à  Paris  et  à  Provins. 
Lattry  (Al.),  à  Odessa. 
Lattry  (Dr  Pélopidas),  à  Odessa. 
Lecomte  (Ch.),  à  Paris. 
Legantinis  (J.-E.),  à  Odessa. 
Ludlow  (Th.-W.),  à  New- York. 
Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  à  Londres. 
Maggiar  (Octave) ,  négociant,  à  Paris . 
Maisonneuve,  libraire-éditeur,  à  Paris. 
Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège  d'Arras. 
Manoussis  (Constantinos) ,  à  Taganrog. 
Manoussis  (Demetrios),  à  Taganrog. 
Mantzavinos  (R.),  à  Odessa. 

Martin  (Th. -Henri),  membre  de  l'Institut  (Rennes). 
Mavro  (Sp.),  à  Odessa. 

Mavrocordato  (Nicolas),  ministre  de  Grèce,  à  Paris. 
Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre-Constantin). 
Mavrogordato  (M.),  à  Odessa. 
Maximos  (P.),  à  Odessa. 

Misto  (H. -P.)  frères,  négociants,  à  Smyrne  (1). 
Mourier  (Ad.),  vice-recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris. 
Negreponte  (Michel),  négociant,  à  Paris. 
Négropontis  (Démétrios),  à  Taganrog. 
Nicolaïdès  (G.),  de  l'île  de  Crète  (à  Athènes). 
Nicolaïdès  (Nicolaos),  à  Taganrog. 
Paisant  (A.),  président  du  tribunal  civil  de  Saint-Quentin. 

(1)  Don  d'une  somme  de  800  francs. 
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Parissi,  à  Paris. 

Parmentier  (Théod.),  général,  à  Paris. 

Paspati  (J.-F.),  à  Odessa. 

Pélicier,  archiviste  de  la  Marne,  à  Châlons. 

Perrin  (Ernest),  à  Paris. 

Persopoulo  (N.),  à  Odessa. 

Pesson,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

Pispas  (Dr  B.),  à  Odessa. 

Queux  de  Saint  Hilaire  (marquis  de),  à  Paris. 

Rambaud  (Alfred),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris. 

Renieri,  gouverneur  de  la  Banque  nationale,  à  Athènes. 

Riant  (comte),  docteur  es  lettres,  de  la  Société  des  antiquaires. 

Richard-Kœnig,  à  Paris. 

Robertet,  licencié  es  lettres,  à  Paris. 

Rodocanachi  (P. -Th.),  à  Odessa. 

Rodocanachi  (Th. -P.),  à  Odessa. 

Romanos  (J.),  à  Corfou. 

Sarakiotis  (Basileios),  à  Constantinople. 

Saraphis  (Aristide),  négociant,  à  Constantinople. 

Saripolos  (Nicolas),  professeur  à  l'Université  (Athènes). 

Sathas  (Constantin),  à  Venise. 

Sayce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford. 

Scaramangas  (Pierre- Jean) ,  à  Paris. 

Scaramangas  (Jean-E.),  à  Marseille. 

Scaramangas  (Jean-A.),  à  Taganrog. 

Scaramangas  (Doucas-J.),  à  Taganrog. 

Scaramangas  (Stamatios),  à  Taganrog. 

Schliemann  (H.),  à  Athènes. 

Sclavo  (Michel),  à  Odessa. 

Somakis  (Mme  Hélène),  à  Paris. 

Souchu-Servinière,  à  Laval. 

Souvazoglou  (Basili),  banquier,  à  Constantinople. 

Stephanovic  (Zanis),  négociant,  à  Constantinople. 

Svoronos  (Michel),  négociant,  à  Constantinople. 

Syngros  (A.),  à  Athènes. 

Tarlas  (Th.),  à  Taganrog. 

Telfy,  professeur  à  l'Université  de  Pesth. 
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Tilière  (marquis  de),  à  Paris. 

Tougard  (l'abbé),  professeur  au  petit  séminaire  de  Rouen. 

Tournier  (Éd.),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure . 

Tsacalotos  (E.-D.),  à  Taganrog. 

Université  d'Athènes  (1). 

Vagliano  (André),  négociant,  à  Marseille. 

Valieri  (N.),  à  Odessa. 

Valieri  (Oct.),  à  Londres. 

Vlastos  (Et. -A.),  à  Marseille. 

Vlastos  (Th.).  à  Liverpool. 

Voulismas  (E.),  archimandrite,  à  Odessa. 

VuciNA(Emm.-G.),  à  Odessa. 

Vucina(A1.-G-.),  à  Odessa, 

Vucina  (J.-GL),  à  Odessa. 

Wescher  (Carie),  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Xantiiopoulos  (Dem.),  à  Odessa. 

Xydias  (Sp.),  à  Odessa. 

Zariphi  (Georges),  négociant,  à  Constantinople. 

Zographos  (Christakis  EfFendi),  fondateur  du  prix  Zographos,  à 
Paris . 

Zographos  (Dr  Xénophon),  à  Paris. 

Zolothorew  (Mrae),  à  Moscou. 


(1)  L'Université  d'Athènes  s'inscrit  annuellement  pour   une  somme 
de  400  francs. 


LISTE  GENERALE  DES  MEMBRES 

Au  13  avril  1882. 


Nota.  L'astérisque  désigne  les  membres  donateurs. 

MM. 

Acatos  (Nicolas),   négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

Achillofoulos  (E  van  gèle),  négociant,  au  Caire.  —  1880. 

Adert,  ancien  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Académie 
de  Genève,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Genève.  —  1867. 

Afendouli  (Théodore),  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  (Athè- 
nes). —  1867. 

Albert  frères,  négociants,  rue  du  Tapis-Vert,  15  (Marseille).  — 
1868. 

Alexaxdridis  (Zacharias),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

*Alpherakis  (Achilleus),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 

Ambanapoulos,  négociant,  112,  rue  Sylvabelle  (Marseille).  — 
1867. 

Anagnostakis  (Georges),  négociant,  à  Alexandrie.  —   1877. 

Anastasiadis  (A.),  à  Alexandrie.  —  1880. 

Anastasiadis  (Sotiri),  courtier,  au  Caire.  —  1880. 

Andoniadis  (Thaïes),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Constantino- 
ple. —  1880. 

Andréadis  (Mme),  directrice  de  la  maison  d'éducation  franco- 
grecque,  au  Caire.  —  1867. 

Angelidis  (G.),    négociant,  à  Constantinople.  —  1880. 

*Anquetil,  inspecteur  d'Académie,  avenue  de  Paris,  1  (Versail- 
les). —  1872. 

Ànthopoulos  (Constantin),  membre  du  tribunal  de  commerce 
(Constantinople).  —  1868. 

Antonopoulos  (G.),  négociant,  au  Caire.  —  1880. 

*Antrobus  (Fr.),  oratory,  S.  W.  (Londres).  —  1879. 
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Aphendoulis  (Constantin),  chaviarchan,  n°  4,  à  Constantinople. 
-—  1876. 

Apostolidis(D.),  à  Alexandrie.  —  1876. 

Apostolidis  (G.),  à  Constantinople.  —  1880. 

Argyropoulos  (Spyridion),  6,  avenue  Percier.  —  1875. 

Aristarchy-Bey  (Stavrachis),  membre  du  conseil  d'Etat  (Cons- 
tantinople). —  1868. 

Aristoclès  (Jean-D.),  professeur  de  la  grande  École  patriarcale, 
à  Constantinople,  —  1868. 

Armingaud,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  7,  rue  Cassette.  — 
1868. 

Arytaios  (Théodore) ,  professeur  à  l'École  de  médecine  (Athènes) . 

—  1868. 

*  Athanasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Athanassaki  (Jean),  avocat,  au  Caire.  • —  1880. 
Athénogénès  (Georges),   négociant  (Constantinople).   —   1868. 
Aube,  professeur  au  lycée  Fontanes,  11,  rue  de  Lisbonne. —  1868. 

*  Avgerinos  (Antonios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Avierinos  (André),  ancien  ministre  à  Athènes.  —  1873. 

Baguenault  de  Puchesse  (Gustave),  docteur  es  lettres,  156,  rue 

Bannier,  à  Orléans  (Loiret).  —  1867. 
Baguenault  de  Viéville,  président  de  la  Société  des  sciences, 

belles-lettres  et  arts  d'Orléans.  —  1879. 
Bailly  (Anatole),  professeur  au  lycée  (Orléans).  —  1867. 
Bailly  (Ch.^  Edouard),  38,  boulevard  Ornano .  —  1869. 
Ballakis  (Chr.),  négociant  (Constantinople).  —  1868. 
Bambakis  (N.),  négociant,  à  Constantinople .  —  1872. 

*  Banque  nationale  de  Grèce  (Athènes).   —  1868. 

*  Barenton  (Arm.),  80,  boulevard  Malesherbes.  —  1877. 

*  Baret,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  7,  rue  de 

Bréa.  —  1871. 

Baron  (L.),  ancien  député,  à  Fontenay  (Vendée).  —  1867. 

Baroutis  (Jacques),  architecte,  au  Caire.  —  1880. 

Barozzi  (commandeur  Nicolô),  directeur  du  musée  Correr,  Ve- 
nise. —  1881. 

Barrias,  34,  rue  de  Bruxelles.  —  1867. 
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Barthélémy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Institut,  29  bis,  rue 
d'Astorg.  —  1867. 

*  Basiadis  (Héraclès-Constantin),  docteur  es  lettres  et  en  méde- 
cine, rue  Hamel-Bachi  (Constantinople) .  —  1868. 

Basiliou  (G. -A.),  sous-gouverneur  de  la  banque  nationale  de 
Grèce  (Athènes; .  —  1867. 

Basili  (D.-M.),  négociant,  32,  rue  Breteuil  (Marseille).  •—  1867, 

Basiliadis  (E.),  à  Alexandrie.  —  1880. 

Battier,  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  13,  rue  Solférino.  — 
1875. 

Baude  (Alph.),  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  10, 
rue  Royale  Saint-Honoré.  —  1869. 

Baudreuil  (de),  29,  rue  Bonaparte.  —  1867. 

Bayet  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  —  1875. 

Beau,  professeur  au  lycée  Fontanes,  4,  rue  de  Berlin.  —  1873. 

Beaujean,  inspecteur  d'Académie  à  Paris,  39,  rue  de  l'Univer- 
sité. —  1867. 

Beaussire,  membre  de  l'Institut,  député,  97,  boulevard  Saint- 
Germain.  —  1867. 

Beautemps-Beaupré,  juge  au  tribunal  de  la  Seine,  22,  rue  de 
Vaugirard.  —  1878. 

Becqde  Fouquières,  1,  rue  d'Argenson.  —  1869. 

Béer  (Guillaume),  34,  rue  des  Mathurins.  —  1872. 

Belot,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (Lyon).  —  1867. 

Beluze,  président  du  Cercle  catholique,  75,  rue  de  Madame.  — 
1872. 

Benizelos  (Miltiadès),  professeur  à  l'École  de  médecine  (Athè- 
nes). —  1868. 

Benloew,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres,  26,  rue 
Desbordes-Valmore.  —  1869. 

Benoist  (Eugène),  professeur  à  la  Faculté  des  lettrés,  17,  rue 
deBréa,  —  1868. 

Benoît  (Ch.),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  —  1868. 

Bergaigne,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  12,  rue  Erlanger. 

Bernard  (l'abbé  Eugène),  5,  rue  Gay-Lussac.   —  1871. 

Bernard aris  (A thanase-N.),  à  Athènes.  —  1877. 
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Bernardakis  (Georges),  à  Athènes.  —  1867. 
Bernardakis  (Grégoire),  à  Alexandrie.  —  1867. 

*  Berranger  (l'abbé  H.  de),  à  Surville,  par  Pont-Lévêque  (Cal- 

vados). —  1869. 

Bertault  (V.),  26,  rue  de  Montreuil,  à  Pantin.  —  1875. 

Bibliothèque  publique  de  Versaillles,  représentée  par  son  con- 
servateur, M.  Ém.  Délerot,  à  Versailles.  —  1875. 

*  Bikélas  (D.),  4,  rue  de  Babylone.  —  1867. 

*  Bimpos  (Théoclète),  archevêque  de  Mantinée  (Grèce). —  1808. 
Blache  (Dr  René),  5,  rue  de  Suresnes.  —  1872. 

*  Blampigxon  (l'abbé),  professeur  à  la  faculté  de  théologie  de 

Paris.  —  1869. 

Blancard  (Jules),  professeur  de  grec  moderne  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Marseille,  40,  boulevard  Baille  (Marseille).  — 
1867. 

Blancard  (Théodore),  1,  rue  des  Deux-Ponts.  —  1876. 

Bloch  (Am.),  professeur  d'archéologie  grecque  et  latine  à  la 
Faculté  des  lettres  (Lyon).  —  1877. 

Block  (R.  de),  professeur  à  l'Athénée  royal  de  Tournai  (Belgi- 
que). —  1872. 

Blot  (Alfred),  rédacteur  en  chef  de  V Instruction  publique,  42, 
rue  du  Cherche-Midi.  —  1872. 

Blotnicki,  hôtel  Lambert,  2,  rue  Saint-Louis-en-l'Ile.  —  1867. 

Boissier  (Gaston),  de  l'Académie  française,  professeur  au  Col- 
lège de  France,  79,  rue  Claude- Bernard.  —  1869. 

Boissonade  (G.),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit,  28, 
rue  Gay-Lussac.  —  1867. 

Bonnefon  (P.),  élève  de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes, 
14,  rue  Royer-Collard.  —  1880. 

Bordier  (Henri),  delà  Société  des  Antiquaires  de  France,  182, 
rue  de  Rivoli.  —  1877. 

Borg  (Raphaël),  vice-consul  d'Angleterre,  au  Caire.   —  1880. 

Boucher  de  Molandon,  à  Orléans.  —  1879. 

Boucherie,  maitre  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  (Mont- 
pellier). —  1867. 

Boudouris  (Stamaty),  à  la  légation  hellénique,  127,  boulevard 
Haussmann.  —  1878. 
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Bougot  (A.),  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  lettres  (Dijon). 

—  1878. 
Bouillier,  membre  de  T Institut,  31,  rue  St-Guillaume.  —  1867. 
Boulatignier,   conseiller  d'État,  48,   rue  de  Clichy,  —  1870. 

*  Bounos  (Élie),  11,  rue  Montyon.  —  1875. 

Bourg ault-Ducoudray,  professeur  d'histoire  musicale  au  Con- 
servatoire, 12,  avenue  de  la  Mothe-Piquet.  —  1874. 

Bourgoin  (Auguste-Joseph) ,  processeur  au  collège  Stanislas,  65, 
rue  Claude-Bernard.  —  1879. 

Bouros  (J.-D.),  rentier,  à  Athènes.  —  1872. 

Bourquin  (Ernest-Jules),  professeur  au  lycée  deTroyes.  —  1879. 

Boutmy  (Emile),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  libre 
des  sciences  politiques,  85,  boulevard  Saint-Michel.  —  1870. 

*  Braïlas-Armenis,  ministre  de  Grèce  à  Londres.  —  1881 . 
Braud  (J.-B.),  professeur,  9,   rue  Bâclerie  (Nantes).  —  1868. 

*  Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris, 

boulevard  Haussmann.  —  1876. 
Bréal  (Michel),   membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 

France,   63,  boulevard  Saint-Michel.  —  1868. 
Brelay  (Ernest),   propriétaire,  31,  rue  d'Offémont,  place  Ma- 

lesherbes.  —  1867. 
Briau  (le  Dr  René),   bibliothécaire  de  l'Académie  de  médecine, 

37,  rue  Joubert.  —  1867. 
Broglie  (le  duc  de),  de  l'Académie  française,   10,  rue  de  Solfé- 

rino.  —  1871. 
Brosselard  (P.),  72,  rue  Claude  Bernard.  —  1873. 
Browning,  King's  Collège,  à  Cambridge.  —  1880. 

*  Bryennios  (Philothéos) ,  archevêque  de  Nicomédie,  membre  du 

patriarcat  œcuménique,  à  Constantinople.  —  1876. 

Buisson  (Benjamin),  professeur,  Godalming  collège,  Godalming, 
Surrey  (Angleterre).  —  1870. 

Buret,  docteur  en  droit ,  avocat ,  25,  rue  du  Sommerard.  — 
1868. 

Burnouf  (Emile),  ancien  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athè- 
nes, 14,  rue  d'Alésia.  —  1867. 

Bl'SSIères  (baron  de),  ancien  ambassadeur,  84,  rue  de  Lille.  — 
1873. 


—  XXVI  — 

Cabanel,  membre  de  l'Institut,  8,  rue  de  Vigny.  —  1867. 
Caffiaux,  receveur  municipal  de  la  ville  (Valenciennes) .  —  1868. 
Caillemer  (Exupère),  doyen  de  la  Faculté  de  droit  (Lyon).  — 

1867. 
Calliady-Bey  (Constantin),  conseiller  d'État,  à  Constantinople. 

—  1868. 

Calligas  (Paul),  professeur  à  l'Ecole  de  droit  (Athènes).  —  1868. 
Calligeras  (Jean),  agent  de  change,  au  Caire.  —  1880. 
Calutta  (Théodore),  négociant,  au  Caire.  —  1880. 
Calutta  (Jean),  négociant,  au  Caire.  —  1880. 

*  Calvet-Rogniat  (le  baron  Pierre),  licencié  es  lettres,  374,  rue 

Saint-Honoré.  —  1875. 
Cambouroglou,   rédacteur  en  chef  de  VEphiméris,  à  Athènes. 

—  1875. 

Campaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (Nancy).  —  1867. 
Caralis  (Alexandre-M.),  à  Syra  (Grèce).  —  1880. 

*  Carapanos  (Constantin),   correspondant  de  l'Institut,  à  Arta 

(Grèce).  —  1868. 

*  Carathéodory  (Et.),  docteur  en  droit,  ministre  de  Turquie,  à 

Bruxelles.  —  1872. 

Carathéodory  (Th.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Cons- 
tantinople.  —  1876. 

Carrière  (Auguste),  répétiteur  à  l'École  pratique  des  Hautes- 
Etudes,  secrétaire  de  l'École  des  langues  orientales  vivantes, 
2,  rue  de  Lille.  —  1873. 

*  Cartault  (Augustin),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Charle- 

magne,  11,  rue  du  Pré-aux-Clercs.  —  1875. 

*  Casso  (Mme),   115,  avenue  des  Champs-Elysées.  —  1875. 

*  Castorchis  (Euthymios),   professeur  à  l'Université  (Athènes). 

—  1868. 

Catzigras  Cosmas,  négociant  (Marseille).  —  1867. 

Caussade  (de),  conservateur  à  la  bibliothèque  Mazarine.  —  1868. 

Chabaneau,   maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Montpellier.  —  1873. 
Chaber  (Alfredï,   6,  place  Louis  XVI  (Montpellier).  —  1877. 
Chabouillet,   conservateur -directeur  du  Cabinet  des  médailles, 

12,  rue  Colbert.  —  1867. 
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Chaignet,  recteur  de  l'académie  de  Poitiers. —  1871. 

Chalikiopoulos  (Nicolas),  aubergiste,  au  Caire.  —  1880. 

Chantepie  (de),  à  Joigny  (Yonne). —  1867. 

Chaplain  (I.-C),  membre  de  l'Institut,  graveur  en  médailles, 
36,  rue  Notre-Dame-des-Champs.  —  1876. 

Chappuis,  recteur  de  l'Académie  de  Dijon.  —  1868. 

Chapu,  membre  de  l'Institut,  statuaire,  28,  rue  Notre-Dame- 
des-Champs.  —  1876. 

*  Charamis  (Adamantios),  professeur  à  Taganrog  (Russie).  — 

1868. 

*  Chasles  (Henri),  9,  rue  Royale.    —  1881. 

Chassang,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  9,  rue 
de  l'Odéon. 

*  Chassiotis  (G.),  professeur,  fondateur  du  lycée  grec  de  Péra, 

à  Paris,  24,  avenue  de  Wagram.  —  1872. 
Chatel  (Eug.),  archiviste  du  département  du  Calvados  (Caen). 

—  1867. 

Chevreul,  membre  de  l'Institut,  au  Jardin  des  Plantes.  —  1867. 

*  Chevrier  (Adolphe),  avocat  général,    13,  rue  de  Téhéran.  — 

1873. 
Chevrier  (Maurice),  attaché  au  ministère  des  Affaires  étrangères, 

35,  rue  Jacob.  —  1880. 
Choisy,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  35,   rue  de  Lille.  — 

1867. 
Christou-Hazzi,  directeur  de  l'École  grecque  de  Péra  (Constan- 

tinople).  —  1880. 

*  Chrysobelonis  (Léonidas),  négociant,  à  Manchester.  —  1869. 
Chuit,  directeur  de  la  librairie  Firmin-Didot,  130,  boulevard  du 

Mont-Parnasse.  —  1882. 
Citoleux,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  83,  rue  Claude  Bernard. 

—  1872. 

Clavel,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (Lyon) .  —  1876. 
Cléanthe  (Zenon),  architecte  (Constantinople).  —  1868. 
Clermont-Tonnerre   (duc   de),    41,   rue    de   l'Université.    — 

1867. 
Clermont-Tonnerre  (général  comte  Aynard  de),  9,  avenue  de 

Villars.  —  1872. 
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Cogordan  (Georges),  avocat,  attaché  au  ministère  des  Affaires 
étrangères,  83,  rue  de  l'Université.  —  1873. 

Collard  (Auguste),  commandant  d'artillerie,  au  château  de 
Pescelière.  par  Sancerre  (Cher)  et  à  Paris,  55,  avenue  Mar- 
ceau. —  1875. 

Collard  (F.),  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  109,  rue  de 
la  Station.  —  1879. 

Collignon  (Max.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bor- 
deaux. —  1875. 

Colmet  d'A âge,  conseiller- maître  à  la  cour  des  comptes,  44,  rue 
de  Londres.  —  1872. 

Colmet  d'Aage,  ancien  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  126,  bou- 
levard Saint-Germain.  —  1872. 

Comanos,  docteur-médecin,  au  Caire.  —  1880. 

*  Combothecras  (S.),  à  Odessa.  —  1873. 

Comnos,    ancien    administrateur    de    la   Bibliothèque    nationale 

d'Athènes.   —  1876. 
Constantin  (Othon),  négociant   (Alexandrie).  —  1879. 

*  Constantinidis  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople.  —  1873. 
Constantinidis,  professeur  de  lettres  helléniques,  84,  Kensing- 

ton  Gartens-Square,  Baiswaiter  (Londres).  —  1873. 
Corgialégno  (André),  négociant,  71,  Cornhill.  E.  C.  (Londres). 

—  1867. 

Coromilas  (Lambros),  libraire-éditeur,  à  Athènes.  —  1878. 
Cossoudis   (Thémistocle),  négociant  (Constantinople).   —    1868. 
Cotsakis  (N.),  président  du  tribunal  civil   d'Athènes.  —  1878. 
Couat,   doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  —  1876. 
Coudray,  2,  rue  Erlanger  (Paris-Auteuil) .  —  1869. 
Cougny,  inspecteur  d'Académie,  à  Paris,  48,  rue  Saint-Placide. 

—  1871, 

*  Coumanoudis  (Etienne-A.),  professeur  à  l'Université  (Athènes). 

—  1873. 

Courbaud,  professeur  au  lycée Fontanes,  3,  rue  Vézelay. —  1876. 
Courdaveaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai.   — 
1876. 

*  Cousté  JAugustin-E.),  ancien  directeur  de  la  manufacture  des 

tabacs,  76,  boulevard  Saint-Michel.  —  1868. 
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Coznis,  négociant,  au  Caire.  —  1880. 

Crassas  (Johannès),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 

Crépin  (A.),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  278,  boulevard 
Saint-Germain.  —  1870. 

Croiset  (P.),  ancien  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  7,  rue 
Berthier,  à  Versailles.  —  1874. 

*Croiset  (Alfred) ,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres, 
66,  rue  de  Vaugirard.  —  1873. 

Croiset  (Maurice),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Mont- 
pellier. —  1873. 

Crouslé  (L.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  24,  rue  Gay- 
Lussac.  —  1880. 

*Cucheval  (Victor),  professeur  au  lycée  Fontanes,  46,  rue  de 
Clichy.  —  1876. 

*Damaschinos  (Dr),  26,  rue  de  l'Université.  —  1879. 
*Dareste  (Rodolphe) ,  membre  de  l'Institut,  conseiller  à  la  Cour 

de  cassation,  9,  quai  Malaquais.  —  1867. 
Dareste  de  la  Chavanne  (Cléophas),  ancien  recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Lyon,  82,  rue  de  Lille.  —  1868. 
Darvergi  (S.),  à  Alexandrie.  —  1880. 
Dauphin,  banquier,  10,  rue  du  Conservatoire.  —  1875. 
Decastros  (Auguste),  négociant,  à  Constantinople.  —  1873. 
Decharme  (Paul),  professeur  de  littérature  grecque  à  la  Faculté 

des  lettres  de  Nancy.  —  1868. 
Décrue,  licencié  de  la  Faculté  des  lettres,  à  Genève,  et,  à  Paris, 

librairie  Maisonneuve,  25,  quai  Voltaire.  —  1877. 
Dehaye  (Alexandre),  ancien  professeur  au  collège  Stanislas,  12, 

rue  de  Seine.  —  1877. 
Delacroix,   professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,   78,  boulevard 

Saint-Michel.  —  1868. 
Delagrave,  libraire-éditeur,   15,  rue  Soufflot.  —  1867. 
Delalain  (Henri),  libraire,  56,  rue  des  Ecoles.  —  1867. 
Delisle  (Léopold),  membre  de  l'Institut,  administrateur-directeur 

de  la  Bibliothèque  nationale.  —  1874. 
Della-Decima  (comte  Spyridion),  au  Caire. —  1880. 
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*Dellaporta  (Vrasidas),  à  Taganrog.  —  1873. 

Deloche  (Maximin),  membre  de  l'Institut,  19,  rue  de  la  Pré- 
voyance, à  Vincennes.  —  1874. 

Delta  (Thomas),  banque  de  Constantinople,  3,  Winchester  Buil- 
dings (Londres).  -  1867. 

Deltour,  inspecteur  général  de  l'Université,   42,  rue  La  Boétie. 

—  1867. 

Delyannis   (Théodore-P.),   ancien  ministre  plénipotentiaire  de 

Grèce  à  Paris  (Athènes).  —  1867. 
*Delyannis  (N.),  ministre  plénipotentiaire  de  Grèce,  à  Bucharest. 

—  1875. 

Delzant  (Alidor),   avocat,   30,  avenue  Duquesne.  —  1878. 

*Demetrelias  (C),  à  Odessa,  —  1873. 

Démopoulos  (D.),  à  Alexandrie.  —  1880. 

Depasta  (A.-N.),  libraire  (Constantinople).  —  1868. 

Depasta  (Antoine),  négociant  (Constantinople).  —  1868. 

Deprat,    professeur   au  collège    Sainte-Barbe-des-Champs.    — 

1875. 
Dervieu  (Edouard),  banquier,  49,  rue  Taitbout.  —  1870. 
Deschamps  (Arsène),   professeur  à  l'Athénée  royal  (Liège).   — 

1867. 

*  Desjardins,  11,  rue  Maurepas  (Versailles).  —  1867. 
Desnoyers,  vicaire  général,  à  Orléans.  —  1879. 
*Deville  (Mme  veuve),   112,  rue  de  Provence.  —  1868. 
Devin,  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation,  9,  rue 

Guénégaud.  —  1867. 

Dezeimeris  (Reinhold),  correspondant  de  l'Institut,  1 1 ,  rue  Vi- 
tal-Carie (Bordeaux).  —  1869. 

*Didot  (Alfred),  56,  rue  Jacob.  — ■  1876. 

Dimitza,  professeur  à  Athènes.  —  1875. 

¥Dorisas  (L.),  à  Odessa.  —  1873. 

Dossios  (Nie),  à  Janina.  —  1881. 

Doucet  (Camille),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française, 
au  palais  de  l'Institut.  —   1869. 

*Doudas  (D.),  banquier,  à  Constantinople.  —  1872. 

*Doulcet  (Henry),  4,  place  du  Palais-Bourbon.  —  1881. 

*  Dozon,  consul  de  France,  à  Larnaka  (Chypre).  —  1869. 
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Drapeyron  (Ludovic),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  55,  rue 

Claude  Bernard.  —  1867. 
*  Drème,  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agen.  —  1867. 
Druon,  proviseur  honoraire,  2  bis,   rue  Girardet,  à  Nancy.  — 

1874. 
Dubief,  directeur  de  l'institution  Sainte-Barbe.  —  1874. 
Du  Camp  (Maxime),  de  l'Académie  française,  62,  rue  de  Rome. 

—  1867. 

Duchataux,  avocat,  président  de  l'Académie  nationale  de  Reims. 

—  1879. 

Dlchesne  (l'abbé  L.)  66,  rue  de  Vaugirard.  —  1877. 

Ducros  (Jean-Numa- Jules),  pharmacien-chimiste,  au  Caire. — 
1880. 

Dugit,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (Grenoble).  — 
1869. 

DuôuÉ  (J.-A.),  professeur  au  collège  Rollin,  12,  rue  Bochard- 
de-Saron.  —  1876. 

Dumas,  professeur  au  lycée  de  Vanves.   —   1875. 

Dumont,  inspecteur  de  l'enseignement  moyen,  rue  Montoyer 
(Bruxelles).  -—   1869. 

Dumont  (Albert),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'enseigne- 
ment supérieur  au  ministère  de  l'Instruction  publique,  42, 
rue  du  Cherche-Midi,  —  1869. 

Dumontier,  capitaine  du  génie  en  retraite,  6,  rue  de  Mézières. 

—  1882. 

Dupré,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Fontanes,  20,  rue 
Saint-Georges.  —  1878. 

Dupuis  (Jean),  ancien  proviseur,  32,  rue  de  la  Salle,  à  Saint- 
Germain-en-Laye.  —   1881. 

Durand  (Charles-Henri),  92,  rue  du  Bac.  —  1874. 

Durassier  (Edouard),  ancien  secrétaire  de  la  direction  des  ports 
au  ministère  de  la  marine,  76,  rue  de  Miromesnil.  —   1875. 

Duret  (Mme),  1,    quai  d'Orsay.  —   1867. 

*  Duruy  (Victor),  membre  de  l'Institut,  ancien  ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  5,  rue  de  JVIôdicis.  —  1867. 
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Dussouchet,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  46,  rue  de  Madame, 

—  1871. 

Dutilh  (E.),  consul  des  Pays-Bas,  au  Caire.  —  1876. 

École  des  langues  orientales  vivantes  ,  2,  rue  de   Lille.  — 
1877. 

*  École  Hellénique  d'Odessa.  —  1873. 
École  normale  d'humanités  de  Liège.  —  1880 

*Egger  (Emile),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres,  68,  rue  Madame.  —  1867. 
Egger  (Victor),   maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Nancy.—  1872. 
Eichthal  (Adolphe  d'),   ancien  député,   42,  rue  des  Mathurins. 

—  1867. 

*  Eichthal  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique,  44,  rue 

des  Mathurins.  —  1867. 
Eichthal  (Emile  d'),   3,   Park  place  Villas,   Maida  Hill.  W. 

(Londres).  —   1871. 
Eichthal  (Eugène  d'),  6,  rue  Mogador.  —  1871. 
Élèves  (les)  de  l'École  normale  supérieure,  45,  rue  d'Ulm.  — 

1869. 
Élèves  (les)  du  lycée  d'Orléans.  —  1869. 
Élèves  (les)  de  rhétorique  du  collège  Stanislas,  rue  Notre-Dame- 

des-Champs.  —  1869. 
Élèves  (les)  de  rhétorique  du  lycée  Fontanes  (division  Gidel- 

Talbot).  —  1869. 
Elluin  (le  père  A.),   pour  le  collège  français  à  Smyrne,  chez 

M.  Mailly,  95,  rue  de  Sèvres.  —  1873. 
Erlanger  (Emile),  banquier,  consul  général  de  Grèce,  20,  rue 

Taitbout.  —  1869. 
Esmein  (Adhémar),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit,  7, 

rue  Leroux.  —  1881 
Essarts  (Emmanuel  des),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Clermont-Ferrand.  —  1867. 
Estournelles  de  Constant  (baron  Paul  d'),   secrétaire  d'am- 
bassade à  Tunis,  51,  rue  de  Verneuil.  —  1872. 
Euclidis  (Jean),  avocat,  à  Athènes.  —  1875. 
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Eumorphopoilos  (A.-G.),  négociant,  Ethelburghouse,  Bishops- 

gate  street,  à  Londres.  —  1867. 
Evelard,  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  54,  rue  du  Faubourg 

Saint-Honoré.  —  1868. 


Fagniez,  à  Meudon.  —  1882. 

*Faliéros  (Nicolaos),  à  Taganrog  (Russie).  —  1873. 

*Fallex  (E.),  proviseur  du   lycée  de  Versailles.  —  1873. 

Fassy  (L.),   professeur,  20,  rue  Brochand.  —  1879. 

Favre  (Léopold),  ancien  élève  de  l'école  des  hautes  études,  6, 

rue  des  Granges,  à  Genève.  —   1867. 
*  Ferry  (Jules),  député.  —  1880. 
Feuardent,  antiquaire,  4,  place  Louvois,  —  1877. 
Filleul  (E.),  37,  rue  d'Amsterdam.  —  1873. 
*Fix  (Théodore),  lieutenant-colonel  d'état-major,    donateur  de 

la  bibliothèque  grecque  de  Théobald  Fix.  —  1877. 
Fleurichand  (Clovis),   professeur  au  lycée  Corneille  de  Rouen. 

—  1874. 

Florent-Lefèvre,  conseiller  général  du  département  du  Pas-de- 
Calais,  23,  rue  de  Madame.  —  1867. 

Fontaine  (Médéric),  ancien  notaire,  7,  rue  Léonie.  —  1868. 

Fortoul  ;  l'abbé),  à  l'église  Saint-Leu,  rue  Saint-Denis.  —  1870. 

*Folcart  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  fran- 
çaise d'Athènes,  à  Paris,  13,  rue  de  Tournon.  —  1867. 

Foulon  (M?r),  archevêque  de  Besançon.  —  1869. 

Froment,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  — 
1878. 

Frontier  (Mme  Sophie),  directrice  du  pensionnat  de  jeunes  filles 
de  la  communauté  grecque,  à  Alexandrie.  —  1876. 

Gaffarel  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 

—  1867. 

Galuski  (Ch.),  domaine  du  Buisson,  par  Lessay  (Manche).  — • 

1868. 
Ganneau    (Paul),   directeur   de  l'institution  Houllier,   55,   rue 

Ampère,  aux  Ternes.  —  1868. 
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Gantrelle,    professeur  à  l'Université  de  Gand  (Belgique).    — 

1873. 
Garnier  (Auguste),  libraire,  6,  rue  des  Saints-Pères.  —  1867. 
G-ARNiER(Hippolyte),  libraire,  6,  rue  des  Saints-Pères.  —  1867. 
Gaspard  (E.),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le- Grand, 

101,  rue  Claude-Bernard.  —  1878. 
Gaufrés,   chef  d'institution,  8,   rue  Puteaux  (Batignolles).  — 

1870. 
Gault  (Ch. -Maurice),   avocat,    16,  boulevard  Malesherbes.  — 

1878. 
Gautier  (Joseph-Léon),  33,  rue  de  Châteaudun.  —  1876. 
Gautier,  proviseur  du  lycée  Saint-Louis.  —  1878. 
Gazier,  professeur  au  collège  Rollin.  —  1874. 
Gebhart,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  68,  rue  Gay-Lus- 

sac.  —  1868. 
Gédéon  (Manuel),  à  Constantinople.  —  1880. 
Geffroy,  membre  de  l'Institut,   directeur  de   l'École   française 

de  Rome,  à  Paris,  32,  rue  du  Bac.  —  1872. 
Génin  (Aug.),  11,  rue  du  Plat,  à  Lyon.  —  1871. 

*  Gennadios  (Jean),   chargé  d'affaire  de  Grèce,  à  Vienne.    — 

1878. 
Genouille  (Jules),  professeur  de  l'Université,  12,  rue  Oudinot. 

—  1869. 

Georgantopoulos  (J.),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Constantinople. 

—  1869. 

Georgel,  professeur  au  lycée,  à  Nancy.  —  1868. 
Germain,  membre  àe  l'Institut,  12,  rue  Jacob.  —  1872. 

*  Gevaert  (F. -Aug.),  directeur  du  Conservatoire  royal  de  musi- 

que, à  Bruxelles.  —  1881. 

*  Giannaros    (Thrasybule),     négociant,    à   Constantinople.    — 

1868. 

*  Gidel,  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand.  —  1867. 
Giguet,  homme  de  lettres,  à  Sens  (Yonne).  —  1867, 

Girard   (Amédée),    médecin,    à    Riom     ( '  Puy-da-Dôme  ).    — 

1873. 
Girard  (Jules),  membre  do  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 

lettres,  21,  rue  de  l'Odéon.  —  1867. 


—  XXXV  — 

Girard  (Julien),  proviseur  du  lycée  Fontanes,  8,  rue  du  Havre. 

—  1859. 

Girard  (Paul),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lertres  de 

Toulouse.  —  1880. 
Glachant,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  1,  rue 

David.  —  1868. 
Glimenopoulos  (Eustache),  avocat,  au  Caire.  —  1880. 
Glycas  (Nicéphore),  archevêque  d'Imbros.  —  1868. 
Gogos,  archimandrite  de  l'église  hellénique,  àBraïla  (Roumanie). 

—  1869. 

Gogos,  archimandrite,  prédicateur  général  du  trône  d'Alexandrie, 

au  Caire.  —  1882. 
Goldschmidt  (Léopold),  12,  rue  Rembrandt.  —  1876. 

*  Gonnet  (l'abbé),  docteur  es  lettres,  professeur  à  l'Institut  ca- 

tholique de  Lyon.  —  1878. 

Gonse,  chef  de  division  au  ministère  de  la  Justice,  2,  rue  de  la 
Pompe,  à  Versailles.  —  1880. 

Goumy,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure,  88, 
boulevard  Saint-Germain.  —  1867. 

Grandgeorges  (Gaston),  23,  rue  des  Jeûneurs.  —  1872. 

Gravier  (Léopold),  sous-préfet  à  Toulon.  —  1869. 

Gréard  (Octave),  membre  de  l'Institut,  vice-recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Paris.  —  1867. 

*  Grégoire,  archevêque  d'Héraclée,  à  Constantinople. —  1872. 
Grisani  (P.),  professeur  de  musique,  à  Alexandrie.  —  1880. 
Grisot  (J.),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  8,  rue  de  Rivoli. 

—  1875. 

Grollos  (François),  négociant,  à  Alexandrie.  —  1876. 

Gros  (Dr),  10,  rue  de  l'Oratoire,  à  Boulogne-sur-Mer.  —  1879. 

Grousset  (René),  ancien  élève  de  l'Ecole   normale   supérieure. 

65,  rue  Cardinal  Lemoine.  —  1882. 
Guénin,  sténographe  réviseur  du  Sénat,  14,  avenue  de  Picardie. 

—  1878. 

Guérard,    directeur   de  Sainte-Barbe-des-Champs,  à  Fontenay- 

aux-Roses.  —  1867. 
Guillaume,  membre  de  l'Institut,  238,  boulevard  Saint- Germain; 

—  1867. 
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Guillemot  (Adolphe),  professeur  au  lycée  Fontanes,  20,  rue  de 

la  Pépinière.  —  1869. 
Guimet  (Emile) ,  membre  de  l'Académie  de  Lyon,  1 ,  place  de  la 

Miséricorde,  à  Lyon.  —  1868. 
Guion  (Jean),  docteur  en  droit,  à  Constantinople.  —  1869. 
Guizot  (Guillaume),  professeur  au  Collège  de  France,  42,  rue 

de  Monceau.  —  1877. 

*  Gymnase  de  Janina  (Turquie).  —  1872. 

*  Hachette  et  Ce,  libraires-éditeurs,  79,  boulevard  Saint-Ger- 

main. —  1867. 
Hallays  (André),  licencié  es  lettres,  3,  rue  Gay-Lussac.  — 

1880. 
Hallberg,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse.  — 

1870. 
Halphen  (Eugène),   avocat,    111,    avenue   du   Trocadéro.   — 

1869. 
Hanriot,  professeur  de  langue  et  de  littérature  grecques  à  la 

Faculté  des  lettres  de  Poitiers.  —  1876. 
Haraux,  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  19,  rue  Monge.  — 

1880. 
Hatzfeld,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand,  7, 

rue  de  FOdéon,  —  1869. 
Haussoulier,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Caen.   —  1881. 

*  Ha vet  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 

de  France,  19,  quai  Bourbon.  —  1867. 

*  Havet  (Louis),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  et 

à  l'Ecole  des  hautes  études,  16,  place  Vendôme.  —  1869. 

*  Havet  (Julien),  archiviste-paléographe,    attaché  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  19,  quai  Bourbon.  —  1870. 

Heinrich,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  29,  avenue  de  Noailles, 

à  Lyon.  —  1867. 
Héliopoulos  (Timoléon),  avocat,  à  Athènes.  —  1878. 
Henneguy  (Félix),  54,  rue  Denfert-Rochereau.  —  1873. 
Hérelle  (G.),  professeur  de  philosophie  au  collège  de  Vitry-le- 

François.  —  1877. 
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Héron  de  Villefosse,  conservateur-adjoint  des  antiquités  grec- 
ques et  romaines  au  musée  du  Louvre.  —  1872. 
Hésaias  (Elias),  à  Taganrog  (Russie). 

*  Heuzey,  conseiller,  4,  rue  de  Crosne,  à  Rouen.  —  1867. 
Heuzey  (Gustave),  25,  rue  Jeanne  d'Arc,  à  Rouen.  —  1857. 

*  Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  conservateur  au  musée 

du  Louvre,  241,  boulevard  Saint-Germain.  —  1867. 

Hiérodiaconos  (Pôlycarpos),  à  Constantinople.  —  1873. 

Hignard,  professeur  honoraire  de  l'enseignement  supérieur,  rue 
Sala,  à  Lyon.  —  1867. 

Hittorff  (Charles),  54,  avenue  de  Villeneuve  l'Étang,  à  Ver- 
sailles. —  1867. 

Hodji  (S.),  17,  rue  Laffitte.  —  1876. 

Homolle,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  —  1876. 

*  Houssaye  (Henry),  5,  rue  Léonard  de  Vinci.  —  1868. 
Hubaûlt  (G.),  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  13,  rue  Bo- 
naparte. —  1867. 

Huillier   (Paul),  notaire,  83,  boulevard  Haussmann.  —  1874. 
Huit  (Ch.),  docteur  es  lettres,  professeur  honoraire  à  l'Institut 

catholique  de  Paris,  74,  rue  Bonaparte.  —  1878. 
Humbert,  professeur  au  collège  Rollin,  3,  rue  Cretet.  —  1875. 
Hyperidis  (G.-C),  rue  Arménienne,  Church  of  Scotland-Mission. 

àSmyrne.  —  1876. 
Hyver  t^Ch.),  chanoine,  professeur  à  la  Faculté  libre  des  lettres 

de  Lille.  —  1879. 

Ialemos  (Ulysse),  journaliste  à  Constantinople.  —  1876. 
Iatroudakis,  avocat,  au  Caire.  —  1876. 

Iconomopoulos  (Denis) ,  médecin-chirurgien,  au  Caire.  —   1874. 
Iliasco  (Constantin),  à  Constantinople.  —  1869. 

*  Inglessis  (Alexandre),  à  Odessa.  —  1880. 

Inglessis  (Panaghis),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
Iserentant,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Malines  (Bel- 
gique). —  1880. 

Jannetaz,  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  9,  rue  Guy-Labrosse. 
—  1874. 
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Jardin,  avocat,  30,  rue  Lepeletier.  —  1871. 

*  Jasonidis,  à  Limassol  (Chypre).  —  1870. 
Javal  (Emile),  58,  rue  de  Grenelle.  —  1867. 
Jeuch  (Jules),  3,  rue  d'Uzès.  —  1876. 

*  Johannidis  (Emmanuel),  censeur  hellène,  à  Saint-Pétersbourg, 

—  1869. 

*  Jolly  d'Aussy  (Denis-Marie) ,  au  château  de  Crazannes,   par 

Port-d'Envaux  (Charente-Inférieure).  —  1879. 
Joly  (A.),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Caen.  —  1867. 

*  Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  48,  rue  de  Varennes. 

—  1874. 

*  Joret   (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix.  — 

1879. 
Jourdain  (Ch.),  membre  de  l'Institut,  21,  rue  Cambon.  —  1867. 

Kajancvas  (G\),  négociant,  à  Constantinople.  —  1880. 

*  Kalvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant,  à  Constantinople. — 

1873. 

Kanakis  (Constantin),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

Kebedgy  (Stavro-M.),  négociante  Constantinople. —  1868. 

Kehaya  (Mme  Calliope),  directrice  de  l'École  normale  Zappeion, 
à  Constantinople.  —  1876. 

Kehayas  (E.-J.),  sous-gouverneur  de  la  banque  de  Grèce,  à  Athè- 
nes. —  1872. 

Knuth  (Oscar),  professeur  supérieur,  à  Angermunde  (Allema- 
gne). —  1880. 

Kocconis  (D.-J.),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

Kondakoff,  privat-docent  à  l'Université  d'Odessa.  —  1876. 

*  Kontostavlos  (Othon),  39,  cours  du  Chapitre,  à  Marseille.  — 

1875. 

*  Kontostavlos  (Alexandre),  député,  à  Athènes.  —  1876. 
Kossos  (Dimitrios),  statuaire,  rue  Saint-Séverin,  8.  —  1878. 
Koyomutzoglou  (Savas),  18,  rue  Saint-Georges.  —  1881. 
Krebs  (Adrien),  professeur  à  l'École  alsacienne,  9,  rue  Jean- 

Bart.  —  1878. 
Krinos,  pharmacien,  à  Athènes.  —  1875. 
Krokid as  (Constantin),  à  Athènes.  —  1875. 


—    XXX IX   — 

Kympritis  (D.-J.),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Constantinople. 

—  1880. 
Kyriacopoulos,  rédacteur  en  chef  du  Phare  du  Bosphore,   à 

Constantinople.  —  1880. 

L présenté  par  M.  Gustave  d'Eichthal. 

Labbé  (E.),  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  35,  rue  Vavin. 

Laboulaye  (Edouard),  sénateur,  membre  de  l'Institut,  adminis- 
trateur du  Collège  de  France.  —  1870. 

La  Coulonche  (de),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale 
supérieure,  53,  quai  des  Grands-Augustins.  —  1874. 

Lacroix  (Jules),  22,  rue  d'Anjou-Saint-Honoré.  —  1867. 

Ladopoulos  (Jean),  négociant,  au  Caire.  —  1880. 

Laffon  (Gustave),  consul  de  France,  au  Pirée.  —  1880. 

La  Guiche  (marquis  de),  16,  rue  Matignon.  —  1867. 

Lallier,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse.  -—  1876. 

Lamare  (Clovis),  administrateur  de  Sainte-Barbe,  place  du  Pan- 
théon. —  1870. 

Lambros  père  (Paul),  à  Athènes.  —  1877. 

Lambros  (Michel),  à  Athènes.  —  1873. 

Lambros  (Spyridion),  directeur  de  l'enseignement  primaire,  à 
Athènes.  —  1873. 

Lamouroux  (Georges- Victor) ,  9,  boulevard  Saint-Denis.  —  1880. 

*  Landelle  (Charles),  17,  quai  Voltaire,  —  1868. 

*  Laperche  (Alexis),  63,  rue  des  Saints-Pères.  —  1872. 
Laprade  (Victor  de),  de  l'Académie  française,  10,  rue  de  Cas- 

tries,  à  Lyon.  —  1867. 
Lattris  (Georges),  directeur  de  l'Ecole  évangélique  de  Smyrne. 
—  1882. 

*  Lattry  (AL),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Lattry  (docteur  Pélopidas),  à  Odessa.  —  1873. 
Laurent-Pichat,  sénateur,  39,  rue  de  l'Université.  —  1867. 
Lavotte  (Henri),  3,  rue  Drouot.  —  1867. 

Lebègue  (Albert),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Tou- 
louse. —  1876. 

Le  Blant  (E.),  membre  de  l'Institut,  7,  rue  Leroux  (avenue  du 
Bois  de  Boulogne).  —  1867. 
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Le  Bret  (Paul),  148,  boulevard  Haussmann.  —  1867. 

*  Lecomte  (Ch.),  négociant,  41,  rue  du  Sentier.  —  1875. 

*  Legaxtixis  (J.-E.),  négociant,  à  Odessa.  —  1873. 
Legentil  (V.),  professeur  au  lycée,  à  Caen.  —  1868. 
Legouez,  professeur  au  lycée  Fontanes,  28,  rue  de  la  Roche- 
foucauld. —  1867. 

*  Legrand  (Emile) ,  répétiteur  à  l'Ecole  des  langues  orientales 

vivantes,  14,  rue  de  Sèvres.  —  1870. 
Lelioux  (Armand),  5,  rue  Soufflot.  —  1879. 
Lemaitre  (Raoul). juge  suppléant,  36,  rue  des  Chanoines,  à  Caen. 

—  1874. 

Lemoixxe  (John),  de  l'Académie  française,  58,  rue  de  Clichy.  — 
1870. 

Lexiext,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  14,  rue  Cardinal- 
Lemoine.  —  1867. 

Léotard  (Eug\),  docteur  es  lettres,  doyen  de  la  Faculté  libre 
des  lettres,  3,  cours  Morand,  à  Lyon.  —  1868. 

Lequarré  (Nicolas),  professeur  à  l'Athénée  royal  de  Liège  (Bel- 
gique). —  1872. 

Lereboullet  (Dr  Léon),  44,  rue  de  Lille.  —  1872. 

Leriche  (J.),  professeur  agrégé  de  l'Université  de  France  pour  la 
langue  anglaise,  19,  Tavistock  Road,  Westbourne  Park, 
à  Londres.  —  1877. 

Leroy  (Alph.),  professeur  à  l'Université,  34,  rue  Fusch,  à  Liège. 

—  1868. 

Leroy-Beaulieu  (Anatole),  67,  rue  Pigalle.  —  1870. 

Letronne  (Mlle),  17,  quai  Voltaire.  —  1869. 

Lévêque  (Charles),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 

de  France,  Bellevue  (près  Paris).  —  1867. 
Lillers  (de),  23  bis,  avenue  Montaigne.  —  1868. 
Limpritis,  avocat,  à  Alexandrie.  —  1877. 
Loiseau  (Arthur),   docteur  es  lettres,   professeur   au  lycée  de 

Vanves,  13,  rue  des  Treilles.  —  1868. 
Loué  (l'abbé),  curé  de  Morsan,  par  Brionne  (Eure).  —  1879. 
Loviot,  architecte,  ancien  pensionnaire  de  l'Académie  de  France 

à  Rome,  4.  rue  Brochand.  —  1881. 
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*  Ludlow  (Thomas-W.),  244.  East  Thirteen  Street,  New-York 

City.  —  1881. 

*  Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  Bedfort  Street,  Covent-Gar- 

den,  W.  C,  à  Londres.  —  1878. 

*  Maggiar  (Octave),  négociant,  76,  rue  Taitbout.  —  1868. 
Magxabal,  inspecteur  général  de   l'instruction  publique,    103, 

rue  de  Lille.  —  1867. 
Magnifico  (Pierre),  à  Smyrne.  —  1875. 
Maigret  (Edouard),  25,  rue  Louis-le-Grand.  —  1867. 
Maigret  (Théodore),  8,  rue  Volney.  —  1867. 

*  Maisonneuve,  libraire-éditeur,  25,  quai  Voltaire.  —  1875. 
Maliaca  (Abraham),  professeur,  à  Constantinople.  —  1868. 
Maliadis  (Démétrius),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Constantinople. 

—  1868. 

*  Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège,  à  Arras.  —  1870. 
Mandras  (Georgios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1870. 
Manolopoulos  (K.),  négociant,  à  Alexandrie  (Egypte). —  1872. 

*  Manoussis  (Constantinos),  à  Taganrog  (Russie).  —  1870. 

*  Manoussis  (Démétrios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Manuel  (Eug.),  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  17, 

boulevard  de  la  Madeleine.  —  1871. 

*  Mantzavinos  (R.),  à  Odessa.  —  1873. 
Maratos  (le  dr),  au  Caire.  —  1873. 

Marcou  (Georges),  38,  rue  des  Ecoles.  —  1878. 

Marinos,  négociant,  21,  Great-Winchester-Street,  City,  à  Lon- 
dres. —  1873. 

Marion,  inspecteur  d'Académie,  à  Cahors.  —  1868. 

Martel,  sénateur,  180,  boulevard  Haussmann.  —  1879. 

Martha,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  let- 
tres, 55,  rue  du  Cherche-Midi.  —  1873. 

Martha  (Jules),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Dijon.  —  1881. 

*  Martin   (Th. -Henri),    membre   de  l'Institut,  doyen   honoraire 

de  la  Faculté  des  lettres,   2,    quai   Saint- Yves,  à  Rennes.  — 
1867. 
Maspero  (G.),  directeur  du  musée  de  Boulaq  (Egypte).  —  1877. 
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Masbon  (Gustave),  professeur  de  littérature  française  à  l'école  de 
Harrow,  Middlesex  (Angleterre).  —  1871. 

Mathiudakis  (Alexandre),  docteur  en  droit,  juge  au  tribunal  con- 
sulaire hellénique,  à  Constantinople.  —  1868. 

Matzas  (Antoine),  ingénieur,  à  Athènes.  —  1877. 

MaucoMble  (Emile),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  11, 
rueLaffitte.  —  1876. 

Maunoir  (Charles),  secrétaire  de  la  Société  de  géographie,  14, 
rue  Jacob.  —  1869. 

Maury  (Alfred),  membre  de  Flnstitut,  directeur  général  des  Ar- 
chives nationales.  —  1867. 

*  Mavro  (Spiridion),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre-Constantin).  —  1873. 

*  Mavrocordato  (Nicolas),  ministre  de  Grèce  à  Paris.  —  1868. 
Mavrogordato  (Diniitrios-A.),  négociant,  à  Liverpool.  —  1867. 
Mavrogordato  (F.-A.),  trésorier  de  la  Société  commerciale  otto- 
mane, à  Constantinople.  —  1874. 

Mavrogordato  (M.),  à  Odessa.  —  1873. 

Mavrogordato  (Emmanuel- A.),  négociant,  Westbourne  Ter- 
race,  à  Londres.  —  1871. 

Mayrargues  (Alfred),  ancien  professeur,  74,  rue  de  Miroménil. 
—  1868. 

*Maximos  (P.),  à  Odessa.  —  1879. 

Mazarakis  (Gerasimos),  professeur  de  langue,  au  Caire.  —  1873. 

Mêlas  (Constantin),  103,  cours  Bonaparte,  à  Marseille. —  1867. 

Mêlas  (Michel),  à  Athènes.  —  1868. 

Ménault,  15,  rue  Michel-Ange.  —  1878. 

Mercier  (Louis- Victor),  licencié  en  droit,  14,  rue  d'Aumale,  — 
1878. 

Merlet  (Gustave) ,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le- 
Grand,  64,  boulevard  Saint-Germain.  —  1869. 

Métaxas  (St.),  docteur-médecin,  25,  allée  des  Capucines,  à 
Marseille.  —  1867. 

Meunier  du  Houssoy,  35,  rue  de  Clichy.  —  1870. 

Mézières,  de  l'Académie  française,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres,  57,  boulevard  Saint-Michel.  —  1867. 

Miliarakis,  sténographe,  à  Athènes.  —  1875. 
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Miller  (Emm.),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'École  des 
langues  orientales  vivantes,  25,  rue  de  l'Université.  —  1867. 

Milne  Edwards,  membre  de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences,  au  Jardin  des  Plantes.  —  1870. 

Miot,  colonel,  chef  d'état-major  de  la  10e  division,  à  Orléans.— 
1878. 

*Misto  (H. -P.)  frères,  négociants,  à  Smyrne.  —  1880. 

Molinos  (Léon),  ingénieur,  2,  rue  de  Châteaudun.  —  1869. 

Monferratos  (Nicolas),  négociant,  à  Alexandrie.  —  1880, 

Monginot,  professeur  au  lycée  Fontanes,  38  bis,  avenue  de 
Neuilly.  —  1867. 

Monod  (Gabriel),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, 76,  rue  d'Assas.  —  1869. 

Montagne  (Edmond),  chef  d'institution,  à  Villiers-le-Bel. — 1868. 

Montaut  (l'abbé),  professeur  à  l'Université  catholique  de  Tou- 
louse. —  1877. 

Moraïtès  (Dem.),  professeur  de  lettres  helléniques,  84,  Ken- 
sington  Gardens  Square,  à  Londres.  —  1879. 

Morand  (Fr.),  juge  au  tribunal,  à  Boulogne-sur-Mer. —  1868. 

Moreau-Chaslon  (Georges),  45,  rue  de  Chazelles.  -—  1869, 

Mortemart  (marquis  de),  16,  rue  Matignon.  —  1867. 

Mossot,  professeur  au  lycée  Fontanes,  20,  ruede  Verneuil.-— 1878. 

*  Mourier  (Ad.),  vice-recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris, 

220,  rue  de  Rivoli.   —  1867. 
Mouttet  (Félix),  avoué-licencié,  109,  rue  Lafayette,  à  Toulon. 

—  1882. 

Myriantheus  (dr  Hiéronymos),  archimandrite  de  l'église  grec- 
que Sainte-Sophie,  Moscow  Road,  Bayswater.  W.,à  Londres. 

—  1879. 

Myrianthopoulos  (L.),  à  Alexandrie.  —  1880. 

Nasos,  directeur  de  la  compagnie  d'assurances   le    Vht>ni,i\   à 

Athènes.  —  1868. 
Naville  (Edouard),  licencié  ès-lettre,  à  Genève.  —  1867. 

*  Négroponte  (Michel),  négociant,  à  Marseille.  —  1876. 

*  NÉGROPONTÈs(Demetrios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 

*  Nicolaïdès  (G.),  de  l'île  de  Crète,  homme  de  lettres,  à  Athènes. 

—  1868. 


—  XLIV  — 

*  Nicolaïdès  (Nicolaos),  à  Odessa  (Russie).  —  1869. 
Nicolaïdès  (Nicolas^Jean),  à  Smyrne.  —  1870. 

Nicolaïdy  (le  commandant  B.),  attaché  militaire  à  la  légation 
hellénique,  à  Corfou.  —  1878. 

Nicolaïdès  (Athanasios),  rédacteur  en  chef  du  journal  Philippo- 
polis,  à  Constantinople.  —  1880. 

Nicolaïdès  (D-)>  rédacteur  en  chef  du  journal  Gpaxrj,  à  Cons- 
tantinople. —  1880. 

Nicolas  (Michel),  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  protes- 
tante, à  Montauban.  —  1867. 

Nicot  (Augustin),  pharmacien,  37,  rue  des  Nonnains-d'Hyères. 

—  1876. 

Nisard  (Auguste),  inspecteur  honoraire  d'Académie,  89,  boule- 
vard Haussmann.  —  1867. 
Nisard  (Charles),  membre  de  l'Institut,  6,  rue  des  Batignolles. 

—  1867. 

Nisard  (Désiré),  de  l'Académie  française,  12,  rue  de  Tournon. 

—  1867. 

Nouguier  (Henri),  ancien  avocat  au  conseil  d'Etat  et  à  la  Cour 
de  cassation,  2,  rue  de  Provence.  —  1870. 

*  Ocher  de  Beaupré,  colonel  d'artillerie,  73,  boulevard  Hauss- 

mann. —  1877. 

Oddi  (F.-F.),  professeur  de  langues,  au  Caire.  —  1880. 

Ohmer,  proviseur  du  lycée  Charlemagne.  —  1874. 

Ollé-Laprune,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, 31,  rue  Gozlin.  —  1869. 

Oratis  (A.),  à  Alexandrie.  —  1880. 

Orphanidès  (Démétrius),  professeur  à  l'Université  d'Athènes.  — 
1868. 

Oursel  (Paul),  16,  rue  des  Capucines.  —  1867. 

*  Paisant  (Alfred),  président  du  tribunal  civil,  à  Saint-Quentin. 

—  1871. 

Pallakis  (Chr.),  à  Constantinople.  —  1876. 
Panas  (le  dr  F.),  professeur  de  clinique  ophthalmologique  à  la 
Faculté  de  médecine,  17,  rue  du  général  Foy.  —  1875. 


Panopoulos  (Théodore),  docteur-médecin  oculiste,  au  Caire.  — 
1881. 

Pafadopculos  (Périclès),  négociant,  au  Caire.  —  1880. 

Paparrigopoulos  (P.),  professeur  de  droit  à  l'Université,  à  Athè- 
nes. —  1868. 

Pappa  (Daniel),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

Pappadopoulos  (Démétrius) ,  docteur-médecin,  à  Constantinople. 
—  1868. 

Pappas  (N.),  consul  de  Grèce,  à  Montpellier  (Hérault).  — 
1872. 

Parapantapollos  (Jean),  professeur  de  l'Ecole  commerciale  hel- 
lénique de  Chalki,  à  Constantinople.  —  1868. 

*  Paraskevas  (Wladimir),  à  Odessa.  —  1880. 

Paris  (Gaston),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France,  11,  rue  de  Varennes.  —  1868. 

*  Parissi,  à  Athènes.  —  1878. 

*  Parmentier  (Th.),  général,  membre  du  comité  des  fortifica- 

tions, 5,  rue  du  Cirque.  —  1872. 
Paspalli  (Nicolas),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
Paspatis  (Alexandre),    docteur-médecin,  à  Constantinople.   —* 

1868. 
Passerat  (J.),  professeur  au  lycée  de  Tours.  —  1874. 
Passy  (Louis),  député,  45,  rue  de  Clichy.  —  1867. 
Pastré,  12,  rue  de  Penthièvre.  —  1870. 
Pâté  (Lucien),  attaché  à  la  Direction  des  beaux-arts,  66,  rue  'de 

Rennes.  —  1877. 
Pedone-Lauriel,  libraire-éditeur,  13,  rue  Soufflot.  —  1868. 

*  Pèlicier,  archiviste  delà  Marne,  à  Châlons.  —  1867. 
Pepin-Lehalleur  (Adrien),  docteur  en  droit,  14,  rue  de  Casti- 

glione.  —  1880. 
Perdiridès  (C),  négociant,  à  Constantinople.  —  1872. 
Périer  (Pierre-Casimir),   député,    ancien  sous-secrétaire  d'Etat, 

23,  rue  Nitot.  —  1868. 

*  Perrin  (Ernest),  11,  avenue  Friedland.  — -  1873. 

Perrot  (Georges) ,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres,  74,  rue  de  Seine.  —  1867. 
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Person  (Léonce),  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  11,  rue  Mon- 
sieur. —  1867. 

Person  (Emile),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  13,  rue  Bé- 
ranger.  —  1877. 

*  Persopoulo  (C),  à  Odessa.  —  1873. 
Pesmazoglou  (Jean),  à  Alexandrie.  —  1880. 

*  Pesson,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  25,  boulevard  Ma- 

lesherbes.  —  1878. 
Petit  (Mme  veuve),  à  Senlis  (Oise).  —  1872. 
Petit  (Arsène),  103,  rued'Assas.  —  1880. 
Petit  de  Julleville,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale 

supérieure,  127,  boulevard  Saint-Michel.  —  1868. 
Petsalis  (S.   Rasty),   pharmacien  de  la  cour,  à  Bucharest.  — 

1873. 
Petsalis  (Périclès-Rasty),   docteur  en  médecine,   à  Mazorello 

(Roumanie).  —  1876. 
Peyre  (Roger),  professeur  d'histoire  au  collège  Stanislas,  42, 

rue  Jacob.  —  1879. 
Philius  (Démétiïus),  à  Athènes.  —  1879. 
Phostiropoulos  (Constantin),  à  Athènes.  —  1878. 
Photiadis  (Nicolas),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
Pi at  (Albert),  85,  rue  Saint-Maur-Popincourt.  —  1867. 
Picard  (Alph.),  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte.   —  1879. 
Piébourg   (Edmond),   professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit,  à 

Douai.  —  1880. 
Pissas  (Panos),  docteur-médecin,  à  Athènes.  —  1880. 
*Pispas  (B.;,  à  Odessa.  —  1879. 
Poffandis,  26,  rue  de  l'Université.  —  1879. 
Poitrineau,  inspecteur  d'Académie,  à  Vannes.  —  1869. 
Potron,  14,  rue  de  l'Arcade.  —  1867. 
Pottier  (René- Jean),  professeur  suppléant  au  lycée  Fontanes. — 

1870. 
Prarox\d  (E.),  14,  rue  de  Tournon,  —  1871. 
Pretenteris  Typaldo  (Ch.)  premier  médecin  de  S.  M.  Helléni- 
que, professeur  à  l'Université  d'Athènes.  —  1868. 
Prilejaeff  (l'archiprêtre),   aumônier  de  l'ambassade  de  Russie 
à  Paris,  à  l'église  russe,  8,  rueDaru.  —  1869. 
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Prou  (Victor),  ingénieur  civil,  22,  boulevard  Richard-Lenoir.  — 

1876. 
Psaras,  professeur   de  grec,  17,  Alexander  street,  Weslbourne 

Park,  à  Londres.  —  1871. 
Psycharis  (Antoine),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
Psychary  (Jean),  agrégé  de  F  Université,  96,  l'ue  de  Rennes.  — 

1879. 

*  Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de),  3,  rue  Soufflot. —  1867. 

Ralli  (Georges),  négociant,  à  Alexandrie.  —  1877. 

Ralli  (Théodore-A.),  à  Alexandrie.  —  1879. 

Ralli  (Théodore) ,  négociant ,  Ethelburga  liouse ,  Bishopsgate 
street,  à  Londres.  — •  1867. 

Ralli  Srilizzi  et  Argenti,  négociants,  41,  allée  des  Capu- 
cines, à  Marseille.  —  1867. 

Rambaud  (Alfred),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  76,  rue 
d'Assas.  —  1870. 

Rampin,  secrétaire  de  la  légation  française  ,  à  Athènes.  — 
1876. 

RANGABÉ(Rizo),  ministre  plénipotentiaire  de  Grèce,  Regenten- 
Strasse,  à  Berlin.  —  1868. 

Rayet  (Olivier),  75,  rue  Notre-Dame-des-Champs . 

Raynal  (de),  procureur  général  à  la  Cour  de  cassation,  75,  fau- 
bourg Saint-Honoré.  —  1874. 

Reinach  (Salomon),  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  31, 
rue  de  Berlin.   -  1878. 

Renan  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  4,  rue  de  Tournon.  — 
1867. 

*  Renieri  (Marc),  gouverneur  de  la  Banque  nationale,  à  Athènes. 

—  1867. 
Revillout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  — • 

1869. 
Rhallis  (Etienne),  négociant,  a  Constantinople.  —  1868. 
Rhasis  (Démétrius),  ministre  de  Grèce,  à  Rome.  —  1868. 

*  Riant  (comte  Paul),   membre   de  l'Institut,    51,  boulevard  de 

Courcelles.  —  1867. 
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*  Richard-Kœxig,  négociant,  6,  rue  de  Copenhague.  ~    1869. 
Rieder,  directeur  de  l'École  alsacienne,   92,  rue  d'Assas.  — 
1878. 

Rigollot,  professeur  au  collège  de  Vendôme.  —  1878. 

Rilliet  (Albert),   ancien  professeur  de  littérature   étrangère  à 
l'Académie  de  Genève,  à  Genève.  —  1867. 

Rinn  (Charles),  professeur  au  collège  Rollin,  59,  rue  Rodier.  — 
1876. 

Rizo  (Michel)  consul  général,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1873. 

Robert  (Charles),  membre  de  l'Institut,  25,  boulevard  de  Latour- 
Maubourg.  —  1867. 

Robertet  (G.),  bibliothécaire  du  ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique, 10,  quai  des  Célestins.  —  1873. 

Roberti  (A.),  3,  rue  Crillon.  —  1873. 

Robiou  (Félix),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Rennes. — 
1872. 

Rochas  d'Aiglun  (A.  de),  commandant  du  génie,  à  Blois.  — 1873. 

Roche  du  Teilloy  (Alexandre  de),  professeur  au  lycée,  5,  rue 
de  Rigny,  à  Nancy.  —  1868. 

Rocheterie  (Maxime  de  la),  à  Orléans.  —  1879. 

Rodillon,   supérieur  du  petit  séminaire,  à  Crest  (Drôme).  — 
1878. 

*Rodocanachi  (P.-Th.),  àOdessa.  —  1873. 

Rodocanaki  (T.-E.),  négociant,  à  Marseille.  -—  1867. 

Rodocanari    (Michel),    négociant,   25,  allée  des  Capucines,  à 
Marseille.  —  1867. 

Rodocanaki  (P.),  42,  avenue  Gabriel.  —  1867. 

Roersch,  professeur  à  l'Université,  à  Liège.  —  1873. 

*Romanos  (Jean),  professeur  au  gymnase  de  Corfou  (Grèce).  — - 
1873. 

Rothschild  (baron  Alphonse  de),  21,  rue  Laffitte.  —  1867. 

Rouch,  professeur,  44,  rue  Monge.  —  1871. 

Roustovitz  (Alexandre),  négociant,  au  Caire.  —   1880. 

Rouzé  i   professeur  au  lycée   Louis-le-Grand ,   88 ,   rue  Claude 
Bernard.  —  1875. 

Ruelle   (Ch. -Emile),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  11,  rue  du  Cherche-Midi.  —  1869. 


—  XLIX  — 

Saglio   (Edmond),   conservateur  au  musée  du  Louvre.  24,  rue 

Condé.  —  1868. 
Saint-Paul  (Georges;,  avocat,  22,  rue  d'Aumale.  —  1877. 
Sakellarios,  étudiant  en  droit,  23,  rue  Monge.  —  1879. 
Sakellaropoulo  (Spyridion),  docteur  en  philosophie,  à  Athènes. 

—  1874. 
Salomon,   professeur   au   lycée   Louis-le-Grand,    6,    boulevard 

Saint-Michel    —  1867. 
Salvago  Pantaleone,  négociant,  à  Alexandrie. —  1867. 

*  Sarakiotis  (Basileios),  docteur-médecin,  à  Constantinople.  — 

1872. 

*  Saraphis  (Aristide),  négociant  à  Mételin  (Turquie).  —  1868. 
Sarcey  (Francisque),  59,  rue  de  Douai.  —  1868. 

Saridis  (Démétrius),  orfèvre,  au  Caire.  —  1880. 
*Saripolos  (Nicolas),  avocat,  à  Athènes. —  1868. 

*  Sathas  (Constantin),  Palazzo  Correr,  à  Venise.  —  1874. 

*  Sayce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford,  King's  Collège.  — 

1879. 

*  Scaramangas  (Doucas),  à  Taganrog  (Russie).  —  1870. 

*  Scaramangas  (Jean-A.),  à  Taganrog  (Russie).  —  1870. 

*  Scaramangas  (Pierre-J.),  attaché  à  la  légation  hellénique  à 

Paris,  1,  rue  du  général  Foy.  —  1872. 

*  Scaramangas  (Stamatios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1870. 

*  Scaramangas  (Jean-E.),  39,  cours  du  Chapitre,  à  Marseille. — 

1876. 

*  Schliemann  (Henri),  à  Athènes.  —  1868. 
*Sclavo  (Michel),  à  Odessa.  —  1879. 

Sclavos  (P.-C),   négociant,   76,  Palmerston  Buildings,  à  Lon- 
dres. —  1867. 

Scliros  (Georges),    chirurgien-dentiste,  82,   Mortimer   Street, 
Cavendish  Square.  W.,  à  Londres.  —  1876. 

Sclivaniotis,  à  Paris.  —   1878. 

Scouloudis  (Etienne),  député,  à  Athènes.  —  1868. 

Sellet  (Eug.),  professeur  au  collège  Stanislas.  —  1876. 

Senart  (Emile),  licencié  es  lettres,  16,  rue  Bayard.  —   1867. 

Sestier  (J.-M.),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  24,  rue  Nicole.  — 
1881. 
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Sinadino  (M.),  à  Alexandrie.  —  1880. 

Siphnaios  (Jean),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

Siphnaios  (Théodore),  à  Taganrog  (Russie).  —  1873. 

Skylizzi  (Jean-Isidoridis),  à  Athènes.  —  1868. 

Solomonidis    (Épaminondas),    docteur-médecin,    île    de    Paros 

(Grèce).  —    1880. 
Solomonidis  (S.),  ancien  directeur  du  Bion,  à  Smyrne. —  1879. 
*Somakis  (Mme  Hélène),  98,  avenue  de  Saint-Mandé.  —  1874. 
Sorel  (Albert),  secrétaire  de  la  présidence  du  Sénat.  —   1871. 

*  Souchu-Servinière,  docteur-médecin,  à  Laval.  —   1876. 
Soulidis  (Nicolas),  avocat,  à  Constantinople.  —  1881. 

Soury  (Jules),  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale,  21,  rue  Gay- 

Lussac.  —  1870. 
Soutzo  (AL),    secrétaire   du    consulat   général   de    Sophia.  — 
1872. 

*  Souvadzoglous    (Basile),     négociant,    à    Constantinople.   — 

1868. 
Stamélis  (Athanase),   docteur   en  médecine,   à  Alexandrie.  — 

1879. 
Stamoulis  (A.),  à  Silyvrie  (Turquie).  —  1874. 
Stephanos  (Dr  Klon),  28,  rue  de  l'Arbalète.  —  1879. 
*Stephanovic  (Zanos),  à  Constantinople.  —  1868. 
Sugdury,  négociant,  à  Athènes.  —  1867. 
Surell,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,   10,   rue  du 

parc  de  Clagny,  à  Versailles.  —  1868. 

*  Syllogue  littéraire  V Hermès,  à  Manchester.  —  1874. 

*  Syngros  (A.),  banquier,  à  Athènes.  —  1877. 

Talamon  (Henri),  184,  rue  de  Rivoli.  —  1882. 

Talbot  (Eugène),  professeur  au  lycée  Fontanes,  108,  rue  du 
Bac,  —  1867. 

Tambacopoulos,  trésorier  de  l'Ambassade  hellénique,  à  Cons- 
tantinople. —  1880. 

Tambaog*  (N.-D.),  à  Constantinople.  —  1874. 

Tamy,  ancien  professeur,  35,  rue  de  Grenelle.  —  1877. 

Tardieu  (Amédée),  bibliothécaire  de  l'Institut.  —  1872. 

*Tarlas  (Th.),  à  Taganrog  (Russie).  —  1873. 


—  LI   — 

*  Telfy  (J.-B.),  professeur  de  littérature  classique  à  l'Université 

de  Pesth.  —  1869. 

Ternaux-Compans,  secrétaire  d' ambassade  à  Saint-Pétersbourg  ; 
à  Paris,  61,  rue  de  Ponthieu.  —  1878. 

Terrier,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  pro- 
fesseur au  lycée  Louis-le-Grand,  42,  rue  de  la  Tour-d' Auver- 
gne. —  1878. 

Tertu  (comte  de),  à  Tertu,  par  Trun  (Orne).  —   1867. 

Thédexat  (le  père  Henri),  de  l'Oratoire,  directeur  du  collège  de 
Juilly  (Seine-et-Marne).  —  1867. 

Théodoridis  (Nicolas),  pharmacien,  à  Constantinople.  —  1868. 

Théologos,  chef  de  la  maison  P.  Théologos,  de  Manchester,  à 
Athènes.  —  1872. 

Thiriox  (Ch.),  professeur  au  lycée  Fontanes,  65,  rue  Bayen.  — 
1867. 

Tilière  (marquis  de),  14,  rue  de  Marignan.  —  1873. 

Toufectsoff  (M.),  à  Cavala  (Turquie).  —  1873. 

*  Tougard  (l'abbé  Alb.),  docteur  es  lettres,  professeur  au  petit 

séminaire  (Rouen).  —  1867. 
*Tourxier,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure, 

16,  rue  de  Tournon.  —  1867. 
Traxchau,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  à  Orléans  (Loiret). 

—  1868. 

Trélat  (Emile),  directeur  de  l'Ecole  spéciale  d'architecture,  17, 

rue  Denfert-Rochereau.  —  1877. 
Tresse,  184,  rue  de  Rivoli.  —  1868. 
Tréverret   (Armand  de),   professeur  à    la  Faculté  des   lettres 

de  Bordeaux.  —  1869. 
Triantafillis  (C),  professeur  à  l'Ecole  commerciale,  à  Venise. 

—  1871. 

*Tsacalotos  (E.-D.),  à  Taganrog.  —  1873. 
Tzitzopouli  frères  (G.  et  Chr.),  bijoutiers,  à  Constantinople.  — 
1880. 

Ubicini,  publiciste,  19,  rue  Jacob.  — ■   1871. 

*  Université  d'Athènes.  —  1868. 

Urbain  (Ismayl),  conseiller  rapporteur  honoraire  du  Conseil  de 
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gouvernement  de  l'Algérie,  34,  rue  Reinard,  à  Marseille.  — 
1867. 

*  Vagliano  (André),  négociant,  à  Marseille.  —  1868. 
Vàlettas  (J.-N.),  directeur  de  l'Ecole  hellénique,  84,  Kensing- 

ton  garden  square,  Bayswater,  à  Londres.  —  1867. 

*  Valieri  (N.),  à  Odessa.  —  1879. 

*  Yalieri  (Octavien),  2,  Kensington  Park  Garden,  à  Londres. 

—  1879. 

Valliéri  (Jérôme),  négociant,  94,  rue  Sylvabelle,  à  Marseille. 
■—  1868. 

Yaxey  (Emmanuel),  conseiller  à  la  Cour,  14,  rue  Dupliot.  — 
1872.; 

Yaphiadis  (Apostolos) ,  docteur-médecin,  à  Constantinople.  — - 
1868. 

Yaphiadis  (Georges),  journaliste,  à  Constantinople.  —  1868. 

Yasmaridis,  directeur  de  l'École  grecque  de  Péra,  à  Constanti- 
nople. —  1880. 

Yast  (Henri),  professeur  au  lycée  Fontanes,  9,  rue  de  Greffulhe. 

—  1875. 

Vatikiotis  (le  docteur),  à  Alexandrie  (Egypte).  — •  1870. 
Yauzelles  (Ludovic  de),  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  à  Orléans. 

—  1867. 

Yéxétoclès  (Dem.),  directeur  du  lycée  grec,  à  Alexandrie. — 1879. 

Yénétoclès  (Minos),  avocat,  à  Alexandrie.  —  1879. 

Vérin,  professeur  de  philosophie  à  l'Ecole  de  Pont-Levoy  (Loir. 
et-Cher).  —  1869. 

Yerna  (baron  de),  au  château  de  Haute-Pierre,  par  Crémieu 
(Isère).  —  1869. 

Vernudàchi  (P.),  rue  Notre-Dame-des-Victoires.  —  1873. 

Yéron-Di ;  verger,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  2  bis,  rue 
Soufflot.  —  1872. 

Vidal-Lablache,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, 71,  rue  de  Rennes.  — -  1870. 

Yillemereux  (Camille),  inspecteur  général  honoraire  de  l'In- 
struction publique,  12,  rue  Matignon.  —  1880. 

Vincent  (Edgar),  8,  Ebury  street,  S.  W.,  à  Londres.  —  1880. 
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Vlachos  (Angelos),  secrétaire  général  du  ministère  de  l'Intérieur, 
à  Athènes.  —  1868. 

Vlangali  (Georges),  du  secrétariat  du  tribunal  de  première  ins- 
tance, au  Caire.  —  1882. 

Vlassopoulos  (Solon),  pharmacien,  àBraïla  (Roumanie).  —1876. 

*  Vlastos  (Étienne-A.),  12,  allée  des  Capucines,  à  Marseille.—- 

1875. 

*  Vlastos  (Théodore),  chez  MM.  Ralli.  frères,  à  Liverpool.  — 
Vogué  (Melchior  de),  membre  de  l'Institut,  ancien  ambassadeur, 

2,rueFabert.  —  1875. 
Voltera  (Gerasirnos) ,  négociant,  au  Caire.  —  1876. 

*  Voulismas  (Eust.),  archimandrite,  à  Odessa.  —  1873. 
Vouros  (Jean-D.),  banquier,  à  Athènes.  —  1872. 
Voutyras  (Stavros-Jean),  journaliste,  à  Constantinople. — 1868. 
Vretos  (Jean-A.),  journaliste,  à  Constantinople. —  1868. 

*  Vucina  (Emmanuel-G.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Vucina  (A.-G.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Vucina  (Jean-G.),  à  Odessa.  —  1873. 

Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur,  1 1  bis, 
rue  Dumont  d'Urville .  —  1867. 

Waddington  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  50.  rue 
de  la  Tour-d'Auvergne.  —  1873. 

Wagener  (A.),  professeur  à  l'Université  de  Gand.  —  1873. 

Wallon  (Henri),  sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  Inscriptions  etBelles-Lettres,  au  palais  de  l'Institut.  —  1 869. 

Watel,  professeur  au  lycée  Fontanes.  —  1871, 

Weil  (Henri) ,  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  à  l'E- 
cole normale  supérieure,  64,  rue  de  Madame.  —  1867. 

*  Wescher  (Carie),  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale,  89, 

rue  de  Vaugirard.  —  1867. 
Wtitte  (baron  de),  membre  de  l'Institut,  5,  rue  Fortin.  —  1867. 
Worms  (Justin),  banquier,  10,  rue  du  Conservatoire.  —  1876. 

*  Xanthopoulos  (Démétrius),  à  Odessa    —  1879. 

*  Xydias  (S.),  à  Odessa.  —  1873. 
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Yuxg  (Eugène),  directeur  de  la  Revue  politique  et  littéraire, 
46,  rue  de  Rennes.  —  1867. 

Zafiropulo  (Etienne),  président  du  comité  Coray,  à  Marseille. — 

1877. 
Zaïmis  (Alexandre),  à  Athènes.  —  1879. 
Zaja  (Louis),  avocat,  à  Alexandrie.  —  1880. 
Zarifi  (Léonidasj,  négociant,  à  Constantinople.  —  1867. 
Zarifi  (Périclès),  négociant,  à  Marseille.  —  1867. 

*  Zariphi,  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

Zifos  (Jean),  docteur  en  médecine,  à  Constantinople.  —   188Ô. 
Zigada  [Nicolas),  négociant,  au  Caire.  —  1880. 
Zivos  (Nicolas),  négociant,  au  Caire.  —  1880. 

*  Zographos  (Christakis  Effendi),  banquier,   fondateur  du   prix 

Zographos,  4,  rue  de  Presbourg.  —  1868. 

*  Zographos  (Xénophon),  docteur-médecin,  151,  boulevard  Hauss- 

mann.  —  1868. 
Zographos  (Solon),  21,  avenue  de  l'Opéra.  —  1876. 
Zolothorew  fMmG),  à  Moscou.  —  1874. 
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SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 


Paris. 

Société  bibliographique  universelle. 

Athènes. 
Société  archéologique. 
Syllogue  des  amis  de  l'instruction,  le  Parnasse. 

—  pour  la  propagation  des  études  grecques. 

—  d'enseignement  (Bicaay.aX'.xcç). 

—  littéraire,  le  Byron. 

Braïla. 

Syllogue  littéraire  hellénique. 

Constantinople. 

Syllogue  littéraire  hellénique. 

—  épirote  des  amis  de  l'instruction. 

—  thrace  Id. 

—  Coratj. 

—  P  allas. 

—  pour  l'étude  du  moyen  âge. 

Londres. 
Société  pour  le  progrès  des  études  helléniques. 

Manchester. 
Syllogue  littéraire,  Y  Hermès. 

Marseille. 
Comité  Coray. 
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Salonique. 

Syllogue  des  amis  de  l'instruction. 
i 

Serres. 

Syllogue  macédonien  des  amis  de  l'instruction. 

Smyrne. 
Syllogue  des  amis  de  l'instruction,  Y  Homère. 

Vodéna. 

Svllos-ue  littéraire. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  13  AVRIL  1882 


DISCOURS  DE  M.  HENRI  WEIL 


PRÉSIDENT 


Messieurs, 

Naguère,  en  ouvrant  une  de  vos  séances,  j'eus  la  dou- 
leur de  vous  annoncer  que  la  mort  nous  avait  enlevé 
en  un  mois  cinq  membres  des  plus  actifs  de  notre  As- 
sociation ;  et,  si  je  jette  aujourd'hui  un  regard  sur  l'an- 
née qui  vient  de  s'écouler,  je  vois  une  longue  liste  fu- 
nèbre à  dérouler  devant  vous.  Nous  avons  perdu  des 
amis  que  nous  aimions  à  retrouver  dans  cette  salle,  as- 
sis autour  de  cette  table  ;  beaucoup  d'autres  décès  me 
sont  signalés  au  loin,  en  France  comme  à  l'étranger. 
Pour  la  plupart,  force  m'est,  à  mon  grand  regret,  de 
me  borner  à  une  simple  énumération  :  les  souvenirs 
de  ceux  qui  les  ont  connus  suppléeront  mentalement 
à  mon  ignorance.  M.  Géorgiadis  et  Vurdy  Pacha  au 
Caire,  M.  le  docteur  Zaviziano  à  Gorfou,  un  de  nos 
membres  donateurs,  M.   Balanos,  professeur  à  l'Uni- 
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versité  d'Athènes,  M.  Vergotis  à  Marseille,  étaient  du 
nombre  de  ces  Hellènes  dont  le  zèle  patriotique  ne  se 
contente  pas  de  répandre  l'instruction  dans  leur  pays 
et  parmi  leurs  compatriotes,  mais  qui  s'intéressent 
généreusement  aux  progrès  des  études  grecques  en 
tout  pays,  et  qui  suivent  nos  travaux  et  nos  efforts 
avec  une  attention  dont  nous  devons  leur  être  recon- 
naissants. Plus  près  de  nous,  j'ai  à  nommer  M.  le  duc 
de  Chaumes  ;  M.  Pasquet,  professeur  au  lycée  Fonta- 
nes  ;  M.  Delacroix,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand  ; 
M.  Girardin,  inspecteur-général  de  l'Instruction  pu- 
blique; M.  Louis  Jourdan,  journaliste;  M.  Dufaure,  le 
citoyen  intègre,  l'orateur  qui  honora  le  barreau  et  la 
tribune  parlementaire,  mais  dont  il  ne  m'appartient  pas 
de  faire  ici  l'éloge  ;  M.  Lehmann,  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  un  des  peintres  éminents  de  notre  épo- 
que ;  M.  Bompois,  savant  numismate,  auteur  de  plu- 
sieurs mémoires  sur  les  médailles  de  la  Macédoine  ; 
M.  Charles  Giraud,  le  savant  jurisconsulte,  qui  ne 
s'était  pas  consacré  si  exclusivement  à  l'histoire  du 
droit  français  et  du  droit  romain,  que  son  esprit  vif  et 
pénétrant  ne  sût  comprendre  et  élucider  à  l'occasion 
les  sujets  qui  nous  occupent. 

Vous  vous  souvenez,  Messieurs,  d'un  aimable  vieil- 
lard qui  vient  de  s'éteindre  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
treize  ans.  M.  Gatteaux,  le  Nestor  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  avait  concouru  à  la  fondation  même  de 
votre  Association.  Quand  vous  fîtes  graver  votre  mé- 
daille, il  voulut  bien,  malgré  son  grand  âge,  assis- 
ter à  toutes  les  séances  de  la  commission  et  l'éclairer 
par  des  conseils  que  personne  ne  pouvait  donner  avec 
plus  de  compétence,  en  fin  connaisseur  de  l'art  qu'il 
avait  autrefois  pratiqué  avec  un  rare  talent. 

L'Académie  Française,  l'Académie  des  Beaux-Arts 
et  le  Collège  de  France  regrettent  M.  Charles  Blanc  ; 
nous  avons  bien  le  droit  de  dire  qu'il  nous  apparte- 
nait aussi,  non-seulement  comme  membre  de  cette  as- 
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sociation,  mais  encore  parce  qu'il  travailla  toute  sa  vie 
à  mettre  en  lumière  les  principes  du  beau,  à  étudier 
et  à  exposer,  comme  écrivain  et  comme  professeur, 
l'histoire  de  l'art  à  toutes  ses  phases  et  l'histoire  de 
ses  principaux  représentants.  Bien  qu'il  n'ait  consa- 
cré aucun  ouvrage  à  la  Grèce  en  particulier,  l'auteur 
de  la  Grammaire  des  arts  du  dessin  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  réserver  ses  plus  vives  admirations  et  son 
plus  ardent  amour  à  la  patrie  de  l'art  et  au  peuple  ar- 
tiste par  excellence. 

Si  je  disais  de  M.  Adrien  de  Longpérier  qu'il  a  bien 
mérité  de  l'antiquité  grecque,  soit  comme  conservateur 
des  antiques  du  Louvre,  soit  comme  auteur  d'une  foule 
de  mémoires  archéologiques,  je  dirais  vrai,  mais  je 
n'en  dirais  pas  assez;  car  la  science  de  ce  rare  esprit 
embrassait  tout  le  domaine  de  l'art  et  s'était  familiari- 
sée avec  les  monuments  de  toute  nature  et  de  toute 
provenance.  Universel  à  sa  manière,  son  génie  allait 
du  particulier  au  général,  s'enflammait  à  la  vue  d'une 
monnaie,  d'une  pierre  gravée,  d'un  de  ces  fragments  qui 
mettent  l'archéologue  en  communication  directe  avec 
le  passé.  De  là  vient  qu'il  laissa  plus  de  mémoires  et  de 
monographies  que  d'oeuvres  de  longue  haleine.  La  nu- 
mismatique avait  été  le  point  de  départ  et  resta  toujours 
le  centre  de  ses  études;  mais  c'est  merveille  de  le  voir 
étendre  le  cercle  de  ses  investigations,  et  son  ardente 
curiosité  scientifique  gagner  de  proche  en  proche,  comme 
l'étincelle  de  feu,  jusqu'àce  qu'elle  ait  tout  dévoré.  Dans 
les  choses  de  l'esprit  aussi,  il  faut  commencer  par  se 
rendre  complètement  maître  d'un  chez  soi,  d'un  do- 
maine, quelque  restreint  qu'il  puisse  être  :  cette  base 
d'opération  assurée,  les  conquêtes  deviennent  faciles 
et  durables.  Voilà  la  bonne  manière  de  se  spécialiser, 
et  l'exemple  de  M.  de  Longpérier  peut  être  proposé 
aux  jeunes  savants.  Tous  nous  pouvons  l'imiter  jusqu'à 
un  certain  point,  quoique  nous  ne  puissions  nous  don- 
ner sa  vive  intuition,  son  intelligence  primesautière. 


Deux  autres  confrères  que  nous  avons  perdus, 
M.  Lacroix  et  M.  Thenon,  après  avoir  subi  d'abord 
l'attraction  que  la  Grèce  exerce  sur  les  jeunes  imagi- 
nations, tournèrent  ensuite  leur  activité  d'un  autre  côté. 
L'un  et  l'autre  élèves  de  l'Ecole  normale,  ils  ont,  comme 
membres  de  l'Ecole  d'Athènes,  voyagé  dans  l'Archipel, 
et  ce  pèlerinage,  si  cher  aux  dévots  de  l'hellénisme,  a 
inspiré  leurs  premiers  travaux.  M.  Lacroix  a  donné 
dans  V  Univers  pittoresque  plusieurs  monographies  sur 
les  îles  de  la  mer  Egée,  et,  dans  l'une  de  ses  thèses 
pour  le  doctorat,  il  traitait  de  la  religion  d'Hérodote. 
C'est  ainsi  que  M.  Lacroix  se  prépara  à  l'enseignement 
de  l'histoire,  qu'il  professa  pendant  nombre  d'années  à 
la  faculté  des  Lettres  de  Nancy,  avec  tant  de  succès  que 
Paris  voulut  l'emprunter  à  la  province. 

M.  l'abbé  Thenon,  universitaire  lui  aussi,  et  athé- 
nien, je  l'ai  dit,  laissa  à  son  compagnon  de  voyage, 
M.  Charles  Perrot,  le  soin  de  publier  dans  la  Revue 
archéologique  des  fragments  de  son  mémoire  sur  l'île 
de  Crète.  Il  y  avait  découvert,  entre  autres,  une  vieille 
inscription  intéressante  à  la  fois  pour  la  connaissance 
du  dialecte  crétois  et  pour  celle  du  droit  grec.  Vous 
savez  que  ce  texte  épigraphique,  devenu  célèbre,  a  été 
depuis  expliqué  par  M.  Bréal  et  complété  par  une  nou- 
velle trouvaille  de  M.  Haussoulier.  Mais  M.  Thenon, 
sans  dédaigner  l'érudition,  et  tout  en  aimant  les  lettres, 
était  rempli  d'une  plus  pure  et  plus  noble  ardeur  :  il 
avait  l'amour  du  bien,  et  la  tendresse  de  cœur  qui  l'y 
portait  était  égalée  par  l'énergie  de  caractère  qu'il  met- 
tait à  l'accomplir.  Gomme  professeur  de  lycée,  que 
dis-je?  dès  sa  première  jeunesse,  quand  il  était  encore 
élève,  il  s'était  déjà  consacré  aux  œuvres  de  charité. 
Plus  tard,  il  prit  les  ordres  et  sortit  de  l'Université, 
mais  il  ne  se  sépara  pas  d'elle.  D'autres  ont  essayé  de 
concilier  la  foi  et  la  science  ;  l'abbé  Thenon  s'appliquait 
à  faire  concourir  à  une  œuvre  commune  l'Eglise  et 
l'Université.  Dès  l'année  de  son  ordination,  en  1866,  il 
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fonda  l'Ecole  Bossuet,  externat  de  jeunes  élèves  sur 
lesquels  il  veillait  avec  une  sollicitude  paternelle,  sans 
les  soustraire,  ni  aux  fortes  études  du  lycée,  ni  à  la 
bienfaisante  action  de  la  famille.  Il  avait  consenti  à 
faire  partie  du  comité  de  l'Association,  et  nous  aurions 
eu  le  bonheur  de  voir  parni  nous  sa  douce  et  sereine 
ligure,  sans  le  mal  qui  le  minait  depuis  longtemps  et 
qui  l'enleva  jeune  encore  (il  n'avait  pas  cinquante  ans) 
à  l'affection  de  ses  amis. 

Nous  devons  une  reconnaissance  particulière  à  M.  Di- 
dion,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées.  Il 
apporta  pendant  plusieurs  années  à  notre  commission 
administrative  le  précieux  concours  de  ses  lumières,  et 
il  y  laisserait  un  vide  doublement  regrettable,  si  son 
gendre,  M.  Albert  Pesson,  n'avait  consenti  à  prendre 
sa  place.  M.  Didion  vint  à  nous  du  monde  des  sciences 
et  des  affaires  ;  il  avait,  sans  doute,  toujours  eu  le 
goût  des  lettres,  et  il  s'y  donna  tout  entier,  dès  qu'il 
eut  des  loisirs.  Doué  d'une  merveilleuse  aptitude  pour 
l'étude  des  langues,  il  apprit  le  grec  à  plus  de  soixante 
ans,  et  il  y  réussit  si  bien  qu'Homère  et  Sophocle  de- 
vinrent sa  société  favorite  :  il  savait  leurs  vers  par 
cœur.  Ceux  qui  ont  le  culte  de  l'hellénisme  doivent  être 
touchés  de  cette  adhésion  si  spontanée  et  se  féliciter 
d'un  pareil  prosélyte.  Les  professeurs  vivent  de  la 
science  qu'ils  enseignent,  les  savants  mêlent  à  leur 
amour  de  la  science  un  certain  amour-propre  de  cher- 
cheur et  d'auteur;  ceux  qu'on  appelle  les  amateurs  ont 
pour  l'objet  de  leur  prédilection  une  affection  désin- 
téressée et  qu'on  ne  peut  soupçonner  d'aucun  cal- 
cul. 

Un  des  derniers  coups  qui  nous  ont  frappés  n'a  pas 
été  le  moins  sensible.  Nous  venons  de  perdre  Charles 
Thurot,  le  profond  savant,  l'homme  excellent  qui  s'é- 
tait si  chaleureusement  associé  à  votre  œuvre,  dès  la 
fondation,  et  qui,  à  cette  même  place  que  j'occupe  au- 
jourd'hui, déplora,  il  y  a  neuf  ans,  la  mort  de  quelques- 
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uns  des  membres  les  plus  éminents  de  notre  Société. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  pouvait  plus 
s'asseoir  au  milieu  de  nous,  frappé  qu'il  était  d'un  mal 
cruel  qui  paralysait  ses  mouvements  ;  mais  nous  al- 
lions chez  lui  et  nous  admirions  ce  vaillant  courage, 
cette  énergie  de  l'âme  qui  triomphait  des  souffrances 
du  ;corps  :  noble  spectacle  que  celui  d'un  esprit  qui, 
toujours  maître  de  lui-même,  travaille  jusqu'à  la  der- 
nière heure  à  élargir  le  champ  de  la  science  et  à  en  je- 
ter la  semence  féconde  en  d'autres  esprits  !  Thurot 
termina  V Histoire  de  la  prononciation  française,  son  plus 
bel  ouvrage,  le  monument  de  toute  sa  vie  de  savant, 
quand  déjà  la  vie  s'était  retirée  d'une  moitié  de  son 
corps,  et  il  a  réuni  chez  lui  ses  élèves  de  l'Ecole  nor- 
male la  veille  même  de  sa  mort.  C'est  ainsi  que,  quoi- 
que absent  de  vos  réunions,  il  travaillait  plus  que  tout 
autre  à  votre  œuvre  :  il  n'encourageait  pas  seulement 
les  études  grecques,  il  les  faisait  avancer,  en  leur  don- 
nant une  base  solide,  l'étude  approfondie  de  la  langue 
grecque  éclairée  par  le  rapprochement  du  latin  et  du 
français.  Parmi  ses  travaux  littéraires,  je  ne  dois  si- 
gnaler ici  que  ceux  de  l'helléniste  ;  ils  roulent  en  grande 
partie  sur  Aristote.  On  peut  dire  que  Thurot  vécut 
dans  la  familiarité  de  ce  grand  génie,  dont  il  con- 
naissait également  les  pensées,  la  méthode,  le  tour 
de  l'expression  et  jusqu'aux  menus  détails  de  la  dic- 
tion. C'est  à  cette  école  que  Thurot  apprit  à  ne  pas  se 
payer  de  mots,  à  dédaigner  les  ornements  frivoles,  à 
viser  à  une  science  exacte  et  étendue,  et  à  n'admettre 
d'autres  idées  générales  que  celles  qui  résultent  du 
rapprochement  de  faits  bien  constatés.  Il  n'y  eut  ja- 
mais de  savant,  ni  de  professeur  plus  consciencieux 
que  Thurot;  il  n'y  eut  jamais  d'homme  plus  attaché  au 
devoir,  plus  dévoué  à  ses  amis.  Il  poussait  le  dévoue- 
ment jusqu'au  sacrifice,  simplement,  sans  ostenta- 
tion, sans  penser  qu'il  fît  une  chose  belle  et  extraor- 
dinaire.  Aussi  ceux  qui  l'ont  bien  connu  et  qui  l'ont 
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aimé  ne  peuvent  parler  de  lui  sans  émotion,   et    lui 
gardent  à  jamais  un  souvenir  affectueux. 

Une  autre  mort,  plus  imprévue,  plus  précoce,  et 
par  là  même  plus  cruelle,  est  venue  nous  frapper 
comme  un  coup  de  foudre  :  Charles  Graux  a  été  mois- 
sonné à  la  fleur  de  l'âge,  victime  d'une  de  ces  fièvres 
qui  saisissent  subitement  la  jeunesse,  frappé  d'un  trait 
inévitable  du  divin  archer,  auraient  dit  les  anciens. 
Charles  Graux  était  une  de  ces  natures  rares  et  privi- 
légiées qui  gagnent  peut-être  à  ce  qui  serait  une  cause 
d'infériorité  pour  les  autres,  je  veux  dire,  à  ne  point 
passer  par  la  filière  de  l'instruction  publique.  Elevé  au 
sein  de  sa  famille,  il  put  de  bonne  heure  aller  libre- 
ment du  côté  où  l'entraînaient  son  penchant  et  son  ta- 
lent. Ce  n'est  pas  qu'il  se  soit  formé  sans  maître  : 
après  le  digne  ecclésiastique  et  les  professeurs  du  col- 
lège de  Vervins  qui  l'initièrent  aux  langues  classiques, 
l'Ecole  des  Hautes-Etudes  réclame  l'honneur  de  l'avoir 
compté  parmi  ses  premiers  et  ses  plus  chers  disciples, 
avant  qu'il  devînt  un  de  ses  jeunes  maîtres  de  la  plus 
grande  espérance.  La  paléographie  grecque  était  son 
étude  principale  et  favorite,  déjà  il  y  comptait  parmi 
les  maîtres.  Etendant  sans  cesse  le  cercle  de  ses  con- 
naissances, il  y  rattachait  l'étude  critique  des  textes, 
de  la  grammaire,  des  institutions,  de  l'histoire;  et  tous 
ces  sujets  qui  l'intéressaient,  il  avait  le  don  d'y  inté- 
resser ses  auditeurs  par  la  clarté  lumineuse  de  son 
exposition.  Graux  était  né  avec  l'esprit  d'ordre'  et 
de  méthode.  Il  savait  tout  mettre  à  sa  place,  ranger 
dans  sa  tête  les  données,  les  notions  les  plus  diverses, 
comme  il  rangeait  ses  papiers ,  ses  notices ,  dans 
un  casier,  comme  il  rangeait  l'emploi  des  heures  et  de 
la  vie  de  tous  les  jours,  faisant  la  part  de  Fétude,  des 
délassements,  de  ]a  musique,  des  causeries  amicales. 
L'esprit  d'ordre  implique  cette  clarté,  cette  netteté  des 
vues  qui  rendent  apte  aux  sciences  comme  aux  lettres. 
Cet  esprit  était  uni  chez  lui  à  la  plus  heureuse  faci- 
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lité,  à  une  activité  incessante  et  à  une  ardeur  de  con- 
naître et  de  produire  qui  ont  fait  de  cette  vie  si  courte 
une  vie  si  bien  remplie. 

Nous  ne  pouvons  le  dissimuler,  la  mort  de  ces  hom- 
mes si  considérables  dans  la  science  et  dans  l'ensei- 
gnement est  pour  les  études  que  nous  nous  efforçons 
d'encourager  un  coup  doublement  funeste  au  moment 
où  des  réformes  qui  en  réduisent  la  durée  dans  nos 
lycées,  des  préoccupations  scientifiques  et  matérielles 
qui  en  détournent  les  esprits,  peuvent  nous  inspirer 
de  sérieuses  appréhensions.  Sans  doute,  le  zèle  des 
hommes  qui  ont  présidé  à  la  naissance  de  notre  œuvre 
ne  se  ralentit  pas  ;  l'éminent  philhellène  qui  est,  on 
peut  le  dire,  l'âme  de  notre  Association,  continue  de 
nous  donner  les  preuves  de  sa  généreuse  sollicitude  ; 
mais  cela  ne  suffît  pas  pour  assurer  à  notre  œuvre  l'a- 
venir et  la  durée,  si  les  jeunes  générations  ne  s'inspi- 
rent de  l'exemple  des  hommes  que  nous  venons  de 
perdre,  ne  s'éprennent  de  l'ardeur  qui  rendait  leur  ac- 
tion si  féconde.  Nous  comptons  sur  les  élèves  des 
Thurot  et  des  Graux.  Puissent-ils  nous  consoler  de 
pertes  qui  semblent  aujourd'hui  bien  difficiles  à  répa- 
rer; et  certes,  ces  maîtres  auraient  souhaité  de  grand 
cœur,  comme  ce  noble  héros  d'Homère,  que  l'on  dît  un 
jour  d'un  des  jeunes  gens  formés  par  eux  : 

Ilaipcç  o'sv£  ttoàaov  àij.sivtov. 


RAPPORT  DE  M.  ALFRED  CROISET 


SECRÉTAIRE 


SUR  LES  TRAVAUX  ET  LES  CONCOURS  DE  L'ANNEE  1881-1882 


Messieurs, 

C'est  toujours,  pour  votre  commission  des  prix,  une 
tâche  délicate  que  de  choisir,  entre  beaucoup  d'ouvra- 
ges de  mérites  variés,  ceux  qu'elle  estime  les  plus  di- 
gnes de  recevoir  les  récompenses  de  l'Association,  et 
nos  rapports  annuels  vous  mettent  dans  la  confidence 
des  scrupules  avec  lesquels  vos  commissaires  s'acquit- 
tent de  leurs  fonctions.  Ce  n'est  pas  seulement,  en  effet, 
le  talent  des  auteurs  que  nous  avons  à  récompenser  : 
c'est  à  la  fois  leur  talent  et  la  conformité  qui  existe  en- 
tre l'emploi  qu'ils  en  ont  fait  et  l'objet  propre  de  notre 
Association,  je  veux  dire  l'encouragement  des  Etudes 
grecques  en  France.  Quelque  regret  qu'il  nous  en 
coûte,  il  y  a  des  ouvrages  excellents  que  nous  sommes 
obligés  d'écarter  de  nos  concours  en  raison  même  des 
sujets  traités,  et  malgré  l'intérêt  de  ces  sujets.  Pres- 
que tous  les  ans,  le  rapport  de  votre  secrétaire  s'ouvre 
ainsi  par  une  liste  d'honneur  qui  n'est  pourtant  pas 
une  liste  de  prix.  C'est  ce  qui  nous  arrive  cette  année 
Annuaire  1882.  e 
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encore.  M.  Chassiotis,  notre  confrère  dans  l'Association 
et  aussi,  jusqu'à  l'année  dernière,  notre  confrère  dans 
le  Comité  lui-même,  nous  a  envoyé  son  bel  ouvrage  sur 
l'Instruction  publique  chez  les  Grecs  depuis  la  prise  de  Cons- 
tantinople  jusqu'à  nos  jours.  J'ai  à  peine  besoin  de  vous 
dire,  Messieurs,  quelle  approbation  unanime  a  rencon- 
trée chez  tous  les  membres  de  la  commission  un 
ouvrage  qui  est  le  fruit  des  recherches  les  plus  cons- 
ciencieuses, les  plus  étendues,  et  même,  pour  une  par- 
tie, les  plus  neuves  et  les  plus  originales,  et  qui  d'ail- 
leurs est  écrit  d'un  bout  à  l'autre  en  un  français  correct 
et  de  bon  aloi  :  car,  si  notre  confrère,  M.  Chassiotis, 
est  Grec,  son  style  est  parisien.  Mais  nous  ne  sommes 
pas,  Messieurs,  une  académie  des  sciences  morales  et 
politiques  ;  nous  ne  sommes  pas  davantage  une  société 
de  statistique,  et  il  aurait  fallu  que  nous  fussions  un 
peu  l'un  ou  l'autre,  pour  avoir  le  droit  de  rendre  toute 
justice  au  beau  travail  de  notre  confrère.  Ce  qui  pour- 
tant, je  dois  le  dire,  a  diminué  nos  regrets,  c'est  que 
M.  Chassiotis,  qui  a  fait  plus  d'une  fois  partie  des  com- 
missions chargées  de  décerner  en  votre  nom  des  récom- 
penses, ne  saurait  se  trouver  amoindri  pour  n'en  pas  re- 
cevoir lui-même,  et  qu'il  est  de  ceux  que  l'estime  de 
ses  confrères  a  placés,  pour  ainsi  dire,  hors  concours. — 
Le  Cours  complet  de  grammaire  française  écrit  en  grec 
moderne  par  M.  le  commandant  B.  Nicolaïdis  était  éga- 
lement un  livre  considérable  à  tous  égards,  et  par. 
l'étendue,  et  parle  mérite  (1)  :  de  plus,  nous  ne  pou- 
vions, comme  Français,  qu'être  vivement  touchés  de 
voir  un  travail  de  cette  importance  consacré  à  ren- 
dre plus  familière  parmi  les  compatriotes  de  l'auteur 
la  connaissance  de  notre  langue.  Mais  cet  ouvrage 
échappait  encore ,  sinon  à  notre  appréciation ,  du 
moins  à  notre  juridiction.  Pour  qu'il  nous  appartînt 
d'en  juger,  il  aurait  fallu  que  notre  Association,  se- 

(1)  "Lupv.  n/.r.pr.i  Yxlh/.rn  yp«ftficcrtx%{.  In-S°.  Paris,  1882. 
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Ion  le  mot  très  juste  d'un  de  nos  confrères,  s'appelât 
«  Association  pour  l'Encouragement  des  études  fran- 
çaises en  Grèce  ».  A  défaut  d'une  récompense  qu'il  n'é- 
tait pas  en  notre  pouvoir  de  lui  décerner,  M.  Nicolaïdis 
recevra  du  moins  ici,  selon  le  désir  formel  de  votre 
commission  des  prix,  l'assurance  de  l'estime  particuliè- 
rement sympathique  avec  laquelle  son  livre  a  été  una- 
nimement accueilli  par  tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion 
d'en  prendre  connaissance. 

La  thèse  latine  de  M.  Victor  Egger,  sur  Les  sources 
de  Diogène  de  La'èrte  (1),  était,  il  est  vrai,  de  notre  com- 
pétence, et  présentait  en  outre  des  mérites  d'érudition 
qui  avaient  été  loués  hautement  à  la  Faculté  des  lettres 
par  les  premiers  juges  de  cette  excellente  dissertation. 
M.  Victor  Egger,  qui  est  avant  tout  un  philosophe,  est 
par  surcroît  un  philologue,  un  philologue  de  race  (et 
personne,  je  pense,  ici  surtout,  n'en  sera  surpris)  :  il 
possède  à  la  fois  la  précision  du  savoir  et  la  sûreté  de 
la  méthode.  J'oserais  presque,  pour  ma  part,  faire  un 
grief  à  la  philosophie  d'avoir  disputé  à  nos  études  un 
travailleur  si  bien  armé,  si  je  ne  savais  que  sa  thèse  fran- 
çaise, d'une  psychologie  sévère,  est  très  appréciée  des 
juges  compétents,  et  si  je  n'y  avais  lu  moi-même,  sur 
les  discours  des  .héros  clans  Homère  et  sur  bien  d'au- 
tres points  où  la  littérature  confine  à  la  psychologie, 
des  pages  vraiment  achevées  où  la  plus  solide  analyse 
psychologique  se  confond  avec  le  sentiment  littéraire 
le  plus  délicat.  La  seule  objection  que  la  thèse  latine 
de  M.  Victor  Egger  ait  provoquée  de  la  part  de  votre 
commission  des  prix  (et  cette  objection  n'ôte  quoi  que 
ce  soit  à  son  mérite  intrinsèque),  c'est  qu'elle  forme 
plutôt  une  dissertation  qu'un  livre  proprement  dit.  Non 
qu'il  faille  prendre  tout  à  fait  au  pied  de  la  lettre  le  di- 


1.  DûputattonU  de  Fontibu»  Diogenis  Lacrtii  particiiïam  de  suc- 
cessioae philosophorum  Facultati  Litteraruni  Parisiensi  proponebat... 
Victor  Egger,  Scholse  Normalis  olim  aluranus.  etc.  (Bordeaux.   1881.) 


—  LXVIII  — 

minutif  modeste  inscrit  dans  le  titre  même,  et  n'y  voir 
qu'une  parcelle  (particula)  d'un  plus  vaste  ensemble  :  la 
parcelle,  en  tout  cas,  est  d'étendue  déjà  respectable  et 
pleine  de  choses.  Mais  enfin,  aux  yeux  mêmes  de  l'au- 
teur, ce  travail,  écrit  en  latin,  n'était  évidemment  que  la 
moindre  des  deux  thèses  par  lesquelles  il  a  brillam- 
ment conquis  le  grade  de  docteur.  Cette  réserve  faite, 
votre  commission  des  prix  ne  peut  que  rendre  témoi- 
gnage de  la  sûreté  d'esprit  et  de  savoir  qui  signale  cette 
solide  étude. 

Enfin,  Messieurs,  il  est  encore  un  autre  nom  que 
nous  ne  pouvons  omettre  ici,  c'est  celui  de  M.  Renieri, 
dont  les  'Iaiopixai  ^eXéiat  ont  été  déposées  dans  le  courant 
de  l'année  sur  votre  bureau.  M.  Renieri  est  un  des  vé- 
térans de  notre  Association,  et  un  des  serviteurs  les 
plus  dévoués  du  progrès  des  études  grecques.  Votre 
commission  des  prix  n'a  pas  pensé  qu'elle  pût  ajouter 
quelque  chose,  par  le  don  d'une  des  récompenses  dont 
elle  dispose,  à  l'estime  générale  qui  entoure  le  nom  de 
M.  Renieri  ;  mais  elle  a  voulu  s'associer  pour  sa  part  à 
l'expression  de  cette  estime,  et  m'a  chargé  de  consi- 
gner dans  ce  rapport  le  témoignage  formel  de  ses  sen- 
timents. 

J'arrive,  Messieurs,  après  ce  long  préambule,  à  ré- 
numération, assez  longue  aussi,  des  ouvrages  définiti- 
vement choisis  par  votre  commission  pour  être  cou- 
ronnés cette  année.  Ne  nous  plaignons  pas  de  ces 
longueurs  :  elles  tiennent  à  la  richesse  de  la  récolte. 
L'année  a  été  bonne,  et  rarement  vos  commissaires 
ont  senti  à  ce  point  le  regret  d'avoir  à  compter  avec  les 
exigences  impérieuses  d'un  budget  que  notre  éminent 
trésorier  défend  si  bien.  Pour  être  aussi  équitable  que 
possible,  votre  commission  a  dû  se  résoudre  à  diviser 
en  deux  parties  égales  chacun  des  deux  prix  qu'elle  dé- 
cerne annuellement.  Elle  partage  donc  le  prix  ordinaire 
de  l'Association,  dont  la  valeur  totale  est  de  mille  francs, 
par  moitié  entre  M.  Maxime  Collignon,  pour  son  Ma- 
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nuel  d'Archéologie  grecque,  et  M.  Victor  Prou,  pour  son 
livre  sur  Les  théâtres  d'automates  en  Grèce  au  11e  siècle 
avant  l'ère  chrétienne;  et  le  prix  Zographos,  d'une  va- 
leur égale,  par  moitié  aussi  entre  les  deux  ouvrages  de 
M.  Jules  Martha  sur  les  Sacerdoces  Athéniens,  et  de 
M.  Paul  Girard  sur  YAsclépiéion  d'Athènes. 

Le  Manuel  d'Archéologie  grecque,  de  M.  Maxime  Col- 
lignon,  est  un  de  ces  livres  si  utiles  et  si  rares  encore 
(surtout  en  France)  où  une  partie  considérable  de*la 
science  de  l'antiquité  classique  est  exposée  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  simple,  tout  à  fait  élémentaire,  par  un 
véritable  savant.  Un  mémoire  érudit  sur  un  problème 
obscur  qu'on  élucide  est  à  coup  sûr  une  belle  chose; 
mais  un  livre  du  genre  de  celui-ci  est  presque  une 
bonne  action  ;  car  il  faut  quelque  courage,  lorsqu'on 
est  capable  de  faire  des  recherches  originales,  pour 
accepter  la  tâche,  modeste  en  apparence,  d'exposer  les 
premiers  éléments  d'une  science  à  laquelle  on  pourrait 
faire  faire  de  nouveaux  progrès.  D'autant  plus  que  cet 
enseignement  élémentaire  n'est  nullement  facile  :  il  ne 
paraît  facile  qu'à  ceux  qui  n'en  comprennent  pas  les 
exigences  particulières.  En  réalité,  il  exige  de  celui 
qui  s'y  livre,  outre  les  qualités  proprement  dites  du  sa- 
vant, certaines  qualités  d'exposition  et  d'exécution  qui 
sont  d'un  ordre  assez  rare.  Un  livre  élémentaire  bien 
fait  n'est  pas  seulement  une  œuvre  de  science  :  il  est 
tout  près  d'être  aussi  une  œuvre  d'art.  L'ouvrage  de 
M.  Gollignon  est  très  bien  fait.  «  Après  avoir  exposé 
brièvement  l'histoire  des  origines  de  l'art  grec,  nous 
avons,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  successivement 
passé  en  revue  les  différents  arts  plastiques,  en  adop- 
tant les  divisions  consacrées  par  l'usage.  Dans  chaque 
partie,  nous  avons  donné  une  suite  chronologique  de 
monuments,  classés  par  périodes,  en  nous  attachant, 
non  pas  à  accumuler  les  exemples,  mais  à  les  choisir.  » 
Et  M.  Collignon  ajoute  :  «  L'étude  des  séries  laisse  en 
effet  dans  l'esprit  du  lecteur  des  idées  nettes  ;  elle  lui 
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montre  que  les  diverses  parties  de  l'art  se  dévelop- 
pent suivant  les  mêmes  principes,  sont  soumises  aux 
mêmes  lois,  et,  en  dépit  de  leur  variété,  reflètent  les 
changements  que  subit  la  vie  morale  d'un  peuple.  »  On 
ne  saurait  mieux  dire.  Comme  M.  Collignon  s'adresse 
surtout  aux  élèves  de  nos  lycées  et  de  nos  écoles,  et  à 
cette  partie  du  public  qu'attirent  sans  doute  les  choses  de 
l'art,  mais  qui  ne  fait  pas  profession  de  les  savoir  à  fond, 
il  s'est  bien  gardé  de  faire  étalage  d'érudition.  Il  ne 
s'est  pourtant  pas  interdit  de  placer  en  tête  de  cha- 
que chapitre  une  courte  bibliographie,  où  sont  men- 
tionnés de  préférence,  dit-il,  les  ouvrages  les  plus  ré- 
cents. Ce  sont  d'ordinaire  cinq  ou  six  noms  tout  au 
plus,  qui  ne  sauraient  effrayer  un  lecteur  mal  aguerri, 
et  qui  peuvent,  si  ce  lecteur  est  curieux,  le  mettre  sur 
la  voie  d'une  étude  plus  approfondie.  De  nombreuses 
figures  éclairent  le  texte  et  parlent  aux  yeux. 

Votre  commission,  Messieurs,  a  jugé  qu'un  manuel 
de  cette  sorte,  qui  serait  le  bien  venu  en  toutes  cir- 
constances, pouvait  être  particulièrement  utile  en  un 
temps  où  l'étude  de  la  langue  grecque,  par  suite  des 
modifications  récemment  introduites  dans  les  program- 
mes de  l'enseignement  secondaire,  allait  y  tenir  une 
moindre  place. 

C'est  la  pensée  qu'exprimait  dans  son  rapport  M.  Per- 
rot,  chargé  d'examiner  l'ouvrage  de  M.  Collignon,  et 
tous  les  membres  de  la  commission  s'y  sont  associés. 
«  Ces  temples,  disait  M.  Perrot,  ces  statues,  ces  vases 
que  décrit  M.  Collignon  et  dont  il  présente  des  échan- 
tillons heureusement  choisis,  c'est  encore  la  Grèce;  les 
idées  et  les  sentiments  dont  elle  a  vécu  s'y  retrouvent 
les  mêmes  que  dans  les  œuvres  de  ses  poètes  et  de  ses 
écrivains,  mais  exprimées  sous  une  autre  forme  qui 
touchera  peut-être  plus  vivement  quelques  esprits. 
Serait-il  vain  d'espérer  que  certaines  intelligences,  un 
peu  rebutées  et  effrayées  d'abord  par  les  difficultés  de 
la  langue,  seront  ramenées,  par  les  plaisirs  que  l'art 
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leur  donnera  et  par  les  curiosités  qu'il  éveillera  chez 
elles,  à  l'étude  de  la  littérature  et,  par  suite,  à  celle 
même  de  la  langue,  sans  laquelle  la  connaissance  de  la 
littérature  est  toujours  incertaine  et  incomplète?  »  Si 
ce  vœu  se  réalisait,  Messieurs,  notre  Association  pour- 
rait se  rendre  à  elle-même  le  témoignage  que  jamais 
aucun  de  ses  prix  n'aurait  été  décerné  plus  à  propos. 

M.  Victor  Prou,  que  votre  commission  des  prix  as- 
socie à  M.  Gollignon  pour  le  partage  de  l'une  de  vos 
récompenses,  ne  vous  est  pas  inconnu.  L'Association  a 
déjà  couronné,  il  y  a  quatre  ans,  un  travail  du  même 
auteur  :  c'était  un  très  curieux  essaie  de  restitution  de 
la  chirobaliste  d'Héron  d'Alexandrie  ;  M.  Prou,  ingé- 
nieur civil  et  helléniste,  mettait  à  profit  sa  double 
compétence  pour  faire  revivre  un  engin  de  guerre 
oublié  :  il  en  plaçait  sous  nos  yeux  des  dessins  pré- 
cis ;  l'arme  était  élégante,  et  toute  prête  à  partir.  Au- 
jourd'hui encore,  c'est  Héron  d'Alexandrie  qui  fournit 
à  M.  Prou  le  sujet  de  son  nouveau  travail,  mais  un 
sujet,  cette  fois,  tout  pacifique,  et  nullement  effrayant  : 
il  s'agit  des  théâtres  d'automates.  Héron  a  écrit  sur 
les  automates  deux  livres.  Dans  le  premier,  il  traite 
des  automates  à  siège  mobile  ;  dans  le  second,  des  au- 
tomates à  siège  fixe.  C'est  surtout  de  ce  second  livre 
que  M.  Prou  s'est  occupé.  Je  ne  sais  trop,  Messieurs, 
si  ce  nom  d'automates  à  siège  fixe  présente  à  vos 
esprits  une  idée  bien  nette.  La  chose  n'a  pourtant  rien 
de  mystérieux.  Vous  avez  tous  vu  de  ces  tableaux  où 
l'on  aperçoit,  sur  un  fond  immobile,  des  personnages 
qui  remuent  les  bras,  des  roues  de  moulin  qui  tour- 
nent, des  bateaux  qui  avancent,  des  fontaines  qui  cou- 
lent. Ce  sont  là  des  automates  à  siège  fixe,  aiaià  aoié- 
{xaxa,  et  ces  petites  machines,  qui  émerveillent  les 
enfants,  sont,  comme  vous  le  voyez,  renouvelées  des 
Grecs.  Toute  la  différence,  sans  parler  du  mérite  plus 
ou  moins  grand  de  l'exécution,  consiste  en  ce  que  les 
Grecs,  dans  leur  passion  pour  le  théâtre,  avaient  ima- 
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giné  de  faire  que  plusieurs  tableaux  de  ce  genre,  re- 
présentant les  principales  phases  d'une  action  drama- 
tique, pussent  se  succéder  mécaniquement  de  manière 
à  reproduire  tant  bien  que  mal,  au  moins  pour  les  yeux, 
les  différents  actes  d'un  petit  drame.  Héron  raconte  un 
certain  drame  intitulé  Nauplius,  et  relatif  à  la  mort 
d'Ajax,  fils  d'Oïlée,  où  l'on  voyait  se  succéder  ainsi, 
par  d'habiles  changements  de  décors  opérés  automati- 
quement, des  tableaux  mouvants  qui  représentaient 
tour  à  tour  les  préparatifs  de  départ  des  Grecs  après 
le  siège  de  Troie,  le  défilé  de  leur  flotte,  les  ébats  des 
dauphins,  les  signaux  de  feu  de  Nauplius,  enfin  la 
mort  d'Ajax  foudroyé  et  la  disparition  soudaine  de  son 
cadavre.  Héron  décrit  en  ingénieur  les  procédés  par 
lesquels  s'opéraient  tous  ces  mouvements.  Le  traité 
des  auTO[j.aTOTOtiy.à  n'a  été  imprimé  qu'une  fois,  en  1693, 
dans  les  Veteres  mathematici  de  Thévenot,  avec  une  tra- 
duction latine  de  Couture.  Depuis,  il  n'a  guère  attiré 
l'attention  que  de  M.  Th.-Henri  Martin,  qui  lui  a  con- 
sacré quelques  pages  dans  ses  Recherches  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  d'Héron  d'Alexandrie.  M.  Prou  a  voulu 
faire  deux  choses  :  .1°  donner  une  édition  critique,  avec 
traduction  et  commentaire,  du  second  livre  des  a\j-o\m- 
Toxoiaa;  2°  étudier  en  homme  du  métier,  en  ingénieur, 
quelques-uns  des  plus  intéressants  problèmes  de  mé- 
canique qui  s'y  trouvent  posés  et  résolus. 

Vous  savez,  Messieurs,  combien  il  est  malaisé  de 
publier  un  texte  ancien  inédit.  Il  était  presque  impos- 
sible que  M.  Prou,  éditant  un  texte  qui  n'a  été  publié 
qu'une  fois  très  imparfaitement  et  qui  est  particulière- 
ment difficile  en  raison  du  sujet,  pût  échapper  à  toute 
critique  de  détail.  Plusieurs  objections  de  ce  genre  ont 
été  formulées  'devant  la  commission  même,  et  celle-ci 
ne  se  porte  nullement  garante  que  toutes  fussent  mal 
fondées.  Mais  elle  n'en  est  pas  moins  convaincue  qu'en 
décernant  une  récompense  au  livre  de  M.  Prou,  elle 
fait  acte  de  justice  à  la  fois  envers  un  ouvrage  plein  de 
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science  et  de  conscience,  et  envers  un  travailleur  qui  a, 
depuis  longtemps  déjà,  bien  mérité  de  nos  études. 

Les  deux  ouvrages  dont  il  me  reste  à  vous  parler,  et 
qui  se  partagent  le  prix  Zographos,  sont  deux  thèses, 
sorties  l'une  et  l'autre  de  notre  Ecole  d'Athènes,  et  voi- 
sines l'une  de  l'autre  par  la  nature  des  sujets,  aussi 
bien  que  par  le  savoir  et  la  bonne  méthode  des  au- 
teurs. Toutes  deux  se  rapportent  à  la  religion  grec- 
que :  l'une,  celle  de  M.  Jules  Martha,  est  une  étude 
générale  sur  les  sacerdoces  athéniens  ;  l'autre,  celle  de 
M.  Paul  Girard,  est  spécialement  consacrée  à  un  sanc- 
tuaire, l'Asclépiéion,  dont  il  étudie  l'organisation  ad- 
ministrative et,  pour  ainsi  dire,  la  vie  quotidienne. 
Toutes  deux  s'appuient  non-seulement  sur  les  textes 
des  écrivains  anciens,  mais  aussi,  pour  une  large  part, 
sur  les  inscriptions  et  sur  les  monuments  figurés,  que 
les  deux  auteurs,  par  leur  séjour  à  Athènes,  étaient 
particulièrement  préparés  à  bien  connaître  et  à  inter- 
préter avec  succès. 

M.  Jules  Martha  commence  par  définir  dans  un  pre- 
mier chapitre  les  caractères  généraux  du  sacerdoce 
chez  les  Grecs.  Rien  n'était  plus  nécessaire,  à  cause  de 
la  différence  profonde  qui  sépare  l'idée  ancienne  du 
sacerdoce  de  celle  que  rappelle  le  même  mot  chez  les 
modernes.  Aujourd'hui,  le  dogme  tient  dans  la  reli- 
gion une  place  prépondérante,  et  le  prêtre  est  avant 
tout  un  théologien.  Dans  la  religion  grecque,  le  dogme 
était  peu  de  chose;  la  théologie  existait  à  peine  :  elle 
se  bornait  à  quelques  points  à  peu  près  fixes  et  de- 
meurait flottante  pour  le  reste  ;  les  rites  au  contraire 
étaient  fixés  dès  l'origine,  et  minutieusement  détermi- 
nés :  le  prêtre  était  avant  tout  un  sacrificateur,  et  la 
science  qu'on  exigeait  de  lui  était  la  science  non  des 
dogmes,  mais  des  rites.  M.  Martha,  dans  quelques  pa- 
ges bien  pensées  et  bien  écrites,  a  nettement  marqué 
ces  différences  ;  il  a  montré  là  quelques-unes  des  qua- 
lités d'esprit  et  de  style  dont  un  écrivain  qui  porte  son 
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nom  est,  pour  ainsi  dire,  redevable  envers  le  public. 
Peut-être,  comme  il  arrive  quelquefois,  à  force  de  se 
préoccuper  de  marquer  les  différences  entre  le  sacer- 
doce ancien  et  le  sacerdoce  moderne,  l'auteur  est-il 
allé  jusqu'à  les  faire  un  peu  plus  tranchées  à  quelques 
égards  qu'elles  ne  sont  en  réalité  :  c'est  là  une  question 
de  mesure  dans  l'expression.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  au- 
rait bien  peu  de  mots  à  changer  pour  mettre  à  l'abri  de 
tout  reproche  cette  brillante  introduction.  M.  Martha 
entre  ensuite  dans  le  détail  de  son  sujet,  et  nous  fait  con- 
naître successivement  le  nombre  et  le  classement  des 
sacerdoces  athéniens,  la  manière  dont  se  faisait  le  choix 
des  prêtres,  la  nature  précise  de  leurs  fonctions,  de  leurs 
droits  et  privilèges,  enfin  de  leur  responsabilité.  Toute 
cette  longue  étude  est  très  bien  faite,  et,  pour  la  plus 
grande  partie,  tout  à  fait  originale  et  neuve.  C'est  là 
un  double  mérite  qui  recommandait  d'emblée  aux  suf- 
frages de  l'Association  le  volume  de  M.  Martha  :  il  est 
de  ceux  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  l'Ecole  fran- 
çaise d'Athènes. 

L'Asclépiéion,  dont  nous  entretient  M.  Paul  Girard, 
est  connu  de  tous  les  lettrés  au  moins  par  une  jolie  scène 
du  Plutus  d'Aristophane.  L'Asclépiéion  est  ce  temple 
d'Esculape  où  il  se  faisait  des  guérisons  miraculeuses, 
et  où,  suivant  Aristophane,  Ghrémyle,  accompagné  de 
son  esclave  Garion,  a  conduit  Plutus  aveugle  pour  lui 
faire  recouvrer  la  vue.  Quand  on  voulait  obtenir  d'Es- 
culape la  guérison  de  quelque  maladie,  l'un  des  moyens 
auxquels  la  dévotion  populaire  avait  le  plus  de  con- 
fiance était  celui  de  l'incubation,  è^xoC^criç  :  après  s'ê- 
tre purifié,  le  malade  passait  la  nuit  couché  sous  les 
portiques  du  temple,  attendant  l'intervention  divine, 
qui  se  faisait  ordinairement  par  le  moyen  d'un  songe  : 
dans  ce  songe,  Esculape  prescrivait  au  malade  soit  un 
traitement  à  suivre,  soit  un  acte  religieux  à  accomplir  : 
fort  souvent,  la  prescription  divine  pouvait  s'exécuter 
sans  retard,  et  les  guérisons  miraculeuses,  qui  natu- 
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Tellement  ne  manquaient  pas,  répandaient  l'enthou- 
siasme dans  la  foule  des  dévots.  C'est,  comme  on  sait, 
une  de  ces  nuits  sacrées  qu'Aristophane  raconte  par  la 
bouche  de  l'esclave  Garion,  avec  un  luxe  de  détails 
plaisants  qui  n'ôtent  pas  à  l'ensemble  du  récit  sa  très 
sérieuse  valeur  historique.  Voilà  ce  que  tout  le  monde 
connaît  de  l'Asclépiéion.  M.  Girard  a  entrepris  d'en 
faire  une  étude  complète.  Les  fouilles  de  la  Société 
archéologique  d'Athènes  ont  ajouté  depuis  peu  d'an- 
nées, aux  cinq  ou  six  textes  déjà  connus,  d'assez  nom- 
breuses informations.  Mais  ces  informations  étaient 
éparses  ou  n'avaient  pas  encore  été  utilisées.  Le  travail 
de  M.  Girard  a  pour  objet  de  les  coordonner,  de  les 
éclaircirles  unes  par  les  autres,  et  d'en  dégager  tout  un 
ensemble  de  renseignements  sur  l'Asclépiéion  :  topo- 
graphie du  sanctuaire,  liste  et  rôle  des  ministres  du 
culte,  détail  des  cérémonies  publiques,  administration 
du  temple,  rites  accomplis  par  les  particuliers,  variété 
des  suppliants  qui  se  rendent  au  temple  d'Esculape, 
nature  des  ex-voto  par  lesquels  se  manifeste  la  recon- 
naissance des  malades  que  le  dieu  a  guéris,  tels  sont 
les  principaux  sujets  abordés  tour  à  tour  par  l'auteur. 
Non  qu'il  soit  possible  de  donner  aujourd'hui  sur  tous 
ces  points  des  réponses  parfaitement  précises  et  satis- 
faisantes :  il  reste  des  lacunes  dans  nos  informations. , 
En  pareil  cas,  M.  Girard  est  prudent;  il  s'abstient.  Je 
n'ose  l'accuser  de  timidité,  car  les  conjectures  sont 
toujours  dangereuses  :  lui-même,  malgré  sa  réserve, 
en  a  fait  quelques-unes  qui  sembleront  encore  un  peu 
risquées.  C'est  donc  probablement  la  faute  du  sujet 
plus  que  de  l'auteur  si  l'on  se  prend  à  désirer  parfois 
un  peu  plus  de  précision  dans  les  contours  et  de  déci- 
sion dans  la  pensée.  Ce  qui  est  bien  de  l'auteur  au 
contraire,  et  ce  qui  est  fort  louable,  c'est  la  conscience 
avec  laquelle  il  a  rassemblé  les  moindres  informations 
et  l'attention  scrupuleuse  avec  laquelle  il  les  pèse; 
c'est  la  simplicité  d'un  style  bien  approprié  au  sujet  et 


qui  est  parfois,  quand  l'occasion  l'exige,  capable  de 
grâce  et  de  finesse;  c'est  enfin  le  bon  goût  avec  lequel 
l'auteur  s'est  constamment  renfermé  dans  un  point  de 
vue  strictement  scientifique,  ne  demandant  aux  choses 
modernes  que  l'occasion  rare  et  discrète  d'une  compa- 
raison instructive,  jamais  celle  d'une  trop  facile  allu- 
sion qui  eût  mêlé  à  la  sérénité  de  la  science  des  préoc- 
cupations fort  différentes.  La  dernière  page  du  livre, 
où  M.  Girard  nous  raconte  un  pèlerinage  annuel  qui  se 
fait  encore  aujourd'hui  dans  l'île  de  Tinos  en  l'honneur 
de  la  Panaghia,  est  un  exemple  charmant  des  qualités 
que  je  viens  de  définir.  La  description,  faite  de  visu,  est 
vive  et  poétique,  et  la  persistance  de  l'esprit  antique 
dans  ces  mœurs  de  la  Grèce  moderne  est  indiquée  d'un 
trait  aussi  net  que  délicat.  Par  ces  qualités,  l'ouvrage 
de  M.  Paul  Girard  se  place  dignement  à  côté  de  ceux 
que  j'ai  nommés  tout  à  l'heure. 

Je  termine,  Messieurs,  ce  trop  long  rapport,  par  la 
mention  habituelle  de  l'annuaire.  Mais  tandis  que,  de- 
puis plusieurs  années,  nous  avions  toujours  à  com- 
mencer par  l'aveu  d'un  retard,  sauf  à  y  joindre  aussi- 
tôt l'expression  des  meilleures  résolutions  pour  l'avenir, 
j'ai  le  plaisir,  cette  fois,  de  vous  rappeler  que  nos 
bonnes  résolutions  de  l'an  passé  sont  devenues  en 
grande  partie  une  réalité  :  nous  avons  gagné  deux  mois. 
Il  faudra  gagner  un  peu  de  temps  encore  pour  n'avoir 
plus  qu'à  nous  congratuler  réciproquement  sans  au- 
cune réserve  :  actuellement,  nous  ne  sommes  pas  en- 
core dispensés  de  redoubler  d'efforts  ;  mais  ceux  que 
nous  avons  déjà  faits,  Messieurs,  vous  seront,  je  l'es- 
père, de  sûrs  garants  de  ceux  que  nous  comptons  faire 
l'année  prochaine. 


PRIX   DECERNES  PAR  L'ASSOCIATION 

DANS    LES    LYCÉES    ET   COLLÈGES 

En  1881. 


CONCOURS   GENERAL   DES   LYCEES  ET   COLLEGES   DE    PARIS 
ET   DE   VERSAILLES. 

VERSION     GRECQUE 


Rhétorique.      Hl^ir   (Charles-Lucien),    né   à  Altkirch   (Haut-Rhin), 
élève  du  lycée  Louis-le- Grand. 

Seconde.  Coste  (Jacques- Jules-Gustave),  né  à  Nîmes  (Gard),  élève 

du  lycée  Louis-le-Grand. 
Troisième.         Pronnier  (Pierre- Joseph),  né  à  Paris,  élève  du  lycée 

Louis-le-Grand. 


PRIX  DECERNES 

DANS  LES  CONCOURS  DE  L'ASSOCIATION 

(1868-1882) 


1868.  Prix  de  500  fr.  M.  Tournier,  édition  de  Sophocle. 

—  Mention  honorable.  M.  Boissêe,  9e  vol.  de  l'édition,  ayec  tra- 

duction française,  de  Dion  Cassius. 

1869.  Prix  de  l'Association.  M.  H.  Weil,  édition  de  sept  tragédies 

d'Euripide. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,  Manuel  des  racines  grecques 

et  latines. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Bernardakis,  eEAA»jvorij  ■/pxy./j.xzi/r,. 

1870.  Prix  de  l'Association.  M.  Alexis  Pierron,  Édition  de  l'Iliade. 

—  Prix  Zographos.  M.  Paparrigopoulos,  Histoire  nationale  de  la 

Grèce. 

1871.  Prix  de  l'Association.  H.  Gh. -Emile  Ruelle,  Traduction  des 

Eléments  harmoniques  d'Aristoxène. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Sathas  (Avi/oora  IAAïjvocô, 

Xpovtxov  uvi/.oozo'j  ra/açîiot'ou,  Toupxoxpecrotytévq  T&XXàt,  Nîoî/- 
ÏTïvtxi)  fiXoXoyla,  NsoeAAqvudfc  fiXoXoyiaç  -upy.p-zr.y.ot)  et  M.  Va- 
leïtas  (àiOvâXSa<avoç  iaropia  toç,  ap/uixt  sXXijvîx^ç  oiXoXoyiai 
èÇéAXiïviGÛ&taa  /j.ztù  itoXX&v  Tcpoa&vjx&v  /.-j.i  oiopOûcza-j). 

1872.  Prix  de  l'Association.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Prix  Zographos.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  Politis,  M-Xéz-/)  im  zo'j  peoù  tûv  vswrfpafr 

1878.   Prix  de  l'Association,  M.  Amédée  Tardieu,  Traduction  de   la 
Géographie  de  Strabon,  tomes  I  et  II. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  A.  Boucherie,  'Ep/trçvsii/tara  et  KxQyi/as- 

pvrh  èfiiXla,  textes  inédits  attribués  à  J.  Pollux. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  A.  de  Rochas  d'Aiglun,   Poliorcétique 

des  Grecs;  Philon  de  Byzance. 


—  LXXIX  — 

1878.  Prix  Zographos.  M.  Coumanoudis  (É.-A.),  'Arrotfo  feccypopai  àn- 

TVflëlOl. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  C.  Sathas,  Biblioîheca  grœca  medii  œvi. 

1874.  Prix  de  l'Association.  M.  C.  Wescher,  Dionysii  Byzantii  de 

navigatione  Bospori  quœ  supersunt,  grœce  et  latine. 

—  Prix  Zographos.  M.  Emile  Legrand,  Recueil  de  chansons  po- 

pulaires grecques  publiées  et  traduites  en  français  pour  la 
première  fois. 

—  Mention  très  honorable.  M.  E.  Filleul,  Histoire  du  siècle  de 

Périclès. 
-    Mention  très  honorable.  M.  Alfred  Croiset,  Xénophon,  son  ca- 
ractère et  son  talent. 

1875.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  C.  Sathas  (Mich.  Pselli 

Historia  byzantina  et  alia  opuscula)  et  M.  Petit  de  Julle- 
ville,  Histoire  de  la  Grèce  sous  la  domination  romaine. 

—  Prix   Zographos.  Partagé   entre  M.   Miliarakis  (Ku/J.aôtxâ)  et 

M.  Margaritis  Dimitza  (Ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  Ma- 
cédoine). 

1876.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Lallier  (Thèses  pour  le 

doctorat  es  lettres  :  1°  Be  Critiœ  tyranni  vita  ac  scriptis  ; 
2°  Condition  de  la  femme  dans  la  famille  athénienne  aie 
ve  et  au  ive  siècle  avant  l'ère  chrétienne)  et  M.  Phil.  Bryen- 
nios  (Nouvelle  édition  complétée  des  lettres  de  Clément  de 
Rome). 

—  Prix  Zographos .  MM.  Coumanoudis  et  Castorchis,  directeurs  de 

T  'A&^yacov. 

1877.  Prix  de  l'Association.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Prix  Zographos  :  MM.  Bayet  et  Duchesne,  Mission  au-  mont 

Athos. 

1878.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  B.  Aube  (Restitution 

du  Discours  Véritable  de  Celse  traduit  en  français)  et  M.Victor 
Prou  (Édition  et  traduction  nouvelle  de  la  Chirobaliste  d'Héron 
d'Alexandrie). 

—  Prix  Zographos.  Le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique. 

1879.  Prix  de  l'Association.  M.  E.  Saglio,  directeur  du  Dictionnaire 

des  antiquités  grecques  et  romaines. 

—  Prix  Zographos.  M.  P.  Decharme.  Mythologie  de  la  Grèce  an- 

tique. 

1880.  Prix  de  l'Association.  M.  Ex.  Caillemer,  Le  droit  de  succession 

légitime  a  Athènes. 

—  Prix  Zographos,  M.  Henri  VasTj  Etudes  sur  Bessarion. 
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1881.  Prix  de  l'Association.  M.  F.  Aug.  Gevaert,  Histoire  de  la  mu- 

sique de  l'antiquité. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Cartault,  La  trière  athénienne. 

1882.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max.  Collignon  (Ma- 

nuel d'archéologie  grecque)  et  M.  V.  Prou  (Les  théâtres 
d'automates  en  Grèce,  au  11e  siècle  de  notre  ère). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  J.   Martha  (Thèse  pour  le 

doctorat  es  lettres  sur  les  Sacerdoces  Athéniens)  et  M.  P.  Gi- 
rard (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  VAsclépièion  d'A- 
thènes). 


PUBLICATIONS  REÇUES  PAR  L'ASSOCIATION 

DANS    LES    SÉANCES    D'AVRIL   1881    A   MARS    1882 


N.  B.  La  provenance  n'est  pas  indiquée  lorsque  la  publication  offerte 
est  un  don  de  l'auteur. 


Blancard  (Jules).  —  Le  grec  moderne.  Cours  professé  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Marseille.  2e  année.  L'Epire  et  la  Thessalie.  Paris, 
Didot,  1882. 
—    Armatoles  et  Clephtes  (Extrait  publié  dans  la  Méditerranée  de 
Marseille,  27  mars  et  3  avril  1881). 

Boulgaris  (N.  T.).  —  Ta  çtpxitofvXauutov  Kspx-Jpas.  Athènes,  1880,  gr. 
in-8.  (Extr.  du  Parnassos.) 

Bourgault-Ducoudray  (L.-A.).  —  Le  Carnaval  d'Athènes.  Danses 
grecques  pour  piano  à  4  mains.  Paris,  Henry  Lemoine,  s.  d. 
(1880),  in-4. 

Boutiadis  (D.-N.).  —  rovor&vtoç...  Gustave  et  Julie,  drame  en  4  actes. 
Athènes,  1880,  in-8.  Don  de  M.  Dossios. 

CamporoGLOU  (J.-K.).  —  'Etù  tv5  oiy./.osiZ'zrtp{oL  fi&rà  tov  ôâvjcrov  roù 
Calderon,  etc.  (Poésie.)  Athènes,  1881,  in-8. 

Chassiotis  (G.).  —  L'Instruction  publique  chez  les  Grecs  depuis  la  prise 
de  C.  P.  par  les  Turcs  jusqu'à  nos  jours,  avec  statistique  et  4  car- 
tes figuratives  pour  l'année  scolaire  1878-79.  Paris,  Leroux,  1881, 
gr.  in-8  de  xvi-550  p. 

Christopoulo  (Ath.).  —  Aupixa.  Paris,  Didot,  1833,  2  vol.  in-12.  Don 
de  M.  E.  Assollant. 

Collignon  (Max.).  —  Manuel  d'archéologie  grecque.  Paris,, Quan tin, 
1882,  in-8. 

Coray.  —  'Aoa/z.  Kopxv;  rk  fitvà  d&vocrov  sup«Mvrâ  trvyypapftiTicc...  Œu- 
vres posthumes  de  Coray  recueillies  et  publiées  aux  frais  du  co- 
mité Coray  de  Marseille  par  les  soins  d'A.  Z.  Mamoukas.  Tome  Ier 
comprenant  les  matériaux  d'un  lexique  français-grec  et  les  ob- 
servations relevées  par  Coray  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
(avec  une  longue  introduction  par  A.  Mamoukas).  Athènes, 
Perris,  1881.  Don  de  20  ex.  par  le  Comité  Coray. 

Annuaire  1882.  f 
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Coromilas.  —  Catalogue  de  la  librairie  André  Coromilas.  Athènes, 

1881,  in-8. 
David  (Jules).  —  Méthode  pour  étudier  la  langue  grecque  moderne. 

Paris,  Lequien,  1821,  in-8.  Don  de  M.  E.  Assollant. 
Dossios  (Nicolas).  —  Der  Aberglaube  bei  den  heutigen  Griechen.  Frei- 

burg,  i.  B.  1878,  in-5.  Pièce. 

—  Beitrcege  zur  neu-griechischen  WortbiHungslehre.  Zurich,  1879, 
in-8.  Pièce. 

—  Xup70'rv).xy.iov  twv  Tratotxwv  /xov  xpôvoyj.  Corfou,  1880,  in-8.  Pièce. 
Dupuis  (J.).  —  Le  nombre  géométrique  de  Platon.  Interprétation  nou- 
velle. Paris,  1881,  in-8.  Brochure. 

Gemma  (Atolfo).  —  Canto  neo-ellenici.  Traduzioni,  con  prefazione  sulla 
letteratura  greco-moderna.  Vérone,  1881,  in-8. 

Girard  (Paul).  —  De  Locris  Opuntiis.  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres. 
Paris,  Thorin,  1881,  in-8. 

—  L'Asclépiéion  d'Athènes,  d'après  de  récentes  découvertes.  Thèse, 
etc.  Id.  Ibid.  1881,  in-8. 

Houssaye  (Henry).  —  Histoire  d'Alcibiade  et  de  la  république  athé- 
nienne depuis  la  mort  de  Périclès  jusqu'à  l'avènement  des 
trente  tyrans.  4'  éd.  Paris,  Didier,  1874,  2  vol.  in-18. 

—  Athènes,  Rome,  Paris;  l'histoire  et  les  mœurs.  3°  éd.  Paris, 
Calmann  Lévy,  1879,  in-18. 

Kixgsley  (Ch.),  traduit  par  Michel  Constantinidis.  0  Ihpnûç,  h^ynfttt 
/j.jQo/cyc/.ïj  ex  7wv  Updtùiv.  Constantinople.  1881,  in-12. 

Koxstaxtixus.  —  Ai/o,...  Grabrede  auf  den  patriarchen  Konstantino- 
pel's  Gregorius,  gesprochen  aus  19  juin  1821.  Uebersetzt  von 
Dr  A.  Grimm.  Saint-Pétersbourg,  1824,  in-8.  Brochure.  Don  de 
M.  E.  Assollant. 

Legrand  (Emile).  —  Bibliothèque  grecque  vulgaire.  Paris,  Maison- 
neuve,  gr.  in-8.  T.  Ier,  1880;  t.  II  et  III,  1881. 

—  Recueil  de  contes  populaires  grecs,  traduits  sur  les  textes  origi- 
naux. Paris,  E.  Leroux,  1881,  in-16. 

Letroxxe  (A.-J.).  —  Œuvres  choisies,  assemblées,  mises  en  ordre  et 
augmentées  d'un  index  pr.r  E.  Fagnan,  lre  série,  Egypte  an- 
cienne. Paris.  E.  Leroux,  1881,  2  vol.  Don  de  la  famille  Letronne. 

Mar.gariti5  (Hippocrate-G.).  —  'O  ypwfixbç  -/pô-joi.  'Wfxipolb'jioj  toj 
1882,  /j.î7x  d/.o-joypzïiûv.  Constantinople,  1881,  in-8,  carré. 

Maroudis  (Constantin-J.).  —  ïl-zpi  ttfjj  xprtziy.ô7-/iTo?  rùv  rcrnvfiv,  90  fig. 
Athènes,  1880,  in-8  (2  ex.). 

Martiia  (Jules)  —  Quid  significaverint  sépulcrales  Nereidum  figura? 
(Thèse).  Lutetiœ  Paris.  Apud  E.  Thorin,  1881,  in-8. 

—  Les  Sacerdoces  athéniens.  (Thèse.)  Paris,  E.  Thorin,  1881,  in-8. 
MiMARAKis  (An t.;.  —  BxcO.-iog  Aiyivvjç  'Axpîrzi...  Basile  Digénis  Akri- 

tas.  Epopée  byzantine  du  xe  siècle,  publiée  d'après  un  mi,  trouvé 
dans  File  d'Andros.  Athènes,  1881,  in-8;  169  p. 
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—  'OSnyij  twv  Kn/w>  -zonoypx'fiy.ôii  nîpiypxvûv.  Athènes,  Coromilas, 
1882,  in-12. 

Moschopol'los  (Théodore-Ch.).  —  Ettouos»  sv  vv/.zi.  Zziyoï.  Athènes, 
1880,  in-8. 

NlCOLAÏDIS  (B.).  —  StfjM  lùvjpin  yxU.i/.rii  ypxfJ.fxxzL/.f,q  kpx.viiQihx  i/. 
-aîùv  àctsTwv,  Tzpbç  xpriGM  zôî-j  ânxvzxyoi>  \EJ.//;vwv.  Paris,  Le- 
roux, 1882,  gr.  in-8, 

Nicomaque  de  Gérase  ;  Ch.-Em.  Ruelle,  traducteur.  —  Manuel  d'har- 
monique, et  autres  textes  relatifs  à  la  musique,  traduit  en  fran- 
çais pour  la  première  fois,  avec  commentaire  perpétuel.  (Collec- 
tion des  auteurs  grecs  relatifs  à  la  musique.  Traduction  française. 
II.)  Paris,  Baur,  1881,  in-8.  (Extr.  de  l'Annuaire  de  1880.) 

PaNAGHIOTOPOULOS  (Sp.  G.).  —  'Y.p;j.rl-jvjzv/.x  /.xi  /.pizv/.x  ses  W%  Oioî-ooy. 
TtyaaftOK  Ml  £o-ro/./£0"Jï.  Athènes,  1881, in-8.  (Extr.  de  TA^vatov.) 

Papamichalopoulos  (N.).  —  'O  "Apzioç  Wx/oi  h  xxlç,  xpyxixtç  fA9rivxiç. 
Athènes,  1881,  in-8.  Pièce. 

Paparrigopoulos  (Dem.).  —  Pigmalione,  poemetto,  versione  poetica 
dal  greco  di  Agostino  Garlato,  etc.  Venise,  1881,  in-12.  Don  de 
M.  le  Mis  de  Queux  de  Saint-Hilaire. 

Parissis  (Dr  Nicolas-P.)  et  Tzetzis  (Dr  Jean-A.).  —  De  l'Ile  d'Hydra 
(Grèce)  au  point  de  vue  médical  et  particulièrement  du  Tzanaki, 
maladie  spéciale  de  l'enfance,  et  de  la  maladie  des  plongeurs. 
Paris,  1882,  in-8  (2  ex.). 

Philostrate;  A.  Bougot,  traducteur.  —  Philostrate  l'ancien.  Une  ga- 
lerie antique  de  64  tableaux.  Introduction,  traduction  et  com- 
mentaire. Paris,  Renouard,  1881,  in-8  jésus. 

PŒNIERI  (Marc).  —  '\zzopv/.xi  /j.z'y.izxt.  *0  s//ï;v  t.x~xç,  'A/iïx-jopo;  s! ' .  Tû 
BuÇâvrum  /.xi  -h,  h  Bxzùîix  cù-joooç.  Athènes,  1881,  in-8. 

Sanders  (Daniel).  —  Neugriechische  Grammatik,  etc.  Rechtmsessige 
deutsche  Bearbeitung  des  Handbook  to  modem  greek  by  Vincent 
and  Dickson.  Leipzig,  1881^  in-8. 

Soukry  (le  père  Arsène).  —  Géographie  de  Moïse  de  Corène,  d'après 
Ptolémée.  Texte  arménien  traduit  en  français.  Venise,  imprime- 
rie arménienne,  1881,  gr.  in-8  de  100  p. 

Suidas.  —  Edition  de  Froben,  Bâle,  1544,  in-fol.  Don  de  M.  Guénin. 

Taine  (H.),  Achille  Agathonicos,  traducteur.  —  'bù.osoïix  zï,ç  ^iyvoz, 
li.izx-x^x-:rJiizx.  Athènes,  1880,  in-8. 

Talbot  (Eug.).  —  Histoire  de  la  littérature  grecque.  Paris,  Lemerre, 
1881, in-16. 

Thucydide.  —  Histoire  de  Thucydide  traduite  par  Lévêque.  Traduction 
revue  par  A.  Loiseau.  Paris,  Garnier,  1830,  in-12. 

Vallauri  (T.).  —  Thomas  Vallaurius  Carolo  Burcalonio  suo  D.  D. 
Lettre  en  faveur  de  l'autonomie  de  tous  les  pays  de  langue 
grecque,  dans  la  Gazetta  di  Torino  du  4  février  1881. 

Vincent  (Edgar)  et  Dickson  (T.  G.).  —  A  Handbook  to  modem  greek. 
2e  ad.  Revisedand  enlarged.  London.  Macmillan,  1881.  in-12. 
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Vretos  (Marinos-P.),  —  THhtxkv  q/upoAéytov  zou  éTouj  1870.  "Etos  C. 
Leipzig;  Paris,  Reinwald;  Athènes  (1869),  in-8.  Don  de  M.  E. 
Assollant. 

Wagner  (Wilhelm).  —  Trois  poèmes  grecs  du  moyen  âge,  inédits,  re- 
cueillis par  feu  le  professeur  W.  Wagner,  avec  un  portrait  de 
l'auteur.  Berlin,  Calvary,  1881,  in-8.  (Publication  faite  par  les 
soins  de  M.  D.  Bikélas.) 

Xénophon.  —  La  République  d'Athènes.  Lettre  sur  le  gouvernement 
des  Athéniens  adressée  en  378  av.  J.-C,  par  Xénophon  au  roi 
de  Sparte  Agésilas.  Texte  grec  dont  les  diverses  parties  sont  ré- 
tablies dans  leur  ordre  véritable.  Traduction  française,  avec 
préface,  introduction  et  commentaire  historique  et  critique,  par 
Emile  Belot.  Paris,  Pedone  Lauriel,  1880,  in-8.  —  Supplément. 

Anonyme.  —  Bibliotheca  philologica  classica  (adaptation  française  de 
l'édition  de  C.  Bursian).  Paris,  Delalain.  Année  1881,  fasc.  1-3. 

Anonyme.  —  Gelehrtenschule  des  Johanneums  zu  Hamburg  Schuljahr 
1880-81.  Hamburg,  1881,  in-1. 

Contient  une  notice  nécrologique  sur  Guillaume  Wagner,  par  Ad.  Metz  (23  p.) 


PERIODIQUES 


échangés  avec  les  publications  de  l'Association 
pendant  l'année  1880-81. 

Paris. 
Polybiblion . 
Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature. 

Athènes  et  Paris. 

Bulletin  de  correspondance  hellénique  publiée  par  l'École    française 
d'Athènes. 

Athènes. 

Actes  de  la  Société  archéologique  d'Athènes. 

Compte-rendu  annuel  du   Syllogue  pour  la  propagation  des    lettres 

grecques. 
Actes  du  Syllogue  d'enseignement. 
Le  Parnasse. 
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Le  Byron. 

5A07jvai©v. 

'Eoxià  (le  Foyer). 

L'Éphéméris. 

L'Hora. 

IIa/r//îV£7ta. 

Le  Journal  des  amis  des  sciences. 

♦olSoç,  journal  médical. 

rxj.r^à;,  journal  médical. 

Trteste. 

Clio. 

Nea  Himcra. 

Buchareat. 
Les  Syllogues. 
Iris. 

Constantinople. 

Recueil  du  Syllogue  littéraire  hellénique  de  Constantinople. 
Le  Néologos. 
La  Thrace. 
Aûy/7  (l'Aurore). 

Smyrne. 
Le  musée  de  l'École  évangélique  de  Smyrne. 


RAPPORT 


DE 

LA    COMMISSION    ADMINISTRATIVE 


Messieurs, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  présenter,  conformé- 
ment à  nos  usages  et  à  l'article  17  de  notre  règlement, 
le  compte  annuel  des  recettes  et  des  dépenses  de  l'As- 
sociation. Ce  compte  s'étend  du  1er  mars  1881  au  28  fé- 
vrier 1882.  Vous  n'avez  pas  oublié  que  ces  deux  dates 
sont  celles  entre  lesquelles  notre  année  financière  se 
trouve  aujourd'hui  renfermée,  en  vertu  d'une  décision 
de  votre  commission  administrative  qui  a  été  portée  à 
la  connaissance  de  la  dernière  assemblée  générale,  et 
n'y  a  pas  soulevé  d'objection. 

Voici  d'abord  l'état  de  nos  recettes  : 

1°  Reliquat  de  l'exercice  précédent 6,919f  47e 

2°  Coupons  de  136  obligations  des  chemins  de 
fer  de  l'Ouest  et  de  15  obligations  des  chemins  de 

ferdu  Midi 2,197  04 

3°  Arrérages  de  la  rente  Deville 500     » 

4°  Intérêts  des  fonds  déposés  à  la  Société  géné- 
rale   62  65 


A  reporter 9,679  16 
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Report .....  9,679  16 

5°  Subvention  du  ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique   500  » 

6°  Cotisations  annuelles 6,310  » 

7°  Versements  des  membres  donateurs .  1 ,000  » 

8°  Don  de  l'Université  d'Athènes Pour  mémoire 

9°  Don  de  M.  d'Eichthal , 500  » 

10°  Don  pour  la  publ.  des  Mon.  grecs 100  » 

11°  Vente  de  livres 672  » 

12°  Vente  de  médailles 20  y> 

Total  des  recettes 18,781  16 


Il  y  a  un  an,  nous  constations,  pour  l'année  1880- 
1881,  une  recette  totale  de  23,117  fr.  29  c.  Si  la  recette 
actuelle  est  inférieure  à  ce  chiffre  de  4,336  fr.  13  c,  il  ne 
vous  échappera  pas  que  la  différence  tient  à  la  consoli- 
dation que  nous  avons  faite  en  1881  d'une  somme  de 
5,866  fr.  30  c,  consacrée  à  l'achat  de  15  obligations 
3  0/0  des  chemins  de  fer  du  Midi  ;  d'où  il  est  résulté 
que  nous  n'avons  commencé  notre  nouvelle  année  fi- 
nancière 1881-1882  qu'avec  un  reliquat  réduit  à  6,919  fr. 
47  c.  Vous  jugerez  au  reste,  nous  l'espérons,  que  nous 
n'avons  pas  à  nous  plaindre  de  nos  recettes.  En  effet, 
le  chiffre  des  cotisations  recouvrées  s'est,  d'une  année 
à  l'autre,  élevé  de  5,540  fr.  à  6,310  fr.  ;  les  versements 
des  membres  donateurs  de  600  fr.  à  1,000  fr.,  la  vente 
de  nos  publications,  de  574  fr.  à  672  fr.  Nous  conti- 
nuons enfin  de  ressentir  les  effets  de  la  libéralité  de 
notre  collègue,  M.  d'Eichthal,  qui,  cette  année*  encore, 
a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  une  somme 
de  500  fr.  Nous  n'avons  pu  comprendre  dans  le  chiffre 
de  nos  recettes  l'allocation  annuelle  de  400  fr.  que  l'U- 
niversité d'Athènes  veut  bien  nous  accorder  depuis 
quelques  années  et  qui,  pour  le  dernier  exercice,  ne 
nous  est  pas  encore  parvenue. 

Malgré  cet  aspect  satisfaisant  de  notre  situation,  vo- 
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tre  commission  administrative  considère  comme  un  de- 
voir pour  elle  de  renouveler  un  vœu  qu'elle  se  permet- 
tait d'exprimer  l'an  dernier,  et  de  recommander  à  tous 
nos  collègues  l'exactitude  dans  le  payement  des  cotisa- 
tions. Cette  année  encore,  elle  a  eu  à  constater  un  chif- 
fre notable  de  cotisations  non  recouvrées. 

Nous  arrivons  à  nos  dépenses,  dont  le  compte  s'éta- 
blit ainsi  qu'il  suit  : 

1°  Publication  de  F  Annuaire  : 

Frais  d'impression,  de  tirage,  etc..  3,407  60  \ 

Rédaction  de  la  bibliographie 150     »  [        3,857   60 

Rédaction  du  catalogue  du  fonds  Fix  300     j>  J 

2°  Publication  des  Monuments  grecs  : 

Frais  d'impression,  de  tirage,  etc..         643  05  \ 

Réimpression  de  la  lre  livraison. ...         149  30  [           842  35 

Gravure , . .  .           50  >>  ] 

3°  Impressions  diverses 206   15 

4°  Envoi  de  publications , . .  .  254  45 

5°  Local  de  la  rue  Jacob  : 

Loyer 501   65  • 

Assurance ..„..•  10     »  [           580  65 

Service,  etc , t  69     »  ) 

6°  Service  au  palais  des  Beaux- Arts. 174     » 

7°  Indemnité  à  l'agent  bibliothécaire. 1,000      » 

8°  Recouvrement  des  cotisations 99     » 

9°  Garde  des  titres  à  la  Société  générale.  »  ....  1710 

10°  Courses  et  commissions 63  45 

1 1°  Reliure  et  achat  de  livres 185  65 

12°  Mobilier 95  25 

13°  Frais  de  bureau 79  90 

14°  Prix  ordinaire  de  l'Association 1 ,000     » 

15°  Prix  Zographos 1 ,000     » 

16°  Prix  dans  les  lycées 155  10 

Total  des  dépenses , . . ,        9,610  65 
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Le  budget  avait  prévu  une  dépense  de  8,900  fr.  Ce 
*e,  comme  on  voit,  s'est  trouvé  dépassé  de  710  fr. 
seulement.  L'augmentation,  atténuée  par  quelques  mi- 
nimes économies,  a  porté,  comme  les  années  précéden- 
tes, sur  les  frais  de  publication  :  3,857  fr.  pour  l'An- 
nuaire, au  lieu  de  3,400  fr.;  842  fr.  pour  les  Monuments 
grecs,  au  lieu  de  500  fr.;  206  fr.  pour  les  impressions 
diverses,  au  lieu  de  140  fr.  Assurément  nous  ne  regret- 
tons pas  ces  dépenses  éminemment  utiles  qui  contri- 
buent à  la  bonne  renommée  de  notre  Société  en  profi- 
tant aux  études  grecques  ;  nous  estimons,  toutefois, 
qu'elles  doivent  être  surveillées  de  près,  afin  qu'elles 
n'atteignent  pas  une  extension  qui  pourrait  devenir  pré- 
judiciable  à  la  bonne  gestion  de  nos  finances. 

Quoiqu'il  en  soit,  nos  recettes  ayant  été 

de ■. 18,781f  16G 

Et  nos  dépenses  de . 9,619  65 

Il  ressort  un  excédant  disponible  de...       9,161  51 
Somme  représentée  parle  solde  de  notre 

compte  à  la  Société  générale 8,147  61 

Et  par  l'encaisse  de  l'agent  bibliothé- 
caire         1,013  90 

Total  égal 9,161  51 


Dans  ce  chiffre  les  ressources  ordinaires,  annuelle- 
ment renouvelées  de  l'Association,  sont  comprises 
pour  6,524  fr.  71  c;  les  ressources  spéciales  destinées 
à  la  publication  des  Monuments  grecs,  pour  2,636  fr. 
80  c.  En  effet,  d'après  le  dernier  compte,  le  fonds  des 
monuments  se  trouvait  réduit  à  2,979  fr.  25  c;  nous 
avons  dû,  cette  année,  lui  emprunter  342  fr.  45  c.  pour 
compléter  le  payement  d'une  dépense  de  842  fr.  35  c, 
qui  ne  figurait  à  notre  budget  que  pour  500  fr.  Nous  ne 
pouvons  en  ce  moment  que  signaler  cette  diminution 
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progressive,  tantôt  plus  rapide,  tantôt  plus  lente,  d'une 
ressource  éventuelle  qui  nous  avait  permis  d'entre- 
prendre, il  y  a  dix  ans,  et  de  poursuivre  avec  ponctua- 
lité et  succès  notre  belle  collection  archéologique.  Cha- 
cun de  nous  comprend  que,  dans  un  avenir  prochain, 
nous  devrons  aviser  aux  moyens  de  remplacer  ou  de 
renouveler  un  fonds  indispensable  à  nos  travaux,  qui 
va  chaque  jour  en  s'épuisant. 

Il  nous  reste  à  vous  soumettre  le  projet  de  budget 
pour  l'exercice  1882-1883. 

Voici,  d'abord,  comment  nous  vous  proposons  d'éta- 
blir les  prévisions  de  recettes  : 

1°  Reliquat  de  l'exercice  1881-1882 9,161f5l° 

2°  Coupons  de  176  obligations  des  chemins  de 
fer  de  l'Ouest  et  de  15  obligations   des   chemins 

de  fer  du  Midi 2,197  04 

3°  Intérêts  à  la  Compagnie   générale 60     » 

4»  Arrérages   de  la  rente  Deville 500     » 

5°  Subvention  du  ministère 500     » 

6o  Cotisations , » .  6,000     » 

7°  Don  de  l'Université  d'Athènes « . .  400     » 

8°  Vente  de  livres 600     » 

-- 

Total 19,418  55 

Si  nous  défalquons  le  reliquat 9,161  51 

Les  recettes  propres  de  l'excercice  cou- 
rant peuvent  être  évaluées  à 10,257  04 

En  ce  qui  concerne  la  dépense,  nous  nous  en'sommes 
tenus,  sauf  pour  les  frais  de  publication,  aux  évalua- 
tions du  budget  de  l'année  dernière.  D'une  part,  nous 
avons  fait  disparaître  l'allocation  de  300  fr.  affectée  à  la 
rédaction  du  catalogue  du  fonds  Fix,  et  devenue  sans 
objet  après  l'achèvement  de  cet  important  travail  par 
les  soins  de  notre  savant  et  zélé  bibliothécaire,  M.  Emile 
Ruelle.  D'autre  part,  tenant  compte  à  la  fois  et  des  be- 
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soins  du  service  et  de  l'état  de  nos  ressources,  nous 
vous  proposons  de  porter  de  3,000  fr.  à  3,500  fr.  les 
frais  de  publication  de  l'Annuaire,  et  de  500  fr.  à 
1,000  fr.  les  frais  de  publication  des  Monuments  grecs. 
C'est  une  augmentation  de  1,000  fr.  par  comparaison 
avec  le  budget  précédent;  nos  ressources  nous  per- 
mettent de  la  supporter  et  nous  croyons  qu'il  faut 
mieux  pourvoir,  dès  le  début  de  l'année,  dans  une  sage 
mesure,  aux  insuffisances  attestées  par  l'expérience,  que 
de  les  laisser  se  produire  au  cours  de  l'exercice,  comme 
si  elles  n'avaient  pas  été  prévues.  Le  budget  des  dé' 
penses  de  1882-1883  se  trouverait  ainsi  réglé  : 

1°  Publication  de  l'Annuaire. 3,500f  »c 

2°  Rédaction  do  la  bibliographie 100  » 

3°  Monuments  grecs 1 ,000  » 

4°  Impressions  diverses 140  » 

5°  Envoi  et  distribution   des  publications 280  » 

6°  Salle  delà ruede  Jacob,  loyer,  impositions,  etc.  590  >> 

7°  Service  au  palais  des   Beaux-Arts 200  » 

8°  Indemnité  à  l'agent  bibliothécaire 1,000  » 

9<>  Droit  de  garde  des  titres 20  » 

10°  Frais  de  correspondance 80  » 

1 1°  Recouvrement  des  cotisations 200  » 

12°  Courses  et  commissions 40  » 

13°  Reliure  et  achat  de  livres 200  >> 

14°Mobilier 40  » 

15°  Frais  de  bureau 60  » 

16°  Prix  de  lAssociation 1 ,000  > 

17°  Prix  Zographos 1 ,000  » 

18°  Prix  dans  les  lycées , 150  » 

Total  des  dépenses 9,600     » 

Les  recettes  prévues  s'élèvent  à 19,418  55 

Les  dépenses  prévues  à 9,600     » 

11  y  a  un  excédent  éventuel  de  recette  de.     9,818  55 
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Au  point  de  vue  financier,  comme  à  tous  les  autres 
points  de  vue,  nous  pouvons  donc  nous  féliciter  de  la 
situation  prospère  de  notre  Association. 

Les  membres  de  la  Commission  administrative  : 

Chassang. 

G.  d'Eichthal. 

Glachant. 

Laperche. 


'•       ; 


Talbot. 

Le  Trésorier  : 

Gh.  Jourdain 


SOUSCRIPTION  PERMANENTE 


FOUR    LA    PUBLICATION 


DES   MONUMENTS   GRECS 


Nos  confrères  sont  témoins  des  sacrifices  que  nous  faisons  depuis  1872 
pour  mettre  chaque  année  sous  leurs  yeux  quelques  beaux  ouvrages  de 
l'art  grec,  dont  les  reproductions,  exécutées  par  des  artistes  habiles, 
ont  obtenu  le  suffrage  de  tous  les  connaisseurs.  Malgré  les  dépenses 
qu'entraînent  toujours  les  publications  de  ce  genre,  le  Comité  de  l'As- 
sociation désire  que  les  fascicules  de  nos  Monuments  grecs  puissent 
toujours  être  envoyés,  comme  l'Annuaire,  à  tous  les  Membres  de  l'As- 
sociation, sans  aucun  changement  dans  le  prix  de  la  cotisation  an- 
nuelle de  10  francs. 

En  conséquence,  le  Comité  a  résolu  de  s'adresser  à  la  générosité 
déjà  éprouvée  des  Membres  de  l'Association,  et  d'ouvrir  une  souscrip- 
tion permanente  et  toute  volontaire,  à  l'effet  de  former  peu  à  peu  un 
fonds  de  réserve  pour  le  dessin  et  la  gravure  des  planches.  Il  recom- 
mande vivement  cette  souscription  à  tous  ceux  de  nos  confrères  qui 
s'intéressent  au  développement  de  cette  partie  de  notre  œuvre. 

Les  conditions  de  la  souscription  sont  les  suivantes  : 

Art.  1er.  —  La  souscription  pour  les  Monuments  grecs  est  fixée  au 
minimum  de  100  francs  une  fois  versés. 

Art.  2.  —  Les  souscripteurs  recevront  le  titre  de  Membres  fonda- 
teurs pour  les  Monuments  grecs;  leurs  noms  formeront  une  liste  à 
part,  qui  sera  imprimée  sur  la  couverture  de  chaque  fascicule  de  notre 
publication  archéologique. 

Art.  3.  —  S'il  y  a  des  renouvellements  de  souscription,  ils  seront 
indiqués  sur  cette  liste  par  la  mention  des  années  où  la  souscription 
aura  été  renouvelée. 

Art.  4.  —  Les  souscriptions  qui  dépasseraient  le  chiffre  de  100  francs 
seront  naturellement  l'objet  d'une  mention  spéciale  dans  le  rapport 
annuel  du  trésorier  et  dans  la  liste  des  souscripteurs. 

Art.  5.  —  L'argent  produit  par  les  souscriptions  formera  un  fonds 
de  réserve,  dans  lequel  on  ne  pourra  puiser  que  sur  une  demande  de 
la  Commission  archéologique  et  sur  un  vote  favorable  du  Comité. 

LE  COMITÉ  DE  L'ASSOCIATION. 

Nota.  —  Les  souscriptions  devront  être  adressées  à  M.  Jourdain,  tréso- 
rier, 21.  rue  Cainbon,  à  Pi 


MÉMOIRES 


LES  TESTAMENTS 

DES  PHILOSOPHES  GRECS 

par  M.  Rodolphe  Dareste 


Diogène  de  Laërte,  dans  ses  Vies  des  philosophes,  rap- 
porte les  testaments  de  six  d'entre  eux,  Platon,  Aris- 
tote,  Théophraste,  Straton,  Lycon  et  Epicure.  Il  n'y  a 
aucune  raison  de  douter  de  l'authenticité  de  ces  pièces 
qui  ont  été  connues  de  toute  l'antiquité.  Gicéron  no- 
tamment analyse  le  testament  d'Epicure,  et  il  est  facile 
de  voir  que  le  texte  dont  il  s'est  servi  ne  différait  pas 
de  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Indépendamment  de  l'intérêt  qui  s'attache  au  souve- 
nir d'hommes  illustres,  ces  testaments  méritent  d'être 
étudiés  au  point  de  vue  purement  juridique.  M.  de 
Pastoret  en  a  parlé  dans  son  histoire  de  la  législation. 
Tout  récemment,  en  Allemagne,  Bruns  a  publié  de 
nouveau  ces  textes,  avec  traduction  et  commentaire, 
dans  le  Recueil  de  la  fondation  Savigny  (1).  Nous  nous 
serions  abstenu  d'aborder  le  même  sujet  si  le  travail 
de  Bruns   nous   avait  paru    entièrement  satisfaisant. 


(1)  Die.  Testamente  der  griechischen  Philosophen,  von  Bruns. 
Zeitschrift  der  Savigny-Stiftung  fur  Rechtsgeschichte ,  tome  I. 
Romanis tische  Abtheilung ,  I,  p.  1-53. 

Annuaire  1882.  1 
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Mais  il  nous  a  semblé  que  le  texte  pouvait  être  amé- 
lioré en  quelques  endroits,  que  le  sens  n'était  pas  tou- 
jours exactement  rendu,  et  enfin  que,  dans  le  commen- 
taire, Bruns  abusait  du  droit  romain.  C'est  un  défaut 
assez  naturel  aux  romanistes,  et,  pour  ainsi  dire,  un 
préjugé  de  métier.  Nous  croyons  au  contraire  que,  dans 
l'étude  du  droit  grec,  il  ne  faut  user  du  droit  romain 
qu'avec  une  grande  prudence.  Entre  les  deux  législa- 
tions il  y  a  des  différences  profondes  et  en  quelque 
sorte  fondamentales.  Conclure  de  l'une  à  l'autre  est  un 
procédé  qui  peut  être  légitime  en  certains  cas,  mais 
à  la  condition  de  s'appuyer  toujours  sur  des  analogies 
frappantes  ou  sur  des  preuves  positives. 

Ces  considérations  nous  ont  déterminé  à  traduire  de 
nouveau  les  testaments  dont  il  s'agit  en  y  ajoutant  de 
courtes  notes.  Du  reste,  nous  avons  largement  pro- 
fité du  travail  de  Bruns,  tout  en  nous  efforçant  de  le 
rectifier  et  de  le  compléter. 


TESTAMENT   DE    PLATON. 

«  Platon  a  laissé  les  objets  ci-après  désignés  et  a  dis- 
posé comme  il  suit  : 

Le  terrain  situé  à  Iphistiades  (borné  au  nord  par 
le  chemin  qui  vient  du  temple  sis  dans  le  territoire  de 
Képhisia,  au  midi  par  l'Héracléion  d'Iphistiades,  au 
levant  par  Archestrate  de  Phréarrhe,  au  couchant 
par  Philippe  de  Chollides).  11  ne  pourra  être  aliéné  ni 
par  vente  ni  par  échange,  mais  restera  autant  que  pos- 
sible la  propriété  de  mon  fils  Adimante  ; 

Et  le  terrain  situé  à  Erésides,  que  j'ai  acheté  de  Cal- 
limaque  (borné  au  nord  par  Eurymédon  de  Myrrhi- 
nonte,  au  midi  par  Démostrate  de  Xypèté,  au  levant 
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par  Eurymédon  de  Myrrhinonte,  et  au  couchant  par  le 
Céphise)  ; 

Trois  mines  d'argent; 

Une  aiguière  d'argent  pesant  165  drachmes;  une 
coupe  pesant  45  drachmes,  un  anneau  en  or  et  un  pen- 
dant d'oreille  en  or,  pesant  ensemble  quatre  drachmes 
et  trois  oboles. 

Euclide,  le  tailleur  de  pierres,  me  doit  trois  mines. 

J'affranchis  Artémo. 

Je  laisse  les  esclaves  dont  les  noms  suivent  :  Ty- 
chon,  Victa,  Apolloniadès,  Dionysios  ; 

Les  meubles  désignés  dans  un  écrit  dont  Démétrius 
a  le  double. 

Je  ne  dois  rien  à  personne. 

Les  tuteurs  sont  Sosthène,  Speusippe,  Démétrius, 
Hégias,  Eurymédon,  Callimaque,  Thrasylle.  » 


Notes  sur  le  testament  de  Platon. 

Platon,  citoyen  Athénien,  appartenant  à  une  famille  d'Eupa- 
trides,  est  mort  en  347  avant  Jésus-Christ. 

Son  testament*  n'est  guère  qu'un  inventaire,  contenant  quel- 
ques dispositions  de  dernière  volonté,  mais  aucune  mesure  géné- 
rale pour  le  règlement  de  la  succession. 

'IçiGTiiBai,  dème    de  la  tribu  Acamantide  ; 

Céphissia,  dème  de  la  tribu  Eréchthéide  ; 

Phréarre,  dème  de  la  tribu  Léontide  ; 

XoXXeTSai,  «f., 

Etpsato'at,  dème  de  la  tribu  Acamantide  ; 

Myrrhinonte,  dème  de  la  tribu  Pandionide  ; 

Xypété,  dème  de  la  tribu  Cécropide. 

Trois  choses  sont  à  remarquer  dans  ce  testament  : 

1°  La  clause  d'inaliénabilité  du  terrain  situé  à  Iphistiades, 
cette  défense  s'adresse  seulement  aux  tuteurs,  parce  qu'à  Athè- 
nes comme  à  Rome  jusqu'à  Yoratio  Severi,  les  tuteurs  avaient  le 
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droit  d'aliéner  à  moins  de  disposition  contraire  insérée  dans  le 
testament. 

Le  second  immeuble  reste  aliénable  et  il  est  désigné  comme 
acquêt.  D'où  Ton  peut  conclure  a  contrario  que  le  premier 
était  un  propre  de  famille. 

2°  L'affranchissement  testamentaire  d'une  esclave; 

3°  La  nomination  de  sept  tuteurs  (âftlTp&COt). 

Platon  avait  eu  deux  frères,  Adimante  et  Glaucon,  et  une 
sœur  Pothoné,  mère  de  Speusippe.  Le  jeune  Adimante,  qui  est 
nommé  comme  devant  recueillir  les  biens,  est  sans  doute  un  fils 
de  Glaucon  ou  un  petit-fils  d' Adimante  ;  comme  neveu  par  le 
père,  il  exclut  Speusippe  qui  est  neveu  par  la  mère. 


II 


TESTAMENT   D  ARISTOTE. 

«  Tout  ira  bien,  mais  en  cas  de  malheur  Aristote  a 
disposé  comme  il  suit  : 

J'institue  pour  tuteur  de  tous  mes  biens,  et  pour 
toujours,  Antipater.  Jusqu'au  moment  où  ils  seront 
recueillis  par  Nicanor,  je  charge  Aristomène,  Timar- 
que,  Hipparque,  Diotélès  et  Théophraste,  si  ce  dernier 
y  consent  et  s'il  le  peut,  de  veiller  sur  les  enfans,  sur 
Herpyllis  et  sur  tout  ce  que  je  laisse. 

Quand  ma  fille  sera  en  âge  elle  sera  donnée  en  ma- 
riage à  Nicanor.  S'il  arrive  malheur  à  cet  enfant  (puisse 
cela  ne  pas  être  et  cela  ne  sera  pas)  avant  d'être  ma- 
riée, ou  après  le  mariage,  mais  avant  qu'il  y  ait  des 
enfans,  Nicanor  sera  maître  du  garçon  comme  de  tout 
le  reste  et  réglera  tout  d'une  manière  digne  de  lui  et  de 
moi.  Nicanor  aura  soin  de  ma  fille  et  de  mon  fils  Nico- 
maque,  ainsi  qu'il  l'entendra,  comme  s'il  était  leur  père 
et  leur  frère. 

S'il  arrivait  malheur  à  Nicanor   (  que   le    ciel    l'en 
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préserve  !  )  avant  d'avoir  reçu  ma  fille  en  mariage,  ou 
après  le  mariage  mais  avant  qu'il  y  ait  des  enl'ans,  en 
ce  cas  les  dispositions  qui  auraient  été  prises  par  lui 
devraient  être  observées. 

En  ce  cas,  si  Théophraste  consent  à  épouser  ma  fille, 
il  en  sera  pour  lui  comme  pour  Nicanor.  S'il  n'y  con- 
sent pas,  les  tuteurs  délibéreront  avec  Antipater,  et 
prendront  les  mesures  qui  leur  paraîtront  le  plus  con- 
venables tant  à  l'égard  de  la  fille  qu'au  sujet  du  garçon. 

Les  tuteurs  et  Nicanor,  en  souvenir  de  moi,  pren- 
dront aussi  soin  d'Herpyllis,  qui  s'est  montrée  dévouée 
envers  moi,  et  des  autres,  et,  si  Herpyllis  veut  prendre 
un  mari,  ils  veilleront  à  ce  qu'elle  fasse  un  mariage  qui 
ne  soit  pas  indigne  de  moi.  Outre  ce  que  je  lui  ai  déjà 
donné,  on  lui  donnera  un  talent  d'argent  pris  sur  ma 
succession,  trois  servantes,  si  elle  veut,  la  petite  qu'elle 
possède  et  le  petit  Pyrrhée.  Si  elle  veut  habiter  Ghalcis, 
elle  aura  le  logement  d'hôtes  qui  est  attenant  au  ver- 
ger; si  elle  préfère  habiter  Stagire,  elle  aura  ma  mai- 
son paternelle.  Quelque  soit  le  choix  qu'elle  fasse,  les 
tuteurs  garniront  de  meubles  la  demeure  qu'elle  aura 
choisie,  dans  la  mesure  qui  leur  paraîtra  convenable, 
et  qui  sera  trouvée  suffisante  par  Herpyllis. 

Nicanor  aura  soin  pareillement  du  jeune  garçon 
Myrmex.  11  le  fera  reconduire  chez  lui,  d'une  manière 
digne  de  moi,  avec  tous  les  objets  qui  lui  appartiennent 
et  qui  se  retrouveront  entre  mes  mains. 

Ambracis  sera  libre.  Le  jour  où  cette  enfant  sera 
donnée  en  mariage,  elle  recevra  cinq  cents  drachmes  et 
la  petite  servante  qu'elle  a. 

Thaïes,  outre  la  petite  servante  que  je  lui  ai  achetée, 
recevra  mille  drachmes  et  une  petite  servante. 

Simon  gardera  l'argent  que  je  lui  ai  déjà  donné  pour 
se  procurer  un  autre  esclave.  En  outre,  on  lui  achètera 
un  esclave  ou  on  lui  donnera  encore  de  l'argent. 

Tychon  sera  libre  le  jour  du  mariage  de  ma  fille, 
ainsi  que  Philon,  Olympios  et  l'enfant  de  ce  dernier. 
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Aucun  des  enfans  de  mes  serviteurs  ne  sera  vendu. 
On  emploiera  leurs  services,  et,  quand  ils  seront  en  âge, 
on  les  affranchira  à  leur  juste  valeur. 

On  prendra  soin  aussi  des  statues  que  j'ai  comman- 
dées chez  Gryllion,  pour  qu'elles  soient  achevées  et 
érigées,  celle  de  Nicanor,  celle  de  Proxène  que  j'ai 
l'intention  de  commander,  et  celle  de  la  mère  de  Nica- 
nor. On  érigera  celle  qui  a  été  faite  d'Arimnestos,  afin 
qu'il  y  ait  de  lui  uu  monument  puisqu'il  est  mort  sans 
enfants.  « 

Celle  de  ma  mère  sera  érigée  en  l'honneur  de  Démé- 
ter,  à  Phénée,  ou  ailleurs  si  on  le  préfère. 

En  quelque  endroit  que  soit  placé  mon  tombeau,  on 
exhumera  les  restes  de  Pythias  et  on  les  y  déposera, 
ainsi  qu'elle-même  l'a  voulu. 

Si  Nicanor  revient  heureusement,  il  accomplira  le 
vœu  que  j'ai  fait  pour  lui  en  érigeant  des  statues  de 
marbre,  hauts  de  quatre  coudées,  à  Jupiter  Sauveur  et 
à  Athéné  Secourable.  » 


Notes  sur  le  testament  d'Aristote. 

Aristote  était  né  en  384  à  Stagira,  colonie  de  Chalcis  qui 
elle-même  était,  dit-on,  une  colonie  d'Athènes.  —  Il  vécut 
de  366  à  346  à  Athènes,  de  346  à  334  en  divers  lieux,  de  334 
à  323  encore  à  Athènes  ;  en  323,  il  est  exilé  et  se  rend  à  Chalcis 
où  il  meurt  en  322.  On  ne  sait  pas  s'il  a  jamais  été  citoyen 
athénien.  Peu  importe  d'ailleurs,  car  le  droit  d'Athènes,  celui 
de  Chalcis  et  celui  de  Stagira  étaient  sans  doute  les  mêmes. 

Aristote  avait  épousé  la  nièce  ou  la  sœur  de  son  ami  Her- 
mias,  tyran  d'Atarnes,  près  de  Pergame.  Il  en  avait  eu  une  fille 
appelée  Pythias,  comme  sa  mère.  De  bonne  heure  il  la  destina  à 
être  l'épouse  de  Nicanor,  fils  de  son  ami  Proxène.  Plus  tard 
Aristote,  veuf  de  Pythias,  prit  pour  femme  ou  pour  concubine  une 
femme  de  Stagira,  appelée  Herpyllis,  et  en  eut  un  fils  appelé  Ni- 
comaque.  Il  parait  cependant   plus  probable  qu' Herpyllis  était 
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une  épouse  légitime,  et  que,  par  conséquent,  Nicomaque  était  fils 
légitime,  par  suite  héritier  naturel  de  son  père.  S'il  eût  été  bâ- 
tard, il  n'aurait  eu  droit  qu'à  une  vcOeia,  et  sa  sœur  Pythias  aurait 
été  épiclère,  mais  il  n'y  pas  trace  de  cela  dans  le  testament. 

Antipater,  le  général  d'Alexandre,  est  nommé  tuteur.  Le  tes- 
tament nomme,  en  outre,  cinq  curateurs  ou  exécuteurs  testamen- 
taires pour  prendre  soin  de  la  succession  jusqu'à  ce  que  Nicanor 
puisse  la  recueillir,  ce  qui  suppose  non  que  Nicanor  fut  mineur, 
comme  l'admettent  Cobet  et  le  traducteur  arabe,  mais  qu'il 
était  absent,  en  voyage,  comme  l'indique  la  fin  du  testament 
(Nixavopa  cwOévia). 

Les  dispositions  à  prendre  par  Nicanor,  ou  par  Théophraste, 
ou  par  les  tuteurs,  sont  les  mesures  relatives  à  la  tutelle  des  en- 
fants. 

La  prévision  du  second  mariage  d'Herpyllis  n'a  rien  que  de 
conforme  aux  idées  grecques.  V.  le  testament  du  père  de  Dé- 
mosthène,  dans  le  premier  plaidoyer  contre  Aphobos. 

Il  faut  en  dire  autant  de  la  disposition  qui  enjoint  d'ériger 
certaines  statues.  C'était  une  habitude  chez  les  Grecs.  On  la 
trouve  aussi  en  Sicile,  au  temps  de  Cicéron  In  Verrcm,  de 
prœtura  siciliensi,  cap.  8)  :  «  Dioni  cuidam  Siculo  permagnam 
venisse  hereditatem  ;  heredem  statuas  jussum  esse  in  foro  ponere; 
nisi  posuisset  Yeneri  Erycinae  esse  multatum .  »  Même  disposition 
dans  le  testament  d'un  certain  Héraclius  de  Syracuse  [ibid., 
cap.  14)  :  «  Esse  in  eo  testamento,  quo  ille  hères  esset,  scriptum 
ut  statuas  in  palsestra  deberet  ponere.  » 

Il  n'y  avait  pas  de  temple  de  Déméter  à  Némée,  c'est  pour- 
quoi je  crois  devoir  lire  dq  «Pévsa  au  lieu  de  dq  Néjxsav.  Phé- 
née  était  une  ville  d'Arcadie  où  l'on  célébrait  des  mystères  sur 
le  modèle  de  ceux  d'Eleusis.  V.  Pausanias,  vin,    14. 

Les  esclaves  seront  affranchis  à  leur  juste  valeur,  %ax  âÇi'av, 
c'est-à-dire  qu'il  seront  admis  à  se  racheter  eux-mêmes,  selon 
l'usage. 
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III 

TESTAMENT   DE   THÉOPHRASTE. 

«  Tout  ira  bien,  mais  en  cas  de  malheur  je  dispose 
ainsi  qu'il  suit  : 

Je  donne  tout  ce  qui  se  trouve  dans  ma  maison  à  Mê- 
lantes et  à  Pancréon,  qui  sont  les  fils  de  Léon. 

Sur  les  fonds  dont  Hipparque  est  débiteur  envers 
moi,  je  veux  qu'on  prenne  de  quoi  faire  les  dépenses 
suivantes  :  en  premier  lieu,  on  achèvera  le  Musée  et  les 
déesses,  et  tout  ce  qui  pourra  être  fait  pour  achever  la 
décoration  de  ces  statues  et  les  rendre  plus  belles.  En 
second  lieu,  on  placera  dans  le  temple  la  statue  d'A- 
ristote,  et  les  autres  monuments  qui  se  trouvaient  déjà 
dans  le  temple  auparavant.  En  troisième  lieu,  le  petit 
portique  attenant  au  Musée  sera  reconstruit  tel  qu'il 
était  auparavant.  —  Les  tableaux  où  l'on  voit  les  itiné- 
raires de  la  terre  seront  placés  dans  le  portique  d'en 
bas.  —  On  s'occupera  de  l'autel,  pour  qu'il  soit  bien 
construit  et  d'un  bon  effet.  Je  veux  aussi  que  l'on 
achève  la  statue  de  Nicomaque,  de  la  même  hauteur 
que  les  autres  ;  Praxitèle  a  déjà  reçu  le  prix  de  son 
travail  de  statuaire.  Le  surplus  de  la  dépense  sera  pris 
sur  les  fonds  indiqués  ici.  Cette  image  sera  placée  à 
l'endroit  qui  sera  choisi  par  mes  exécuteurs  testamen- 
taires. Tout  ce  qui  a  trait  au  temple  et  aux  monuments 
se  trouve  ainsi  réglé. 

Je  donne  à  Gallinos  le  terrain  qui  m'appartient  à 
Stagire. 

Je  donne  tous  mes  livres  à  Nélée. 

Je  donne  le  verger,  la  promenade  et  toutes  les  mai- 
sons attenantes  au  verger  à  ceux  de  mes  amis  ici  dé- 
nommés qui  voudront  s'y  réunir  pour  s'entretenir  et 


LES  TESTAMENTS  DES  PHILOSOPHES  GRECS.  9 

philosopher  ensemble;  puisqu'il  n'est  pas  possible 
que  tous  restent  toujours  à  Athènes.  — Ils  ne  pourront 
l'aliéner,  et  aucun  d'eux  ne  pourra  se  l'approprier,  mais 
ils  le  posséderont  en  commun  comme  chose  sacrée,  et 
ils  en  régleront  l'usage  entre  eux  comme  entre  parents 
et  amis,  ainsi  qu'il  est  convenable  et  juste.  Les  ayants 
droit  à  cette  communauté  sont  :  Hipparque,  Nélée, 
Straton,  Gallinos,  Démotime,  Démarate,  Callisthène, 
Mêlantes,  Pancréon,  Nikippos.  —  Je  donne  le  même 
droit  à  Aristote,  fils  de  Métrodore  et  de  Pythias,  s'il 
veut  se  livrer  à  l'étude  de  la  philosophie  et  entrer  dans 
la  communauté,  et  je  recommande  aux  anciens  de 
prendre  de  lui  un  soin  tout  particulier,  pour  qu'il  fasse 
le  plus  de  progrès  possible  dans  la  philosophie. 

Mon  tombeau  sera  placé  à  l'endroit  du  verger  qui 
sera  jugé  le  plus  convenable,  sans  rien  faire  d'excessif 
ni  pour  la  tombe  ni  pour  le  monument. 

Pour  assurer  après  mon  décès  l'entretien  et  la  con- 
servation du  temple  et  du  monument,  du  verger  et 
de  la  promenade,  je  veux  que  Pompylos  soit  aussi  ap- 
pelé à  en  prendre  soin,  en  y  demeurant  lui-même,  et 
tout  en  donnant  ses  soins  au  reste  comme  auparavant. 
Mais,  pour  ce  qui  concerne  la  jouissance,  c'est  aux  pro- 
priétaires qu'il  appartiendra  de  s'en  occuper. 

A  l'égard  de  Pompylos  et  de  Threpta  qui  depuis 
longtemps  sont  libres,  et  m'ont  rendu  beaucoup  de 
services,  je  veux  qu'ils  gardent  et  possèdent  paisible- 
ment tout  ce  qu'ils  peuvent  avoir  reçu  de  moi,  tout  ce 
qu'ils  peuvent  avoir  acquis  par  eux-mêmes,  et  les  deux 
mille  drachmes  que  je  leur  assigne  sur  les  fonds  dus 
par  Hipparque,  le  tout  ainsi  que  je  m'en  suis  souvent 
expliqué  avec  Mêlantes  et  Pancréon,  qui  sont  convenus 
de  tout  avec  moi.  Je  leur  donne  aussi  la  petite  esclave 
appelée  Somatalé. 

Parmi  mes  esclaves  j'affranchis  dès  ce  jour  Molon, 
Timon  etParménon.  J'affranchis  Manès  et  Callias  après 
qu'ils  seront  restés  quatre  ans  dans  le  verger,  et  qu'ils 
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auront  bien   travaillé,   sans  mériter  aucun  reproche. 

Quant  aux  meubles  qui  garnissent  le  logement,  mes 
exécuteurs  remettront  à  Pompylos  ce  qu'ils  jugeront 
convenable.  Le  reste  sera  converti  en  argent. 

Je  donne  Garion  à  Démotime  et  Donax  à  Nélée. 

Eubée  sera  vendu. 

Hipparque  donnera  trois  mille  drachmes  à  Gallinos. 

Si  je  ne  voyais  qu'Hipparque,  qui  a  rendu  de  grands 
services  à  Mêlantes  et  Pancréon,  ainsi  qu'à  moi-même, 
est  aujourd'hui  tombé  dans  de  mauvaises  affaires, 
j'aurais  chargé  Hipparque  de  faire  une  liquidation  con- 
jointement avec  Mêlantes  et  Pancréon.  Mais  j'ai  vu  que 
ces  derniers  auraient  de  la  peine  à  agir  conjointement 
avec  Hipparque,  et  j'ai  pensé  qu'il  leur  serait  plus 
commode  de  recevoir  d'Hipparque  une  somme  fixe.  En 
conséquence,  Hipparque  payera  à  Mêlantes  et  à  Pan- 
créon un  talent  à  chacun. 

Hipparque  fournira  des  fonds  à  mes  exécuteurs,  pour 
les  dépenses  écrites  dans  le  présent  testament,  et  au  mo- 
ment où  chaque  payement  devra  être  effectué.  Au  moyen 
de  quoi  Hipparque  sera  libéré  de  toutes  ses  obliga- 
tions envers  moi.  Si  Hipparque  a  fait  en  mon  nom 
quelque  contrat  à  Ghalcis,  il  en  fera  son  profit  personnel. 

Seront  exécuteurs  des  dispositions  contenues  dans 
le  présent  testament,  Hipparque,  Nélée,  Straton,  Gal- 
linos, Démotime,  Gallisthène,  Gtésarque. 

Le  présent  testament  est  fait  en  trois  originaux,  scel- 
lés de  l'anneau  de  Théophraste.  Le  premier  est  déposé 
chez  Hégésias,  fils  d'Hipparque;  témoins  Callippos  de 
Pallène,  Philoméleus  d'Evonymise,  Lysandre  d'Hybœa, 
Philon  d'Alopèke.  —  Le  second  est  déposé  chez  Olym- 
piodore.  Mêmes  témoins.  —  Le  troisième  est  confié  à 
Adimante.  Il  y  a  été  porté  par  Androsthène  le  fils. 
Témoins  Arimnestos  fils  de  Cléobule,  Lysistrate  fils 
de  Phidon,  de  Thasos,  Straton  fils  d'Arcésilas,  de 
Lampsaque,  Thésippe  fils  de  Thésippe,  du  Céramique, 
Dioscouridès  fils  de  Dionysios,  d'Épiképhisia.  » 
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Notes  sur  le  testament  de  Théophraste. 

Théophraste,  né  à  Érèse  dans  Me  de  Lesbos,  avait  à  Athènes 
le  droit  de  cité  ou,  tout  au  moins,  YhfJLvqptÇ  ^r^  y.ai  oùu'aç.  Il 
est  mort  dans  la  123e  olympiade,  entre  288  et  284. 

Par  ces  mots  :  tout  ce  qui  se  trouve  dans  ma  maison,  il  faut 
entendre  non-seulement  les  meubles  meublants,  mais  encore  les 
vêtements,  les  provisions,  les  esclaves,  l'argent  comptant. 

Hipparque  est  le  banquier  de  Théophraste  ;  xà  xap'  'ÏTTTrap- 
you  auixScéXr^iva,  ce  sont  les  valeurs,  obligations,  billets,  etc., 
que  je  tiens  d'Hipparque,  et  dont  les  titres  sont  en  dépôt  chez  lui. 

Le  sculpteur  Praxitèle,  dont  il  est  ici  question,  n'est  pas  le 
célèbre  Praxitèle,  mort  au  ive  siècle. 

Le  Êepbv  et  le  j*0U(JéÏ0V,  dont  il  est  question  ici,  sont  propriété 
privée.  Il  n'y  a  eu  ni  consécration  régulière,  ni  affectation  au 
domaine  public. 

Les  dispositions  relatives  au  jardin  sont  remarquables.  Au 
fond,  Théophraste  a  voulu  faire  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
une  fondation.  Au  lieu  d'instituer  une  corporation,  il  a  créé  une 
copropriété  entre  certaines  personnes  désignées,  avec  défense 
d'aliéner.  Il  ne  parle  pas  d'accroissement  entre  les  survivants. 
Toutefois  il  parait  que  la  disposition  a  été  exécutée  comme  si 
elle  comportait  accroissement,  car  l'une  des  dix  personnes  dési- 
gnées, Straton,  est  devenue  seule  propriétaire  de  tout  et  en 
dispose  à  son  tour  par  son  testament. 

Cette  forme  de  disposition  est  légalement  insuffisante  pour 
produire  l'effet  voulu,  mais  elle  suffisait  en  pratique,  comme 
fidéicommis. 

Autrement  il  aurait  fallu  créer  une  corporation,  mais  pour 
cela  il  aurait  fallu  une  loi  spéciale,  car  les  corporations  qui  pou- 
vaient être  créées  en  vertu  de  la  loi  générale  étaient  uniquement 
les  Collegia  religiosa,  ce  qui  ne  pouvait  s'appliquer  à  une  école 
de  philosophie.  —  V.  la  loi  de  Solon  sur  les  corporations. 

Théophraste  aurait  pu  donner  à  l'Etat  avec  affectation  spéciale 
à  l'entretien  de  l'école,  mais  alors  il  aurait  fallu  une  acceptation 
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de  la  part  de  l'État.  (C'est  ainsi  qu'Aristomène  donne  à  la  ville 
de  Corcyre  pour  le  payement  des  artistes,  Bœckh,  n°  1845.) 
Bruns  cite  à  tort  le  testament  d'Epictèta  qui  ne  contient  rien  de 
pareil. 

Bruns  suppose  que  Manès  et  Callias  ont  déjà  servi  quatre  ans. 
C'est  un  contre-sens.  Théophraste  veut  qu'ils  servent  encore 
quatre  ans,  après  quoi  ils  seront  libres.  C'est  une  clause  fréquente 
dans  les  actes  d'affranchissement  (v.  les  inscriptions  de  Delphes, 
Foucart,  n°  146,  TCapa[À5tv<XT(i)  Eùvouç  Ityj  Béxa,  etc.). 

'EÇotyciv  ne  veut  pas  dire  exécuter  le  testament.  Cela  veut 
dire  :  liquider  la  créance  de  Théophraste  sur  Hipparque  et  retirer 
les  fonds. 

Nomination  de  sept  exécuteurs,  dont  quatre  sont  des  légataires. 

Le  testament  est  rédigé  en  triple  original.  Chacun  d'eux  est 
scellé  par  le  testateur,  sans  qu'il  apparaisse  d'autre  formalité. 

Les  trois  originaux  sont  déposés  chez  trois  personnes  différen- 
tes. Chaque  dépôt  est  fait  en  présence  de  quatre  témoins.  Diogène 
de  Laerte  nous  apprend  qu'Arcésilas,  chef  de  la  moyenne  Acadé- 
mie avait  pris  une  précaution  semblable.  Il  avait  fait  son  testa- 
ment en  trois  exemplaires  dont  il  avait  déposé  l'un  à  Erétric, 
chez  Amphicritos,  le  second  à  Athènes  chez  des  amis,  et  le 
troisième  dans  son  pays  d'origine,  à  Pitanes  en  Eolide,  chez  son 
parent  Thaumasias.  (Diog.  Laert.,  Arcesilas,  cap.  xix.) 


IV 


TESTAMENT    DE   STRATON. 

«  Je  dispose  ainsi  qu'il  suit,  au  cas  où  il  m'arriverait 
malheur. 

Je  laisse  tout  ce  qui  se  trouve  dans  ma  maison  à 
Lampyrion  et  Arcesilas. 

Sur  l'argent  qui  m'appartient  à  Athènes,  mes  exécu- 
teurs prendront  d'abord  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
les  funérailles  et  pour  toutes  les  cérémonies  qui  sui- 
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vent  les  funérailles,  sans  rien  faire  d'excessif  ni  de 
mesquin. 

Seront  exécuteurs  des  dispositions  contenues  dans 
le  présent  testament  :  Olympichos,  Aristide ,  Mnési- 
gène,  Hippocrate,  Epicrate,  Gorgylos,  Dioclès,  Lycon, 
Athanès. 

Je  laisse  l'école  à  Lycon,  parce  que  mes  autres  élèves 
sont  ou  trop  âgés  ou  trop  occupés.  Toutefois  les  au- 
tres feraient  bien  d'aider  Lycon  à  s'acquitter  de  ce 
soin. 

Je  lui  laisse  tous  mes  livres,  à  l'exception  de  ceux 
que  j'ai  écrits  moi-même,  et  tous  les  meubles  qui  sont 
dans  la  salle  à  manger,  avec  les  couvertures  de  lit  et  les 
vases  à  boire. 

Les  exécuteurs  donneront  à  Epicrate  cinq  cents 
drachmes,  et  un  des  esclaves  au  choix  d'Arcésilas. 

Lampyrion  et  Arcésilas  supprimeront  d'abord  l'obli- 
gation contractée  par  Daïppos  au  sujet  d'Irée.  Da'ïppos 
ne  devra  plus  rien  ni  à  Lampyrion  ni  aux  héritiers  de 
Lampyrion,  mais  il  sera  libéré  de  toutes  charges  ré- 
sultant du  contrat.  Les  exécuteurs  lui  donneront,  en 
outre,  cinq  cents  drachmes  d'argent,  et  un  des  escla- 
ves, au  choix  d'Arcésilas.  Je  veux  qu'après  avoir  long- 
temps travaillé  avec  moi  et  après  m'avoir  longtemps 
servi,  il  ait  de  quoi  vivre  convenablement. 

J'affranchis  Diophante,  Dioclès  et  Abous.  Je  donne 
Simias  à  Arcésilas.  J'affranchis  aussi  Dromon. 

Au  retour  d'Arcésilas,  Irée  comptera,  avec  Olympi- 
chos, Epicrate  et  les  autres  exécuteurs,  de  la  dépense 
faite  pour  les  funérailles  et  les  autres  cérémonies.  Ar- 
césilas retirera  le  surplus  de  l'argent  des  mains  d'O- 
lympichos,  sans  se  montrer  trop  exigeant  en  ce  qui 
concerne  le  moment  et  l'époque  des  payements. 

Arcésilas  supprimera  aussi   l'obligation    contractée 
par  Straton  envers  Olympichos  et  Aminias,  et  dont  le 
titre  est  déposé  chez  Philocrate,  fils  de  Tisamène. 
Pour  ce  qui  concerne  mon  tombeau,  on  se  confor- 
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mera  à  ce  que  décideront  Arcésilas,  Olympichos  et  Ly- 
con.  » 

Notes  sur  le  testament  de  Straton. 

Straton  de  Lampsaque,  un  des  élèves  et  des  légataires  de 
Théophaste,  fut,  pendant  dix-huit  ans,  chef  de  l'école  péripatéti- 
cienne et  mourut  en  270. 

Nomination  de  neuf  exécuteurs  testamentaires. 

AtaxptôY)  signifie  l'école,  en  d'autres  termes  l'immeuble  qui 
avait  déjà  fait  l'objet  du  testament  de  Théophraste.  Straton,  de- 
venu seul  propriétaire  par  le  résultat  de  l'accroissement,  renou- 
velle le  fidéicommis  en  léguant,  cette  fois,  non  plus  à  dix  per- 
sonnes, mais  à  une  seule. 

«  Tous  mes  livres,  à  l'exclusion  de  ceux  que  j'ai  écrits  moi- 
même  ».  Pour  ces  derniers,  il  y  avait  la  charge  de  les  publier. 
C'est  pourquoi  Straton  les  lègue  non  pas  à  l'école,  mais  à  deux 
disciples  choisis.  Ces  livres  sont,  en  effet,  compris  dans  le  legs 
des  objets  qui  sont  dans  la  maison. 

L'école  comprenait  un  mobilier  pour  les  repas  communs. 

Épicrate,  légataire  particulier,  est  déjà  nommé  parmi  les  exé- 
cuteurs testamentaires. 

Lampyrion  supprimera  l'obligation  contractée  envers  lui  par 
Daïppos  au  sujet  d'Irée.  Daïppos  est  un  affranchi  de  Straton. 
Irée  en  est  aussi  un,  apparemment.  —  On  voit  qu'il  n'y  a  pas  de 
difficulté  à  ce  que  le  testateur  lègue  la  libération  au  débiteur  de 
son  légataire. 

Olympichos  pourrait  bien  être  le  banquier  de  Straton. 


TESTAMENT    DE    LYCON. 


«  Je  dispose  comme  il  suit  des  choses  qui  m'appar- 
tiennent, pour  le  cas  où  je  ne  pourrais  pas  supporter 
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ma  présente  maladie.  Je  donne  tout  ce  qui  est  dans  ma 
maison  aux  deux  frères  Astyanax  et  Lycon,  et  je  veux 
que  là-dessus  ils  acquittent  tout  ce  dont  je  suis  débiteur 
à  Athènes  à  raison  d'objets  quelconques,  soit  qu'ils  se 
trouvent  encore  en  ma  possession,  soit  que  je  les  aie 
aliénés,  et  ce  qui  aura  été  dépensé  pour  mes  funérail- 
les et  autres  cérémonies  prescrites  par  la  loi. 

Je  donne  ce  qui  se  trouve  en  ville  ou  dans  l'île  d'E- 
gine  à  Lycon,  parce  qu'il  porte  mon  nom  et  qu'il  a 
passé  un  long  temps  avec  moi,  à  ma  grande  satisfac- 
tion, ainsi  qu'il  était  juste  de  la  part  de  celui  que  je 
considérais  comme  mon  fils. 

Je  laisse  la  promenade  à  mes  amis,  à  ceux  du  moins 
qui  accepteront  ce  legs,  à  savoir  :  Boulon,  Callinos, 
Ariston,  Amphion,  Lycon,  Python,  Aristomaque,  Hé- 
raclée,  Lycomède  et  mon  neveu  Lycon.  Je  veux  qu'ils 
mettent  l'affaire  entre  les  mains  de  celui  d'entre  eux 
qu'ils  jugeront  le  plus  capable  de  s'en  occuper  et  de  la 
faire  prospérer,  et  que  mes  autres  amis  concourent  à 
cette  œuvre,  par  affection  pour  moi  et  pour  le  lieu. 

Boulon  et  Gallinus,  avec  mes  familiers,  prendront 
soin  de  faire  enlever  et  brûler  mon  corps,  sans  mesqui- 
quinerie  comme  sans  prodigalité. 

Sur  les  plantations  d'oliviers  que  je  possède  à  Egine, 
Lycon  donnera  aux  jeunes  gens,  après  m'a  mort,  le 
droit  de  se  fournir  d'huile  pour  les  frictions,  afin  que 
ma  mémoire,  et  celle  de  celui  qui  m'a  honoré,  soient 
perpétuées  comme  il  convient,  par  cette  fondation. 

Il  m'élèvera  une  statue.  Il  cherchera  à  cet  effet  un 
emplacement  convenable.  Diophante  et  Héraclide,  fils 
de  Démétrius,  s'occuperont  avec  lui  de  ce  soin. 

Sur  ce  que  je  possède  en  ville,  Lycon  payera  tous  les 
créanciers  qui  m'ont  fait  des  avances  depuis  son  dé- 
part. 

Boulon  et  Gallinus  fourniront  à  toutes  les  dépenses 
faites  pour  les  funérailles  et  autres  cérémonies.  Ils  y 
pourvoiront  au  moyen  de  ce  que  je  leur  laisse  à  tous 
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deux  conjointement  dans  ma  maison.  Ils  acquitteront 
aussi  les  honoraires  des  médecins  Pasithémis  et  Mi- 
dias  pour  les  soins  qu'ils  m'ont  donnés  et  pour  leur  ha- 
bileté. Ceux-ci  mériteraient  une  récompense  bien  plus 
considérable. 

Je  donne  à  l'enfant  de  Gallinus  une  paire  de  vases 
théricléens  et  à  sa  femme  une  paire  de  vases  de  Rho- 
des, un  tapis  ras,  un  tapis  double,  une  couverture, 
deux  coussins,  les  meilleurs  de  ceux  que  je  laisse.  En 
tant  qu'il  dépend  de  moi  de  leur  faire  honneur,  je  ne 
veux  pas  paraître  les  oublier. 

En  ce  qui  concerne  mes  serviteurs,  j'ordonne  ce  qui 
suit  : 

A  Démétrius,  libre  depuis  longtemps,  je  fais  remise 
de  son  prix  de  rachat,  je  lui  donne  cinq  mines,  un  vê- 
tement de  dessus  et  un  de  dessous.  Après  la  vie  labo- 
rieuse qu'il  a  eue  avec  moi,  je  veux  qu'il  ait  désormais 
une  existence  aisée. 

A  Criton  de  Chalcédoine,  je  fais  aussi  remise  de  son 
prix  de  rachat  et  je  lui  donne  quatre  mines. 

J'affranchis  le  petit.  Lycon  le  nourrira  et  relèvera  à 
partir  de  ce  jour,  pendant  six  ans. 

J'affranchis  aussi  Gharès.  Lycon  le  nourrira.  Je  lui 
donne  deux  mines  et  ceux  de  mes  livres  qui  ont  été  pu- 
bliés. Quant  aux  livres  inédits,  je  les  laisse  à  Callinus 
pour  qu'il  en  fasse  avec  soin  la  publication. 

Je  donne  à  Syrus,  qui  est  libre,  quatre  mines  et  Mé- 
nodora,  et,  s'il  me  doit  quelque  chose,  je  lui  en  fais  re- 
mise. 

Je  donne  à  Hilara  cinq  mines,  un  tapis  double,  deux 
coussins,  une  couverture  et  le  lit  qu'elle  choisira. 

J'affranchis  la  mère  du  petit,  Noémon,  Dion,  Théon, 
Euphranor  et  Hermias. 

Agathon  sera  aussi  affranchi  quand  il  aura  encore 
servi  deux  ans  ;  mes  porteurs  Ophélion  et  Posidonius 
le  seront  aussi  quand  ils  auront  encore  servi  quatre 
ans. 


LES  TESTAMENTS  DES  PHILOSOPHES  GRECS.  17 

Je  donne  à  Démétrius,  à  Griton,  à  Syrus,  à  chacun 
un  lit  et  des  couvertures  prises  parmi  celles  que  je 
laisse,  au  choix  et  à  la  discrétion  de  Lycon.  Ces  objets 
leur  seront  remis  quand  ils  auront  rendu  compte  des 
services  dont  ils  ont  été  chargés. 

En  ce  qui  concerne  mon  tombeau,  Lycon  le  placera 
où  il  voudra,  soit  ici,  soit  dans  ma  maison.  Je  suis  con- 
vaincu qu'il  comprend  aussi  bien  que  moi  ce  qu'exi- 
gent les  convenances. 

Quand  Lycon  aura  exécuté  toutes  ces  dipositions,  le 
don  que  je  lui  fais  de  tout  ce  qui  se  trouve  ici  sera 
parfait. 

Témoins  :  Gallinus  d'Hermione, 
Ariston  de  Géos, 
Euphronios  de  Peeania.  » 


Notes  sur  le  testament  de  Lycon. 

Lycon,  élève  de  Straton,  lui  succéda  dans  la  direction  de  IV- 
cole.  Il  mourut  en  226. 

Astyanax  et  Lycon  sont  ses  deux  neveux,  fils  de  son  frère 
(v.  plus  bas,  où  Lycon  est  appelé  neveu). 

KaTaxé/pYj^ai  de  y,aTax(yvpa{/.at,  emprunter  à  usage,  in  com- 
modatum  accipere. 

"E-/wv  r,  ïv.zir.pzy&q,  de  èxftnupaouo,  aliéner  par  vente,  et  non 
è/.-E^paXtoç  de  IxnpdGCU),  faire  rentrer,  recouvrer,  ce  qui  n'offre 
aucun  sens.  —  Suivant  Bruns,  il  faut  expliquer  èxTUSTUpa/w^; 
dans  le  sens  d'emprunter.  Il  est  plus  simple  de  corriger  la  leçon. 

La  promenade,  sans  doute  avec  ses  dépendances,  est  laissée  en 
commun  à  dix  personnes  désignées,  qui  nommeront  un  prési- 
dent. C'est  la  continuation  du  fidéicommis  verbal,  en  reprenant 
la  forme  adoptée  par  Théophraste. 

Legs  d'huile.  Il  faut  lire  èXaio/ptata;  —  et  àû  y;  icpodpwirêra 
au  lieu  de  auTY]  r,  T.ç.ozfy-.vjza,  qui  n'a  pas  de  sens.    Il  y  a  dans 
Annuaire  1882.  2 
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les  recueils  épi  graphiques  un  grand  nombre  de  fondations  sem- 
blables pour  F  usage  des  gymnases  ou  des  bains. 

Pour  le  legs  des  livres,  Bruns  trouve  étrange  la  distinction 
entrs  les  livres  publiés  et  les  livres  inédits.  Elle  est  pourtant 
toute  naturelle.  Les  livres  publiés  ont  une  valeur  vénale  et  rien 
de  plus.  Lycon  les  lègue  à  son  affranchi.  Quant  aux  autres, 
Lycon  les  lègue  à  son  disciple  Callinos,  pour  que  ce  dernier  les 
publie,  ce  qui  exige  des  connaissances  particulières. 

Legs  fait  à  Démétrius,  Criton  et  Syrus.  Bruns  rapproche  avec 
raison  la  condition  fréquemment  rappelée  dans  le  Digeste  «  si 
rationes  reddiderit  »  Dig.  de  conditionibus,  1.  81,  82,   111. 

Remarquer  que  le  testament  est  fait  en  présence  de  trois 
témoins. 

Lycon  ne  nomme  pas  d'exécuteurs  testamentaires. 


VI 

TESTAMENT    D'ÉPICURE. 

«  Voici  à  quelles  conditions  je  laisse  tous  mes  biens 
à  Amynomaque,  fils  de  Philocrate,  de  Bâté,  et  à  Timo- 
crate,  fils  de  Démétrius,  de  Potamos,  d'après  la  dona- 
tion que  j'ai  faite  à  l'un  et  à  l'autre  et  qui  est  transcrite 
au  Métrôon. 

Ils  mettront  le  verger  et  ses  dépendances  à  la  dispo- 
sition d'Hermarchos,  fils  d'Agémarchos,  de  Mitylène, 
des  personnes  qui  étudient  la  philosophie  avec  lui,  et 
des  successeurs  que  laissera  Hermarchos  dans  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie,  pour  qu'ils  s'y  livrent  à 
cette  étude.  Je  recommande  à  tous  les  philosophes  qui. 
viendront  après  moi  de  seconder  de  tout  leur  pouvoir 
Amynomaque  et  Timocrate,  à  l'effet  de  conserver  l'é- 
cole établie  dans  le  verger.  Je  recommande  également 
aux  héritiers  d'Amynomaque  et  de  Timocrate  de  veil- 
ler eux  aussi,  de  la  manière  qui  leur  paraîtra  la  plus 
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sûre,  au  maintien  de  l'affectation  du  verger,  conjointe- 
ment avec  ceux  auxquels  l'usage  en  sera  transmis  par 
les  philosophes  qui  viendront  après  moi. 

Amynomaque  et  Timocrate  mettront  à  la  disposition 
d'Hermarchos  et  de  ceux  qui  étudient  la  philosophie 
avec  lui  ma  maison  du  quartier  de  Mélite,  pour  y  habi- 
ter, tant  que  vivra  Hermarchos. 

Les  revenus  des  choses  données  par  moi  à  Amyno- 
maque et  à  Timocrate  seront,  autant  que  possible,  par- 
tagés par  eux  avec  Hermarchos.  En  quoi  faisant,  ils 
veilleront  à  ce  que  les  offrandes  mortuaires  dues  à 
mon  père,  à  ma  mère,  à  mes  frères  et  à  moi  aient  lieu 
chaque  année  au  jour  qui  est  habituellement  célébré 
comme  celui  de  ma  naissance,  c'est-à-dire  au  dixième 
jour  de  Gamélion.  Ils  pourvoiront  aussi  à  la  réunion 
qui  doit  être  tenue  le  vingt  de  chaque  mois  par  ceux 
qui  étudient  la  philosophie  avec  moi,  en  mémoire  de 
moi  et  de  Métrodore. 

Ils  célébreront  aussi,  comme  moi,  la  fête  de  mes  frè- 
res, en  Posidéon.  Ils  célébreront  aussi  celle  de  Polyen, 
en  Métagitnion. 

Amynomaque  et  Timocrate  prendront  soin  du  fils  de 
Métrodore,  Epicure,  et  du  fils  de  Polyen,  qui  se  livrent 
eux-mêmes  à  l'étude  de  la  philosophie  et  vivent  avec 
Hermarchos.  Ils  prendront  soin  pareillement  de  la  fille 
de  Métrodore,  et,  quand  elle  sera  en  âge,  ils  la  donne- 
ront en  mariage  à  celui  qu'Hermarchos  choisira  parmi 
ceux  qui  se  livrent  avec  lui  à  la  philosophie,  si  elle  se 
conduit  bien  et  se  montre  obéissante  envers  Hermar- 
chos. Amynomaque  et  Timocrate  prendront  sur  les  re- 
venus qui  m'appartiennent  la  nourriture  de  ces  enfants, 
et  ils  s'entendront  avec  Hermarchos  pour  fixer  la  somme 
qui  devra  être  employée  annuellement  pour  cet  objet.  Ils 
partageront  avec  Hermarchos  le  droit  de  disposer  de 
ces  revenus,  de  sorte  que  chaque  chose  se  fasse  avec 
le  concours  de  l'homme  qui  a  vieilli  avec  moi  dans  la 
philosophie  et  que  j'ai  laissé  pour  chef  à  ceux  qui  phi- 
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losophent  avec  moi.  Pour  la  dot  de  la  fille,  quand 
celle-ci  sera  en  âge,  Amynomaque  et  Timocrate  la 
fourniront,  en  prenant  sur  mes  biens  une  somme  con- 
venable, d'accord  avec  Hermarchos. 

Ils  prendront  soin  de  Nicanor,  comme  je  l'ai  fait  moi- 
même.  Les  philosophes  de  mon  école  qui,  après  m'a- 
voir  rendu  des  services  particuliers  et  après  avoir 
montré  en  toute  occasion  de  la  bienveillance  envers 
moi,  ont  pris  le  parti  de  vieillir  avec  moi  dans  la  phi- 
losophie, ne  doivent  jamais  manquer  du  nécessaire, 
autant  qu'il  dépend  de  moi. 

Tous  les  livres  qui  m'appartiennent  seront  remis  à 
Hermarchos. 

S'il  arrive  malheur  à  Hermarchos  avant  que  les  en- 
fants de  Métrodore  soient  en  âge,  Amynomaque  et  Ti- 
mocrate donneront  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
pourvoir  aux  besoins  de  ces  enfants,  dans  la  mesure 
du  possible.  Us  prendront  à  cet  effet  sur  les  revenus 
que  je  laisse.  Ils  veilleront  aussi  à  l'exécution  de  toutes 
mes  autres  dispositions,  en  sorte  qu'elles  soient  toutes 
remplies  convenablement. 

J'affranchis  parmi  mes  esclaves  le  Rat,  Nicias  et  Ly- 
con.  J'affranchis  pareillement  Phsedia.  » 


Notes  sur  le  testament  d'Epicure. 

Epicure,  citoyen  d'Athènes,  né  à  Samos  en  341,  mort  à 
Athènes  en  270. 

Ce  testament  est  analysé  par  Cicéron,  de  finibus,  II,  31,  101. 

Ta  ejxa'JTOu  Tuavia,  c'est  la  première  fois  que  nous  trouvons 
une  institution  universelle. 

Kaxà  TY)V...  Sosiv...  Bruns  croit  qu'il  s'agit  ici  d'un  codicille, 
indiquant  pour  quelle  quotité  chacun  des  deux  héritiers  est 
institué.  —  Il  invoque  une  analogie  romaine,  «  ex  qua  parte 
codicillis  Titium  heredem  scripsi  hères  esto  »,  1.  36  D.  de 
heredibus  institaendis  et  pour  les  legs,  1.  38  D.  de  conditioni- 
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f)us.  —  Je  ne  puis  partager  cette  opinion.  Il  s'agit  ici  d'une 
donation  à  cause  de  mort  faite  antérieurement,  et  transcrite,  au 
Métrôon,  conformément  à  la  loi  qui  ordonnait  la  transcription, 
àva^paçt;,  des  actes  translatifs  de  propriété  entre  vifs.  Il  est 
impossible  d'admettre  qu'il  s'agisse  simplement  du  dépôt  d'un 
codicille.  Le  testament  confirme  la  donation  antérieure. 

Epicure  ne  fait  pas  de  fondation,  et  ne  crée  pas  de  corporation. 
Il  fait  plutôt  un  fidéicommis.  La  seule  disposition  qui  ait  de  la 
valeur  en  droit  est  celle  qui  institue  Amynomaque  et  Timocrate 
comme  légataires,  à  la  charge  de  faire  jouir  Hermarque.  —  En 
ce  qui  concerne  la  perpétuité  et  la  vocation  de  personnes  incer- 
taines, la  disposition  n'a  pas  de  valeur  légale,  mais  elle  n'est  pas 
non  plus  illicite,  en  tant  qu'elle  se  borne  à  exprimer  un  vœu, 

Bruns  a  le  tort  de  vouloir  faire  rentrer  toutes  ces  dispositions 
dans  les  formules  romaines. 

Gamélion  correspond  à  janvier,  Poseidéon  à  décembre,  Méta- 
gitnion  à  août. 

Polyen  et  Métrodore  sont  sans  doute  les  frères  d' Epicure. 
Polyen  laisse  un  fils,  Métrodore  un  fils  nommé  Epicure  et  une 
fille. 

Pas  d'exécuteurs  testamentaires. 

Pas  de  témoins  du  testament. 

Les  fêtes  prescrites  étaient  encore  célébrées  du  temps  de 
Pline,  H.  iV.,  XXXV,  5.  Au  temps  de  CicéroD,  sous  Farchontat 
de  Polycharme,  Memmius  avait  obtenu  de  l'Aréopage  un  décret 
qui  l'autorisait  à  construire  sur  un  emplacement  dépendant  des 
jardins  d'Epicure.  Cicéron  intervient  pour  la  conservation  de  ces 
jardins.  Ad  Atticum,  V,  11  ;  ad  familiares,  XIII,  1. 
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SENTENCES  ÉLÉGIAQUES 

DE  THÉOGNIS  LE  MÉGARIEN 

TRADUITES   EN   VERS   FRANÇAIS 

PAR  JACQUES  LE  GRAS 
Publication  de  M.  Emm.  Miller 


Dans  son  ouvrage  intitulé  «  L'Hellénisme  en  France  », 
ouvrage  excellent  et  que  l'on  ne  consulte  jamais  sans 
profit,  M.  Egger  a  consacré  un  chapitre  aux  traductions 
d'auteurs  grecs  au  xvie  siècle.  Il  y  montre  comment  la 
langue  française  conserva,  même  dans  ce  voisinage  du 
texte  grec,  son  caractère  d'originalité.  Parmi  ces  tra- 
ductions, j'en  citerai  deux  publiées,  l'une  en  1571,  Les 
Œuvres  et  les  Jours  d'Hésiode,  par  Lambert  d'Aneau, 
l'autre  en  1578,  Les  Sentences  morales  de  Théognis,  par 
Nicolas  Pavillion,  Parisien.  A  ces  deux  noms  de  tra- 
ducteurs nous  en  joindrons  un  autre  qui,  à  peu  près 
vers  la  même  époque,  a  traduit  aussi  les  mêmes  poèmes 
grecs  et  qui  ne  nous  paraît  pas  indigne  de  figurer  dans 
la  galerie  de  M.  Egger.  Il  s'agit  de  Jacques  le  Gras, 
avocat  au  Parlement  de  Rouen.  Et  d'abord,  disons  un 
mot  de  ce  personnage  dont  la  famille  était  célèbre  à  la 
fin  du  xvie  siècle  et  au  commencement  du  xvne.  Les 
seuls  renseignements  que  j'ai   pu   trouver  sur  cette 
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famille  m'ont  été  fournis  par  le  Cabinet  des  Titres  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Il  contient  un  essai  de  généa- 
logie sur  les  Gras  de  Normandie.  Gomme  cet  essai  est 
très  court,  nous  le  donnons  ici,  nous  réservant  de  le 
compléter  en  partie  et  de  le  rectifier  au  moyen  d'un 
ouvrage  publié  par  Jacques  le  Gras,  sur  la  mort  de 
son  père. 
Voici  textuellement  la  généalogie  en  question  : 

Le  Gras,  srs  de  Roumare. 

Le  Gras  à  Rouen.  Ecartelé  au  icr  et  au  4e  de  gueules 
au  Lion  d'or  au  2  et  3  d'argent,  au  sautoir  alaise  de 
gueules,  cantonné  de  quatre  croix  de  Malthe  de  même  ; 
supports  deux  Lions  d'or;  cimier  une  tête  de  Léopard 
de  même. 

Robert  le  Gras,  qualifié  ecuyer,  demeurant  en  la 
paroisse  de  S1  Sauveur  de  Rouen,  dans  l'eschange  qu'il 
fit  de  la  terre  de  Roumare  avec  Jean  Martin  l'aisné  le 
4  septembre  1515;  épousa  le,....  DUe  Jeanne  Ango.  Ils 
eurent  de  leur  mariage, 

Jean  le  Gras,  passe  procuration  le  19  jan- 
vier 1539. 

Robert  le  Gras,  qui  suit. 

Pierre  le  Gras,  sr  de  Roumare,  avocat  au 
Parlement  de  Rouen. 

Guillaume  le  Gras. 

Robert  le  Gras,  avocat  au  parlement  de  Rouen, 
bourgeois  de  laditte  ville,  fils  d'un  médecin,  fit  es- 
change  avec  Guillaume  Auber,  demeurant  à  Roumare, 
le  12  avril  1529.  Epousa,  par  traitté  sous  seing  privé  du 
17  aoust  1540,  demoiselle  Marguerite  de  Quincarnon. 
Ils  laissèrent  un  fils  unique 

Richard  le  Gras,  qui  suit. 

Richard  le  Gras,  ecuyer,  sr  de  Roumare,  docteur  en 
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médecine,  rendit  aveu  à  la  seigneurie  de  Roumare,  du 
fief  noble  de  Bardouville  le  7  décembre  1577.  Il  épousa, 
par  traitté  du  12  may  1578,  D1Ie  Marie  Beuldes,  lors 
veuve  de  N.  B.  Nicolas  du  Mont  sr  du  Parc.  De  leur 
mariage  sont  issus 

Jacques  le  Gras,  qui  suit. 

Anne  le  Gras,  mariée  à  Antoine  Pinot, 
ecuyer,  sr  de  S*  Praise,  par  traitté  du  11  juin 
1620. 

Claude  le  Gras,  en  1605,  sr  de  Bardouville, 
fut  déchargé  des  francs  fiefs,  par  ordre  de 
Mr  de  Paris,  commre  en  cette  partie,  le  1er  juin 
1641,  tuteur  de  ses  neveux,  en  1637. 

Mathieu  le  Gras,  le  12  aoust  1620. 

Jacques  le  Gras,  ecuyer,  sr  de  Roumare  et  de  Caille- 
ville,  partagea  avec  ses  frères  la  succession  de  leur 
père  et  mère,  le  17  novembre  1605,  sentence  du  28  sep- 
tembre 1621.  Fit  hommage  au  roy  en  sa  Chambre  des 
Comptes  de  Normandie  le  27  octobre  1631.  Epousa,  par 
traitté  du  24  may  1610,  Demoiselle  Adrienne  Missault, 
fit  constitution  avec  Mathieu,  son  frère,  de  14 1.  5  s.  8  d. 
de  rente  au  proffit  de  Magdeleine  Priot  le  8  may  1622. 

Gabriel  le  Gras,  qui  suit.  ' 
Suzanne  le  Gras. 

Gabriel  le  Gras,  ecuyer,  sr  de  Roumare,  et  de  Bar- 
douville et  de  Croisville,  en  tutelle  avec  sa  sœur  sous 
Claude  le  Gras,  leur  oncle,  le  24  novembre  1637,  seul 
fils,  épousa,  par  traitté  du  10  octobre  1652,  Louise 
Doullé,  tutrice  de  son  fils  posthume,  le  13  janvier  1655. 

François-Gabriel  le  Gras,  qui  suit. 

François-Gabriel  le  Gras,  ecuyer,  sieur  de  Bardou- 
ville, eut  acte  de  la  représentation  de  ses  frères  par  son 
tuteur,  de  M.  Barin,  intendant  à  Rouen,  le  2  décem- 
bre 1670. 
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Outre  cette  généalogie,  la  Bibliothèque  nationale  pos- 
sède une  grande  quantité  de  titres  originaux  se  rap- 
portant aux  le  Gras  de  Normandie,  et,  entre  autres,  des 
chartes  anglo-normandes  du  xve  siècle.  Nous  laissons  à 
d'autres  le  soin  de  rechercher  et  de  mettre  en  lumière 
celles  de  ces  pièces  qui  concernent  la  famille  du  per- 
sonnage dont  nous  nous  occupons  ici. 

Jacques  le  Gras  fit  paraître,  en  1586,  un  petit  volume 
intitulé  Les  Besongnes  et  les  Jours  d'Hésiode  Ascrœan,  mis 
en  françois  par  Jacques  le  Gras  de  Rouen,  Paris,  Estienne 
Preuosteau,  in-18.  Depuis  le  milieu  du  xvie  siècle,  les 
presses  (1)  parisiennes  perfectionnaient  et  multipliaient 
leurs  produits,  donnant  ainsi  un  utile  exemple  aux  im- 
primeries provinciales.  Mais  ces  dernières,  à  l'époque 
où  Jacques  le  Gras  publia  son  livre,  n'étaient  pas  en- 
core assez  avancées,  et  Rouen  ne  lui  offrait  pas  comme 
Paris  les  ressources  nécessaires  pour  une  pareille  pu- 
blication. La  dédicace  de  sa  traduction  d'Hésiode  porte 
la  date  de  1582.  Elle  est  adressée  à  son  père  qui  mou- 
rut douze  ans  après,  en  1584.  C'est  en  1586  seulement 
qu'il  se  décida  à  faire  imprimer  son  livre,  à  la  suite 
duquel  on  trouve  un  opuscule  intitulé  :  Le  Tombeav 
de  fev  noble  homme  Maistre  Richard  le  Gras  de  Rouen 
en  son  vivant  Docteur  en  Médecine.  A  Paris,  Estienne 
Preuosteau,  m.  d.  lxxxvi,  in-18. 

Cet  opuscule  est  un  recueil  de  pièces  de  vers  sur  les 
mérites  de  Richard  le  Gras.  On  y  voit  qu'il  avait  une 
très  grande  réputation  comme  médecin-chirurgien  et 
que  sa  mort  a  été  considérée  comme  une  calamité  pu- 
blique. Les  personnages  les  plus  considérables  de  Rouen 
et  de  la  contrée  ont  contribué  à  cet  hommage  poétique 
formulé  en  grec,  en  latin  et  en  français.  On  y  trouve 
plusieurs  renseignements  qui  permettent.de  compléter 
en  partie  du  moins  la  généalogie  que  nous  avons  citée 
plus  haut. 

1.  Egger,  L'Hellénisme,  etc  ,  t.  I,  p.  160. 
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Voici,  d'abord,  une  espèce  d'épitaphe  placée  en  tête 
du  volume  et  qui  nous  donne  la  date  de  sa  mort  :  «  A  la 
mémoire  de  noble  homme  maistre  Richard  le  Gras,  en  son 
vivant  Docteur  en  Médecine,  qui  par  xxxiii.  ans  ayant 
exercé  la  médecine  à  Rouen  [avec  quel  savoir,  industrie  et 
probité  la  ville  et  le  pays  le  savent)  deceda,  au  grand  re- 
gret de  tous,  le  xxviii.  jour  de  Novembre,  m.  d.  lxxxiiii, 
âgé  de  lviii.  ans  et  vn  mois,  Jaques  le  Gras  son  fils  pour 
vn  perpétuel  tesmoignage  de  sa  piété  dédie  ce  monument. 
Son  ame  soit  en  paix.  » 

Une  pièce  de  vers  de  Nicolas  Papillon  nous  apprend 
ensuite  que  Richard  le  Gras  s'est  marié  deux  fois  et 
que  son  second  mariage  l'a  jeté  dans  une  foule  de  pro- 
cès qui  ont  abrégé  sa  vie.  C'est  ce  que  semblent  prou- 
ver les  vers  suivants  (p.  5)  : 

Il  avoit  en  horreur 
Les  chicaneurs  procez  ;  mais,  comme  le  malheur 
Nous  pousse  volontiers  à  la  route  contraire 
Du  voyage  entrepris,  le  génie  adversaire 
A  ce  tranquille  esprit,  fit  son  hymen  second 
De  chicaneurs  procez  si  largement  fécond 
Que,  veuf  de  toute  joye,  il  sentit  la  froidure 
De  la  songearde  humeur  contraire  à  sa  nature 
S'emparer  de  son  sort,  et  glacer  tellement 
Son  cœur,  que  son  cœur  gist  en  un  froid  monument 
Au  dommage  des  siens  et  regret  de  cent  mille 
A  qui  son  art  encore  eust  esté  bien  utile. 

Un  peu  plus  loin  Papillon  parle  avec  éloge  des  fils  de 
Richard. 

Il  est  donq  mort  le  Gras  :  non,  car  ses  doctes  fils 
L'exemptent  de  ce  mal  par  leurs  doctes  écrits. 

L'expression  ses  doctes  fils  s'applique  d'abord  à  Jac- 
ques, dont  nous  venons  de  parler,  et  ensuite  à  Jean, 
qui  dans  la  généalogie  ne  figure  point  parmi  les  en- 
fants de  Richard. 
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Ce  Jean  le  Gras  a  fourni  au  Triomphe  plusieurs  piè- 
ces de  vers  en  grec,  en  latin  et  en  français,  quoiqu'il 
fût  encore  bien  jeune,  comme  il  le  dit  lui-même  (p.  48)  : 

Mon  saizieme  an  alloit  à  peine  se  pariàire 
Quand  la  hastive  mort  nous  emporta  mon  père. 

Occupons-nous  maintenant  des  travaux  de  Jacques  le 
Gras,  comme  helléniste.  Quand  il  publia  sa  traduction 
d'Hésiode,  il  était  déjà  avantageusement  connu  dans 
les  lettres,  comme  le  prouve  la  pièce  suivante  placée 
en  tête  du  volume  et  signée  Louis  Martel  : 

Sur  l'anagramme  de  Jacques  le  Gras,  Advocat 
au  Parlement  de  Rouen. 

JACQVES    LE   GRAS 
QVI  A  LES  GRACES. 

Comme  sont  des  mortels  différentes  les  faces, 
Aussi  sont  grandement  differens  leurs  espris. 
Plusieurs  sans  s'eslever  suiuent  les  choses  basses, 
Les  autres  suiuent  Mars  ;  des  autres  mieux  appris 
L'un  paroist  par  sa  langue  et  l'un  par  beaux  escris. 
Le  Gras  parois  en  tout,  qvi  de  tout  a  les  grâces 

D'après  ces  vers,  il  semblerait  qu'il  avait  fait  d'autres 
ouvrages  que  ceux  que  nous  annonçons  ici  ;  mais  nous 
ne  les  avons  pas  découverts.  Quant  à  son  travail  sur 
Hésiode,  il  nous  prouve  qu'il  a  les  qualités  et  les  dé- 
fauts des  traducteurs  de  l'époque;  on  peut  lui  appli- 
quer ce  que  M.  Egger  (1)  dit  de  Pavillion  et  de  Baïf  : 
«  Ils  sont  des  versificateurs  de  la  même  école,  peu 
«  soucieux  de  perfection  dans  le  détail,  mais  capables  de 
a  bien  manier,  à  l'occasion,  une  langue  moins  rebelle 
«  qu'on  ne  l'a  dit  aux  efforts  du  talent.  »  Jacques  le 
Gras  abuse,  comme  les  autres,  de  l'hiatus  et  de  l'enjam- 

(1)  L 'Hellénisme,  etc.,  t.  I,  p.  277. 
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bernent;  quand  Te  muet  le  gêne,  il  le  supprime  au  mi- 
lieu et  à  la  fin  des  mots  ;  il  écrit  loiïras,  donray,  mata- 
dis,  eWsuit,  etc.  Il  imite  encore  Ronsard  qui  croyait 
composer  des  mots  français  sur  le  patron  des  compo- 
sés grecs.  Ainsi  il  traduira  &<]/i6ps{jiTYjç  par  haut-bruyant, 
xaxéxapxoç  par  ayme-mal,  otopoçàfoç  par  menge-dons,  Tspm- 
xépauvoç  par  ayme-foudre,  veçeXYftspéTYjç  par  amasse-nue, 
et  beaucoup  d'autres  du  même  genre.  Malgré  ces  dé- 
fauts, Jacques  le  Gras  mérite  d'être  étudié  comme  tous 
les  poètes  de  cette  époque.  Il  faut  faire  la  part  du 
temps  et  ne  pas  leur  demander  plus  qu'ils  ne  pouvaient 
donner.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  les  modè- 
les de  goût  étaient  alors  très  rares  et  que  Malherbe 
n'était  pas  encore  venu.  C'est  donc,  suivant  nous,  ren- 
dre service  à  l'histoire  de  la  littérature  française  au 
xvi*  siècle  que  de  publier  les  essais,  plus  ou  moins 
réussis,  de  ces  vieux  traducteurs  qui  ont  cherché  à 
transporter  dans  notre  langue  les  productions  de  l'an- 
cien génie  grec. 

M.  Egger  a  cité  quelques  vers  de  la  traduction  d'Hé- 
siode par  Lambert  d'Aneau.  Pour  que  l'on  puisse  faire 
la  comparaison,  nous  donnons  ici  le  même  passage  ex- 
trait de  celle  de  Jacques  le  Gras  (p.  20)  qui  a  paru 
quinze  ans  plus  tard  : 

Perse,  mets  en  ton  cœur  ce  que  ie  te  vay  dire. 
Obey  à  iustice,  et  iamais  ne  désire 
Vser  de  violence,  ains  persuade  toy 
Qu'aux  hommes  Iuppiter  a  baillé  ceste  loy. 
Aux  bestes,  aux  poissons  et  aux  oiseaux  encore 
Il  permet  voirement  que  l'un  l'autre  dévore  : 
Car  aucune  iustice  il  n'y  a  parmy  eux. 
Mais  il  nous  a  donné  iustice  qui  vaut  mieux  ; 
Car  si  quelqu'un  ayant  du  vray  la  connaissance 
Le  veut  dire,  il  aura  des  biens  en  abondance 
De  Iuppin  tout-voyant;  mais  qui  de  son  bon  gré 
Faux  tesmoin  se  sera  laschement  paiïuré, 

(1)  VHellén.,  p.  275. 
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faisant  à  iustice  une  si  grand'offense 
Aura  pour  tout  iamais  blessé  sa  conscience. 
La  génération  d'un  tel  homme  aprez  luy 
Obscure  demeurra  ;  mais  celle  de  celuy 
Qui  iure  vérité  fleurira  davantage. 
Or  ie  te  dy  cec)r  pour  ton  grand  avantage. 
Au  vice  tout  à  coup  aisément  on  paruient  ; 
Le  chemin  y  est  court,  et  fort  prez  il  se  tient. 
Mais  les  Dieux  immortels  ont  mis  sueur  et  peine 
Au  deuant  de  vertu  ;  un  long  sentier  y  meine 
Et  roide  et  raboteux  pour  le  commencement  ; 
Mais  estant  au  sommet  peu  aprez  aisément 
On  la  trouve,  combien  qu'elle  fut  difficile. 


La  seconde  traduction  de  Jacques  le  Gras  est  celle 
des  Sentences  morales  de  Théognis,  Elle  était  inédite. 
Nous  la  publions  ici  d'après  le  manuscrit  français 
n°  2309  de  la  Bibliothèque  nationale,  manuscrit  qui  pro- 
vient de  la  collection  Bigot.  Ce  volume  est  un  petit  in-4° 
admirablement  écrit  sur  papier.  Ce  qui  lui  donne  beau- 
coup de  prix,  c'est  qu'il  est  de  la  main  même  de 
l'auteur,  comme  nous  allons  le  prouver. 

Le  petit  volume  publié  par  Jacques  le  Gras  en  1586, 
et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  est  excessivement 
rare.  Nous  n'en  connaissons  que  deux  exemplaires 
conservés  à  Paris,  l'un  à  la  Bibliothèque  nationale  et 
l'autre  à  la  bibliothèque  Mazarine.  Sur  celui-ci  on  lit 
le  nom  d'un  ancien  possesseur  :  De  Machéau.  h.  à  Pa- 
ris le  xnft  novembre  1587.  Tous  les  deux  contiennent 
des  corrections  manuscrites  qui  ne  sont  autres  que  les 
corrections  indiquées  dans  Y  errata.  Seulement  celles  de 
l'exemplaire  de  la  Mazarine  ont  un  intérêt  tout  particu- 
lier, elles  sont  de  la  même  main  que  le  manuscrit  de 
Bigot.  La  comparaison  des  deux  écritures  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard  ;  nous  citerons,  entre  autres, 
les  pp.  23  et  30  ;  ce  qui  prouve  d'une  manière  incon- 
testable que  le  manuscrit  en  question  est  de  la  main  de 
l'auteur.  Voici  ce  qu'il  dit  à  la  fin  de  sa  traduction 
d'Hésiode  :  «  Amy  Lecteur,  il  est  presque  impossible 
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qu'vne  impression  soit  totalement  sans  fautes,  princi- 
palement de  Hures  en  si  petite  forme  et  menus  carac- 
tères que  cestuy-cy.  Dauantage  cecy  ayant  esté  mis 
sous  la  presse  en  mon  absence,  le  compositeur  de 
l'Imprimerie,  pensant  bien  faire,  a  prins  ce  qu'il  voyoit 
en  ligne  sans  regarder  ce  qui  estoit  en  marge  et  que  ie 
desiroy  tenir  le  lieu  de  l'autre  que  i'avoy  seulement 
sous-marqué  d'un  traict  de  plume  sans  l'effacer.  Voicy 
donc  ce  qui  est  à  corriger.  »  Puis  il  a  transcrit  ces 
corrections  à  la  marge  de  quelques-uns  des  exemplai- 
res qu'il  avait  alors  à  sa  disposition.  C'est,  sans  aucun 
doute,  un  de  ceux-là  qui  appartient  aujourd'hui  à  la  bi- 
bliothèque Mazarine. 

Avant  de  faire  la  comparaison  dont  je  viens  de 
parler,  je  me  demandais  si  le  manuscrit  de  Bigot  qui 
est  écrit  avec  une  grande  perfection,  était  un  manus- 
crit de  l'auteur.  On  y  remarque  quelques  corrections, 
tantôt  de  la  même  main,  tantôt  d'une  autre  beaucoup 
moins  nette  ;  et  certaines  variations  d'orthographe 
m'avaient  fait  penser  que  nous  avions  là  une  copie  et 
non  un  original.  Mais,  comme  Jacques  le  Gras,  en  im- 
primant sa  traduction  d'Hésiode,  n'a  pas  suivi  un  sys- 
tème uniforme  d'orthographe,  l'objection  tombe  d'elle- 
même.  De  là  pour  nous  un  certain  embarras.  Faut-il 
publier  fidèlement  le  manuscrit  tel  qu'il  est  ou  bien  adop- 
ter une  orthographe  uniforme?  Nous  pensons  qu'il  vaut 
mieux  suivre  le  premier  système,  sauf  les  cas  où  les  dif- 
férences tiennent  à  une  distraction  de  Jacques  le  Gras. 

Pourquoi  n'a-t-il  pas  publié  sa  traduction  de  Théo- 
gnis.  C'est  là  une  question  à  laquelle  nous  ne  saurions 
répondre.  Nous  pensons  qu'elle  a  été  écrite  bien  plus 
tard  que  celle  de  Nicolas  Pavillion  qui  a  paru  en  1578, 
car  la  langue  paraît  moins  vieille  et  on  y  trouve  beaucoup 
moins  de  mots  composés  à  la  Ronsard.  Il  a  cherché  à 
reproduire  le  distique  de  Théognis  en  se  servant  d'un 
alexandrin  suivi  d'un  vers  de  dix  pieds  ayant  la  même 
rime  et  répondant  au  pentamètre  grec. 
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Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  décider  si  Jac- 
ques le  Gras  a  réussi  dans  son  essai,  et  de  comparer 
sa  traduction  avec  celle  de  Théognis,  par  Nicolas  Pa- 
villion,  dont  M.  Egger  '  a  donné  un  échantillon. 

L'ordre  des  vers  est  celui  des  anciennes  éditions 
avant  le  remaniement  opéré  par  F. -T.  Welcker,  dans 
celle  qu'il  a  donnée  à  Francfort  en  1826,  in-8°. 

1.  UHellén.,  etc..  p.  27(5 


LES 

SENTENCES    ÉLÉGIAQUES 

DE   THÉOGNIS    MÉGARIEN. 


0  Roy  fils  de  Latone,  enfant  (aj  de  Juppiter, 

Je  veux  tousiours  ton  beau  nom  reciter. 
Au  premier,  au  dernier,  au  milieu  de  l'ouurage 

De  te  chanter  i'auray  tousiours  courage. 
5    Aussy  (2)  enten  ma  voix  et  me  donne  bonheur, 

Puisque  dévot  ie  vante  ton  honneur. 
Car  quand,  o  roy  Phœbus,  ta  vénérable  mère 

Entre  ses  mains  tenant  la  palme  chère 
Joignant  vn  rond  marets  t'enfanta  le  plus  beau 
10  Des  immortels  :  lors  d'vn  plaisir  nouueau 

Fut  esprise  Delos,  et  d'odeur  ambroisine 

Se  remplissant  honora  la  gesine, 
L'immense  terre  en  rist,  et  mesme  en  fut  ioyeux 

De  la  grand'mer  l'abisme  le  plus  creux. 
15    Fille  de  Juppiter,  Diane  chasseresse, 

Qu'Agamemnon  appaisa  quand  de  Grèce 
A  Troye  il  nauigea  dans  ses  légères  naus, 

Escoute  moy,  m'exemtant  de  tous  maux. 
C'est  peu  de  cas  à  toy  ce  que  ie  te  demande  ; 
20  Mais  c'est  à  moy  vne  chose  bien  grande. 

Muses  et  vous  aussy  Grâces  filles-Juppin, 

Vous  qui  iadis  en  l'aimable  festin 
Des  noces  de  Cadmus,  ceste  chanson  tresbelle 

Vinstes  chanter  d'vne  voix  immortelle  : 


(1)  On  avait  d'abord  corrigé  vale.  Cette  correction   et  les  suivantes   sont 
d'une  autre  main. 

(2)  D'abord  mais  aussy  enten  moy.  Ces  variantes,  placées  rai  bas  des  pages, 
indiquent  la  première  ler-on. 
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25    Que  tout  ce  qui  est  beau  est  au  gré  d'vn  chacun, 
Mais  la  laideur  n'est  plaisante  à  pas  vn  (1). 
Qu'à  (2)  mes  sages  propos  le  seau,  Cyrne,  on  attache, 

Que  nul  jamais  dérober  ne  les  sache 
En  pires  les  changeant  :  mais  tous  diront  ainsi, 
30  C'est  Theognis  qui  a  fait  ces  vers  cy, 

De  Megare  natif,  dont  le  nom  plein  de  gloire 

Est  auiourduy  à  tous  hommes  notoire. 
Mais  à  tous  les  bourgeois  complaire  ie  ne  puis  : 
Dont,  Polypœde,  esbay  ie  ne  suis. 
35    Car  mesme  Juppiter,  pleuve  ou  non,  ne  peut  faire 
Qu'également  à  tous  il  sache  plaire. 
Mais,  Cyrne,  de  bon  cœur  ie  te  donrai  l'auis 

Qu'encor  enfant,  des  gens  de  bien  i'appris. 
Soy  sage,  et  par  moyen  injuste  et  deshonneste 
40  Ny  grands  honneurs  ny  richesses  n'acqueste. 

Ne  hante  les  meschans,  mais  sans  cesse  te  tien 

Et  te  retire  auec  les  gens  de  bien. 
Boy  et  menge  auec  eux,  auec  eux  pren  séance  : 
Et  play  à  ceux  qui  ont  grande  puissance. 
45    Car  rien  des  gens  de  bien  que  bien  tu  n'apprendras  : 
Mais  les  meschans  hantant  tu  te  perdras. 
Fréquente  donq  les  bons  :  et  vn  jour  pourras  dire 

Que  mes  amis  ie  say  tresbien  instruire. 
Cyrne,  la  ville  est  grosse  :  et  crain  que  ce  ne  soit 
50  D'vn  qui  punir  vostre  insolence  doit. 

Vrayment  les  citoyens  n'ont  pas  tant  de  malice  (3), 

Mais  les  chefs  sont  addonnés  à  tout  vice. 
Jamais  les  gens  de  bien  ne  perdent  la  cité 
Mais  bien  ceux  là  qui  font  iniquité, 
55    Qui  tourmentent  le  peuple,  et  qui  les  droits  mesprisent, 
Et  qui  à  rien  qu'à  leur  projet  ne  visent. 
Telle  ville  long  temps  ne  durera,  iaçoit 
Que  maintenant  à  requoy  elle  soit  : 
Si  les  meschans  au  gain  actiuement  s'adonnent 
60  Que  des  malheurs  du  public  ils  moissonnent. 

Delà  séditions,  delà  meurtres,  delà 

Vn  seul  seigneur  ne  peut  commander  là. 
Cyrne,  c'est  voirement  icy  la  mesme  ville 
Qui  fut  iadis,  mais  le  peuple  mobile 
65    Est  bien  autre  aujourduy  qu'il  ne  fut  autrefois. 
Car  lés  premiers  ne  sauoient  droits  ny  loix  : 

(1)  D'abord  à  aucun. 

(2)  A  mes  sages  propos,  Cyrne,  le  seau  attache. 

(3)  Sont  encore  modestes,  et  au  suivant  meschans  à  toutes  restes. 

Annuaire  1882.  a 
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Mais  des  chëures  les  peaux  leur  seruoient  de  vesture, 

Et  comme  cerfs  ils  cerchoient  leur  pasture. 
Mais  nobles  ils  sont  ore  :  ils  estoient  gens  de  bien  : 
70  Ceux  d'aujourduy  ne  valent  du  tout  rien. 

Las  !  qui  pourroit  auoir  aucune  patience 

Auisant  tout  en  telle  décadence? 
L'vn  l'autre  circonuient,  l'vn  de  l'autre  se  rit. 
Mais  ils  ont  tous  vn  si  lourdaut  esprit 
75    Que  les  hommes  de  bien  discerner  ils  ne  peuuent 
D'auecque  ceux  qui  plus  meschans  se  treuuent. 
Nul  de  ces  citoyens  pour  chose  que  ce  soit 
N'embrasse  pas  d'vn  amour  si  estroit. 
Soy  voirement  de  langue  amy  à  tous  :  mais  garde 
80  De  descouurir  chose  qui  te  regarde 

A  quiconque  soit  il  :  car  tu  sauras  leurs  mœurs, 

Et  qu'en  effect  ils  ne  sont  en  rien  seurs. 
Ains  comme  gens  perdus  ils  aiment  tromperies, 
Déceptions,  fraudes  et  brouïlleries. 
85    Ne  te  conseille,  Cyrne,  à  vn  homme  meschant 
Quand  tu  veux  faire  vn  affere  important. 
Mais  d'vn  homme  de  bien  va  t'en  le  conseil  prendre. 

Et  ne  crains  point  long  chemin  entreprendre. 
Enuers  tous  n'vse  pas  de  trop  de  priuauté  : 
90  Car  de  plusieurs  peu  gardent  loyauté. 

A  peu  de  gens  te  fie  en  affere  importable, 

De  peur  d'auoir  quelque  deul  incurable. 
Cil  qu'en  sédition  fidèle  on  a  connu 

Soit  bien  plus  cher  qu'or  et  argent  tenu. 
95    Tu  en  trouueras  peu,  Polypsede,  qui  tiennent 

Ferme  leur  foy  quand  les  desastres  viennent  : 
Qui  osent  auec  toy  d'un  courage  féal 

Auoir  leur  part  et  du  bien  et  du  mal. 
Tu  n'en  trouueras  vn  entre  ceux  dont  le  nombre 
100  Plus  d'vne  nef  en  affluence  encombre, 

Qui  aye  quelque  honte  empreinte  sur  les  yenx, 

Et  en  propos  soit  bon  et  gracieux, 
Et  que  l'amour  du  gain  ne  conduise  et  n'arreste 
A  se  mesler  d'vn  œuure  deshonneste. 
105    Ne  m'aime  de  parole,  ayant  ailleurs  le  cœur 
Et  le  vouloir,  si  tu  m'es  amy  seur. 
Ou  m'aime  purement,  ou  sans  haine  couuerte 

Pren  contre  moy  vne  querelle  aperte. 
Mais  qui  sous  une  langue  a  deux  cœurs,  tel  amy 
.    110  Seroit  meilleur  s'il  estoit  (1)  ennemy. 

1)  Qu'il  nous  fusl. 
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Si  quelqu'vn  te  flatant  te  loue  en  ta  présence, 

Et  puis  de  toy  mesdit  en  ton  absence, 
D'vn  tel  bonne  n'est  pas  l'association 
Qui  disant  l'vn  autre  a  l'affection. 
115    Mais  que  i'aye  vn  amy  qui  mes  façons  de  faire 
Sans  s'en  fascher  supporte  comme  frère. 
Quant  à  toy,  mon  amy,  cecy  bien  retiendras 

Et  quelquefois  de  moy  te  souuiendras. 
Nul  iamais  ne  te  face  aimer  vn  meschant  homme. 
120  Car  quel  profit  en  reuient  il  en  somme? 

Si  en  peine  il  te  voit,  il  se  tire  à  l'escart, 

Et  de  son  heur  il  ne  te  fait  point  part. 
Qui  bien  fait  aux  meschans  a  mesme  recompense 
Que  s'il  iettoit  en  la  mer  sa  semence. 
125    Car  (1),  semant  en  la  mer,  attendre  il  ne  faut  pas 
Que  de  tes  (2)  grains  tu  recceuïlles  grand  tas  ; 
Et  (3)  faisant  aux  meschans  quelque  plaisir  n'espère 

Que  (4)  recompense  ils  t'en  désirent  faire. 
Leur  cœur  ne  s'assouuit  :  et  faillant  vne  fois, 
130  Tout  ton  crédit  s'esuanouïr  tu  vois. 

Mais  volontiers  les  bons  à  vn  bienfait  se  tiennent, 

Et  non  ingras  paraprez  s'en  souuiennent. 
D'aucun  homme  meschant  ne  t'accoste  iamais, 
Ainçois  le  fuy  comme  vn  haure  mauvais. 
135    A  boire  et  à  menger  plusieurs  te  font  escorte  : 
Mais  peu  la  font  en  chose  qui  importe. 
L'homme  faux  à  connoistre  est  sur  tout  malaisé, 

Et  est  besoin  d'y  bien  estre  auisé. 
De  faux  or  et  argent  portable  est  le  dommage, 
140  Et  le  peut  bien  esplucher  l'homme  sage. 

Mais  de  voir  si  l'amy  cache  dedans  son  sein 
Vn  cœur  couuert,  de  fallace  tout  plein, 
Il  est  très  difficile,  et  Dieu  ne  veut  permettre 
Que  les  mortels  s'y  puissent  bien  connoitre. 
145    Car  ny  homme  ny  femme  onque  ne  connoistras 
Si  comme  vn  bœuf  esprouvez  ne  les  as. 
Mesme  à  voir  le  semblant  de  coniecture  n'vse  : 
Car  bien  souuent  le  semblant  nous  abuse. 
N'aye  point,  Polypsede,  affection  d'auoir 
150  Tant  de  grands  biens  auec  tant  de  pouuoir. 


(1)  Car  ay  sema  al  en  mer. 

(2)  Que  d'aucuns  graias. 

(3)  Ny  faisant 

(4)  Qu'en  récompense  a  usa'  t'en  veuillent  faire. 
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Car  véritablement  à  l'homme  il  doit  suffire 

Que  point  ne  soit  fortune  pour  luy  nuire. 
Rien  que  père  et  que  mère  aux  hommes  ne  vaut  mieux 

Qui  d'estre  droits  et  saincts  sont  soucieux. 
155    Du  dommage  et  du  gain  nul  n'est  cause  soy-mesme, 

Mais  c'est  des  Dieux  la  volonté  suprême. 
Nul  homme  ne  connoit  si  aucun  de  ses  faits 

Doiuent  enfin  estre  bons  ou  mauvais. 
Car  pensant  faire  mal  souuent  il  peut  bien  faire, 
160  Et  pensant  bien,  il  vient  tout  du  contraire. 

Toute  chose  n'eschet  à  l'homme  comme  il  veut  : 

Car  son  dessein  accomplir  ne  se  peut. 
Nous  qui  n'auons  de  rien  connoissance  certaine 

Embrassons  bien  mainte  entreprise  vaine. 
165    Mais  les  Dieux  mènent  bien  à  sa  perfection 

Ce  que  de  faire  ils  ont  intention. 
Nul  trompant  l'estranger  ou  celuy  qui  supplie 

Onq  (1)  n'eschapa  l'oeil  de  Dieu  qui  l'espie. 
Aime  mieux  à  bien  peu  te  passer  saintement 
170  Que  d'amasser  grands  biens  iniustement. 

Justice  en  soy  comprend  toute  vertu  en  somme  : 

Et  estant  juste  est  bon  aussy  tout  homme. 
Fortune  voirement  fait  auoir  force  biens 

A  celuy  là  qui  mesme  ne  vaut  riens. 
175    Mais,  Cyrne,  on  trouvera  peu  de  gens  à  qui  dagne 

Estre  vertu  familière  compagne. 
L'insolence  est  le  mal  que  premier  veut  donner 

Dieu  à  celuy  qu'il  doit  exterminer. 
De  la  satiété  procède  l'insolence 
180  Quand  vn  meschant  a  de  biens  affluence. 

Garde  toy  bien  estant  de  colère  incité 

De  reprocher  à  nul  sa  poureté, 
Car  Dieu  deçà  delà  fait  pencher  la  .balance. 

Ore  on  n'a  rien,  ore  grande  chevance. 
185    Ne  dy  rien  de  hautain  :  car  nul  ne  peut  sauoir 

Que  c'est  qu'il  doit  ou  iour  ou  nuit  auoir. 
Plusieurs  sont  en  bonheur  n'ayant  sagesse  aucune, 

A  qui  le  mal  change  en  bonne  fortune. 
Autres  sont  bien  prudens  :  mais  le  mauuais  destin 
190  Nul  de  leurs  faits  n'amené  à  bonne  fin. 

Nul  n'est  meschant  ny  bon  que  Dieu  ne  le  permette, 

Ny  mesme  n'a  richesse  ny  souffrette. 
L'un  patit  vn  malheur,  l'autre  vn  autre  :  et  ainsi 

Comme  tresvray  ie  puis  dire  cecy  : 

(1)  N'eschapa  onq. 
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195    Que  de  tous  les  mortels  que  le  soleil  regarde 
Il  n'y  a  nul  qui  bien  heureux  se  garde. 
Mais  quand  les  Dieux  font  cas  de  quelqu'homme,  celuy 

Qui  blâme  tous,  mesme  dit  bien  de  luy. 
L'effort  de  l'homme  est  nul  :  pourtant  les  Dieux  supplie 
200  Dont  la  puissance  est  haute  et  infinie  : 

Et  n'aye  opinion  qu'aux  hommes  vienne  rien 

Sans  le  vouloir  des  Dieux,  soit  mal,  soit  bien. 
Trop  plus  la  pôureté  l'homme  de  bien  oppresse 
Que  tiëure  lente  et' que  blanche  vieillesse. 
205     Cyrne,  diligemment  il  la  faut  euiter; 

Et  des  rochers  en  la  mer  la  ietter. 
Car  l'homme  en  puureté  ne  peut  aucune  chose 

Dire  ny  faire,  il  a  la  bouche  close. 
Il  faut  donq  et  par  terre  et  par  mer  espier 
210  Quelque  moyen  de  bien  s'en  deslier. 

Cyrne,  il  vaut  mieux  mourir  que  viure  en  telle  peine 

Accravanté  de  souffrette  inhumaine. 
Bons  asnes  et  béliers  et  chevaux  généreux 
Vn  chacun  est  d'acheter  désireux. 
215    Mais  l'homme  de  maison  d'vn  vilain  est  bien  aise 
D'auoir  à  femme  vne  fille  mauuaise, 
S'il  en  a  de  grands  biens.  Nulle  aussy  d'vn  vilein 

Ne  fait  refus  si  de  biens  il  est  plein  : 
Mais  à  vn  bon  mari  vn  riche  elle  préfère. 
220  Ainsi  des  biens  tousiours  cas  on  voit  faire. 

La  fille  d'vn  vilain  vn  gentilhomme  aura, 

Et  au  vilain  la  noble  on  marira. 
Les  biens  meslent  le  sang  :  et  pourtant  les  lignées 
Du  premier  lustre  on  voit  bien  esloignées. 
225    Mais  puisqu'auec  le  bon  le  mauvais  est  brouillé, 
De  ce  déclin  ne  soys  emerueîllé. 
Le  noble  sachant  bien  qu'elle  est  de  race  obscure 
Prend  pour  les  biens  vne  femme,  et  n'a  cure 
S'eli'est  fille  d'vn  père  extrêmement  vilain  ; 
230  D'autant  qu'il  est  contraint  suyvir  ce  train 

Par  la  nécessité  qui  forte  et  immuable 

De  l'homme  ainsi  rend  l'esprit  misérable. 
Les  biens  venus  de  Dieu  et  acquis  iustement 
Sans  aucun  dol,  durent  constantement. 
235    Mais  qui  les  acquiert  mal,  incité  d'avarice, 
Se  pariurant  contre  toute  iustiee, 
Semble  à  l'heure  auoir  fait  quelque  gain  :  mais  en  fin 

C'est  mal  pour  luy  par  iugement  divin. 
Or  à  cecy  l'esprit  des  hommes  fort  s'abuse, 
240  Car  à  l'instant  de  reprise  Dieu  n'vse. 
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Mais  l'aspre  dette  l'vn  luy  mesme  payera 

L'autre  à  ses  fils  la  perte  lessera  : 
Et  luy  n'est  point  puny  :  car  la  mort  impudente 
Luy  clost  les  yeux  ains  que  la  peine  il  sente. 
245    Celuy  qui  de  l'exil  souffre  l'aduersité 
Ne  trouve  en  nul  seure  fidélité, 
Et  quoy  que  l'exilé  sente  douleur  extrême, 

Cela  luy  est  pire  que  l'exil  mesme. 
Boire  beaucoup  de  vin  est  mal  :  mais  par  raison 
250  Si  on  le  boit,  il  n'est  mauvais,  mais  bon. 

Change  avec  tes  amys  la  mode  coustumière, 

Et  condescen  à  leur  façon  de  faire. 
Fay  comme  un  poulpe  caut  qui  de  chaque  rocher 
Prent  la  couleur,-  voulant  en  approcher. 
255     Va  tantost  par  icy,  tantost  ce  chemin  lesse  : 
Car  de  changer  prontement,  c'est  sagesse. 
Les  citoyens  esmeus,  ne  te  trouble,  et  tien  toy, 

Cyrne,  au  chemin  du  milieu  comme  moy. 
Qui  soymesme  tout  seul  bien  avisé  se  pense 
260  Et  qu'autre  n'a  de  rien  la  connaissance, 

Cestuy  là  est  privé  de  bon  entendement, 

Car  vn  chacun  diverse  chose  entend. 
Mais  l'vn  ne  veut  iamais  le  mauuais  gain  poursuyure 
L'autre  se  plaist  à  desloyaument  viure. 
265    Nulle  borne  n'est  mise  aux  richesses  :  car  ceux 
Qui  d'entre  nous  sont  plus  pecunieux 
Désirent  ardamment  d'en  amasser  encore 

Deux  fois  autant  qu'ils  en  possèdent  ore. 
Qui  pourroit  faire  donq  que  tous  fussent  contens? 
270  Mais  les  grans  biens  renuersent  le  bon  sens. 

Et  Até  en  prouient  qui  fait  quand  Dieu  l'enuoye 

Qu'ore  l'vn  riche  et  ore  l'autre  on  voye . 
Au  prudhomme  qui  est  la  tour  et  le  rempart 
Du  peuple  sot,  peu  d'honneur  on  départ. 
275    Si  ne  nout  faut  il  pas  estans  prudens  et  sages 
Quiter  sans  murs  nostre  ville  aux  rauages. 
Certes  ie  t'ay  donné  des  ailes  pour  voler 

Par  mer  et  terre  esleué  haut  en  l'ser, 
Aisément,  et  pour  estre  en  tous  festins,  de  sorte 
280  Que  maint  loueront  ta  gentillesse  accorte, 

Ayans  incessamment  en  la  bouche  ton  nom, 

Et  la  jeunesse  avecque  le  doux  son 
Des  flustes  chantera  d'une  façon  aimable 
Le  brave  los  de  ta  vie  honorable. 
285    Mesme  estant  sous  la  terre  au  lamenteux  manoir 
Du  bas  Pluton  où  tout  est  triste  et  noir, 
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Pourtant  si  tu  es  mort,  tu  ne  perdras  ta  gloire, 
Ains  de  ton  nom  tousiours  sera  mémoire. 
Tu  iras  tournoyant  par  le  pa"s  Grégeois 
290  Et  par  mainte  isle  entre  les  flots  peu  cois. 

Pour  te  porter  ainsi,  l'échiné  voyagere 

Des  pronts  chevaux  ne  sera  necessere  : 
Mais  les  dons  précieux  des  Muses  qui  se  font 
Coiffes  de  fleurs,  par  tout  te  porteront. 
295    Car  mesmes  entre  ceux  de  la  race  future, 

S'ils  ont  iamais  des  beaux  vers  quelque  cure, 
On  fera  de  ton  los  vn  récit  nompareil, 
Tant  que  sera  la  terre  et  le  soleil. 
Tu  me  portes  pourtant  bien  peu  de  reuerence, 
300  Ains  me  déçois  comme  estant  en  enfance. 

Tresbeau  est  ce  qui  suit  de  iustice  le  train. 

C'est  tresgrand  bien  d'estre  entièrement  sain. 
C'est  une  chose  aussy  en  plaisir  tresparfette 
Que  d'obtenir  ce  qu'on  aime  et  souhette. 
305    Jument  suis  belle  et  propre  aux  tournois  :  mais  pourtant 
Je  porte,  hélas!  un  vilain  fainéant. 
Ce  qui  m'est  tresfacheux  :  dont  maintefois  grand'erre 

J'ay  deu  m'enfuir  iettant  encontre  terre 
Mon  mauuais  cheuaucheur,  et  rompre  tout  mon  frein 
310  Me  despitant  de  seruir  à  vilain. 

Je  ne  boy  point  de  vin,  puisqu'autre  qui  mérite 

Bien  moins  que  moy,  gouuerne  ma  petite. 
Chez  elle  mes  parens  ne  boiuent  que  de  l'eau, 
Dont  si  parfois  ell'emplit  leur  vaisseau, 
315    Encor  est-ce  a  regret,  et  de  façon  indigne 
Me  contemnant,  la  belle  me  rechigne. 
Que  si  en  l'embrassant  son  col  ie  vay  baiser 

Pensant  vn  peu  son  dépit  appaiser, 
Elle  fait  la  fâchée,  et  de  sa  bouche  molle 
320  Sort  contre  moy  quelque  pleinte  friuole. 

Assez  la  pôureté  est  notoire  aujourduy, 

Quoy  qu'elle  soit  en  la  maison  d'autruy. 
Car  ny  ez  lieux  publics  se  monstrer  elle  n'ose, 
Ny  au  palais  ne  dit  aucune  chose. 
325    On  la  lesse  derrière,  et  sans  aucun  respect 
Elle  se  mesle  entre  le  peuple  abiect. 
Bref  quelque  part  qu'ell'aille  aprez  soy  elle  traine 

L'odieux  fil  d'vn'  immortelle  haine. 
Aux  mortels  les  grands  dieux  autres  maux  donné  ont  : 
330  Les  vns  ia  vieux,  les  autres  ieunes  sont. 

Mais  le  pire  de  tous  et  plus  grief  infortune 
Que  n'est  la  mort  ou  maladie  aucune, 
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Est  lors  qu'à  tes  enfans  de  leur  père  il  ne  chaut, 
Estans  fournis  de  tout  ce  qu'il  leur  faut, 
335    Estans  bien  esleuez  et  toy  auec  grand'peine 

Leur  ayans  fait  maison  de  biens  trespleine, 
Et  toutefois  leur  père  ils  haussent  plus  fort 

Qu'vn  poure  gueu,  luy  souhettans  la  mort. 
Volontiers  vn  meschant  fait  mauuaise  iustice 
340  Ne  craignant  point  qu'vn  iour  Dieu  l'en  punisse. 

Car  vn  meschant  peut  bien  beaucoup  prétendre  en  vain, 

En  estimant  que  tout  prenne  bon  train. 
Ne  te  fie  à  aucun  des  citoyens,  quand  mesme 
Il  iureroit,  et  que  Juppin  suprême 
345    Le  roy  des  immorlets  pour  plege  il  bailleroit, 
Encor  cela  t'asseurer  ne  deuroit. 
En  ville  médisante  il  n'est  rien  qui  tant  plaise 

Qu'estre  asseuré.  Bien  peu  sont  à  leur  aise. 
Les  maux  des  gens  de  bien  profitent  aux  mauuais  : 
350  C'est  une  loy  qu'ils  gardent  à  iamais. 

Tout  respect  est  pery,  et  par  tout  l'impudence 

Mastant  le  droit  règne  auec  l'insolence. 
Le  lion  tousiours  n'a  de  la  cher  au  repas  : 
Mais  quelquefois  à  menger  il  n'a  pas. 
355    C'est  un  fardeau  très  lourd  au  causeur  de  se  taire  : 
Mais  quand  il  parle  aussy  ne  peut-il  plaire. 
De  tous  il  est  hay,  et  mesme  en  un  banquet 

On  est  fasché  d'entendre  son  caquet. 
11  n'est  amy  à  cil  qui  a  le  vent  contrere, 
360  Combien  qu'il  fust  né  d'une  mesme  mère. 

Montre  toy  aigre  et  doux  et  d'un  graue  sourcy 

Vers  serviteurs  et  vers  voisins  aussy. 
Il  ne  se  faut  mouuoir  quand  on  est  à  son  aise. 
Du  mal  en  bien  l'eschange  n'est  mauuaise. 
365    On  ne  sort  point  meschant  du  ventre  maternel 
Mais  des  meschans  le  hant  fait  l'homme  tel. 
Car  qui  auecques  eux  compagnon  se  retire 

Il  en  apprend  à  malfaire  et  mesdire, 
Il  devient  insolent  et  bien  fort  se  déçoit 
370  Pensant  que  tout  ce  qu'ils  disent,  vray  soit. 

Soy  sage  en  un  banquet,  et  des  conuiues  pense 

Qu'ils  sont  absens  nonobstant  leur  présence, 
Et  si  vn  mot  pour  rire  en  est  sorti  dehors 
Patiamment  porte  le  :  car  alors 
375    Tu  pourras  bien  auoir  connaissance  certaine 

Des  mœurs  de  tous,  et  quel  instinct  les  meine. 
Tenir  entre  les  fols  d'estre  fol  ne  me  puis 
Tresiuste  aussy  entre  les  iustes  suis. 
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Volontiers  les  meschans  possèdent  grand'chevance  ; 
380  Et  sont  les  bons  oppressez  d'indigence. 

Mais  au  lieu  de  vertu  nous  n'eschangerons  pas 

Auecques  eux  leurs  biens  à  grands  amas. 
Car  l'vn  dure  tousiours,  mais  la  fresle  richesse 

En  mesme  main  ne  demeure  sans  cesse. 
385    Cyrne,  l'homme  de  bien  a  touiours  le  cœur  bon 

En  vn  bonheur  et  en  affliction. 
Mais  si  Dieu  au  meschant  de  biens  donne  abondauce, 

Fol  il  ne  peut  contenir  sa  meschance. 
Pour  peu  d'occasion  ne  pers  point  un  amy 
390  Croyant  vn  faux  qu'on  te  dira  de  luy. 

Si  contre  ses  amis  on  entroit  en  colère 

Pour  chaque  faute  en  cor  assez  légère, 
Jamais  auec  amy  amy  associé 

Ne  se  verroit  en  paisible  amitié. 
395    Car  aux  hommes  mortels  plusieurs  péchez  s'attachent, 

Mais  les  grands  Dieux  d'vn  tout  seul  ne  s'entachent. 
Le  tardif  attaint  bien  celuy  qui  court  bien  fort, 

S'il  a  des  Dieux  l'équité  pour  support. 
Paisible  comme  moy  tien  la  moyenne  voye  : 
400  Et  rien  d'autruy  en  tes  presens  n'employé. 

Induit  d'aucun  espoir  ne  chery  le  bany  : 

Car  mesme  estant  chez  soy,  ce  n'est  plus  luy. 
Trop  ne  te  haste  :  en  tout  le  moyen  est  vtile  : 

D'auoir  vertu  ainsi  sera  facile. 
405    Vers  ceux  qui  m'aiment  bien  Dieu  me  doint  m'acquiter, 

Et  mes  haineux  en  force  surmonter. 
Ainsi  m'estant  vengé  ains  que  mourir  ie  deuse 

Il  sembleroit  que  quelque  Dieu  ie  fusse. 
Ma  prière  accomply,  Juppin  Olympien, 
410  Au  lieu  des  maux  donne  moy  quelque  bien. 

Je  meure  si  ie  n'ay  de  ma  douleur  relasche, 

Si  ie  ne  fasche  ainsi  que  l'on  me  fasche. 
Car  c'est  bien  la  raison  :  mais  il  ne  m'appert  point 

Comment  pourray  me  venger  bien  à  point 
415    De  ceux  qui  m'ont  volé  vsans  de  violence 

Et  de  mes  biens  ont  or'  la  iouïssance. 
Mais  moy  chien  vn  torrent  périlleux  ay  passé, 

Et  y  passant  tout  choir  y  ay  lessé. 
Leur  sang  puisse  ie  boire,  et  un  démon  propice 
420  A  mon  souhet  tout  cecy  accomplisse. 

Chetive  poureté,  ah  pourquoy  me  quitant 

Ne  vas  tu  tost  quelqu'autre  visitant? 
M'aimes  tu  malgré  moy  ?  Va  t'en  ailleurs  et  cesse 

De  viure  ainsi  auec  nous  en  destresse. 
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425,  Cyrne,  endure  le  mal,  puisque  ioyeux  du  bien 
Tu  as  esté,  le  sort  le  voulant  bien. 
Mais  comme  aprez  le  bien  le  mal  est  venu  suyvre, 

Pry'aussy  Dieu  qu'ainsi  il  t'en  deliure. 
Ce  n'est  bienfait  de  trop  descouurir  sa  douleur  : 
430  Car  à  bien  peu  il  chaut  de  ton  malheur. 

Nostre  cœur  s'amoindrit  quand  vn  mal  nous  tourmente 

Mais  nous  vengeans  par  aprez  il  s'augmente. 
Enuers  ton  ennemy  sois  en  parler  humain  : 
Aussy  alors  qu'il  sera  sous  ta  main, 
435    Puny  le  hardiment,  et  de  grand'rigueur  vse 
Ne  receuant  de  luy  aucune  excuse. 
Sois  en  tous  tes  propos  sage  et  courtois  et  doux  : 

Car  les  meschans  sont  plus  pronts  à  courroux. 
Je  ne  connoy  le  cœur  des  bourgeois  :  car  pour  faire 
440  Soit  bien  soit  mal  ie  ne  leur  puis  complaire. 

Le  bon  et  le  meschant  redarguer  me  veut  : 
Mais  nul  non-sage  imiter  ne  me  peut. 
Par  force  malgré  moy  sous  le  ioug  ne  me  meine  : 
Cyrne,  trop  fort  à  t'aimer  ne  me  traine. 
445    0  Juppin,  ie  t'admire,  ô  suprême  seigneur  : 
Tu  as  sur  tous  et  puissance  et  honneur. 
Tu  as  de  tous  nos  cœurs  connoissance  certaine  : 

Et  est,  o  Roy,  ta  grandeur  souueraine, 
Mais  comment  souffres  tu,  puissant  Saturnien, 
450  Qu'vn  meschant  soit  comme  vn  homme  de  bien, 

Soit  que  l'homme  du  tout  s'adonne  à  l'attrempance, 

Soit  que  meschant  il  soit  plein  d'insolence  ? 
Dieu  n'a  point  déclaré  quel  chemin  les  mortels 
Pourront  tenir  pour  plaire  aux  immortels. 
455    Neantmoins  les  meschans  ont  des  biens  à  leur  aise  : 
Mais  les  plus  droits  qui  n'ont  l'ame  mauvaise 
Endurent  toutefois  mainte  difficulté 

Qui  aisément  engendre  pôureté  : 
Et  qui  le  plus  souuent  l'esprit  humain  dévoyé 
460  Faisant  qu'au  mal  par  contrainte  il  s'employe. 

Car  mainte  indignité  on  souffre  maugrè  soy 

Ployant  le  col  sous  la  fascheuse  loy 
De  la  nécessité  qui  fait  deuenir  l'homme 

Menteur,  trompeur,  querelleux,  et  en  somme 
465    Luy  enseigne  maints  maux,  quoy  qu'il  résiste  exprez  : 
Mais  rien  en  fin  ne  luy  semble  mauuais. 
Car  ceste  pôureté  tel  trouble  luy  engendre, 

Qu'il  ne  sait  plus  quel  chemin  il  doit  prendre. 
Le  meschant  et  celuy  qui  est  beaucoup  meilleur 
470  En  pôureté  montrent  quel  est  leur  cœur. 
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L'vn  ne  songe  qu'à  mal,  et  iamais  sa  pensée 

Vers  l'équité  en  son  sein  est  dressée. 
L'autre  pour  bien  ou  mal  ne  se  remue  en  rien  : 

Car  le  bon  doit  porter  et  mal  et  bien. 
475    Reuere  tes  amis,  mauuais  sermens  euite, 

Fuyant  des  Dieux  la  colère  despite. 
Ne  te  haste  point  trop  :  car  l'opportunité 

Apporte  en  tout  tresgrand'  utilité. 
L'homme  soutient  au  gain  et  à  vertu  aspire  : 
480  Mais  Dieu  bien  tost  en  grand  erreur  l'attire  : 

Et  luy  fait  estimer  le  mauuais  estre  bon,  • 

Le  bon  mauuais,  par  fausse  opinion. 
Amy  tu  as  failly  :  à  tort  tu  m'en  accuses  : 

Mais  en  l'esprit  toy  mesme  tu  t'abuses  : 
485    Nul  trésor  ne  lerras  meilleur  à  l'enfant  tien 

Que  la  vergongne  amie  aux  gens  de  bien. 
De  celuy  là  n'est  pas  des  pires  l'accointance, 

Qui  est  garny  d'auis  et  de  puissance. 
Le  vin  lors  que  i'en  boy  ne  gagne  tant  sur  moy 
490  Que  ie  mesdise  aucunement  de  toy. 

Je  ne  sauroy  trouuer  amy,  quoy  que  je  trace, 

Semblable  à  moy,  sans  feintise  et  fallace. 
On  m'vse  en  m'esprouuant  :  le  plom  vaut  moins  que  l'or  : 

Tout  autre  aussy  nous  surpassons  encor. 
495    Maintes  choses  passer  ie  voy  bien  ;  mais  c'est  force 

N'en  dire  mot,  connoissant  bien  ma  force. 
A  leur  langue  plusieurs  bonnes  portes  n'ont  point  : 

Et  vainement  maint  soucy  les  espoint. 
Le  mal  gisant  dedans  souuent  plus  d'aise  apporte. 
500  Mieux  que  le  mal  il  vaut  que  le  bien  sorte. 

De  n'estre  iamais  né  à  l'homme  il  est  tresbon, 

Ny  du  soleil  n'avoir  onq  veu  rayon  : 
Ou  si  tost  qu'il  est  né  là  bas  aller  grand'erre 

Estant  couvert  d'un  grand  monceau  de  terre  ; 
505    Engendrer  et  nourrir  il  est  bien  plus  aisé 

Que  mettre  en  l'homme  esprit  bien  composé, 
Et  nul  ne  sait  encor  quelle  chose  moyenne 

Que  sage  un  fol,  un  meschant  bon  devienne. 
Si  Dieu  avoit  donné  dVEsculape  aux  enfans 
510  Guérir  le  vice  et  les  espris  meschans, 

A  ceux  certainement  qui  cela  sauroient  faire 

On  donneroit  maint  et  maint  grand  salaire. 
Si  en  l'homme  l'esprit  on  faisoit  et  mettoit, 

D'vn  père  bon  vn  meschant  ne  naistroit, 
515    Croyant  sages  propos  :  mais  aucune  doctrine 

N'embonnit  point  la  personne  maline. 
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Fol  est  qui  mon  esprit  observe  diligent, 

Et  cependant  du  sien  est  négligent. 
Nul  n'est  du  tout  heureux  :  le  bon  les  maux  endure 
620  Sans  descouvrir  son  indigence  dure. 

Mais  le  meschant  ne  sait  ny  en  adversité 

Estre  constant  ny  en  prospérité. 
Les  dons  des  immortels  sont  de  diverse  sorte  : 

Mais  quels  qu'ils  soient  il  faut  que  l'on  les  porte. 
525    Si  tu  me  veux  lauer,  l'eau  non  orde  verras 

Tousiours  couler  du  haut  du  chef  en  bas. 
En  tout  me  trouueras  comme  l'or  qu'on  esprouue 

Dessus  la  touche,  et  que  tresfin  on  trouue. 
L'orde  noirceur  du  rouïl  ne  tarnit  sa  couleur, 
530  Mais  il  retient  tousiours  sa  pure  fleur. 

Homme  si  aussy  bien  tu  estois  meur  et  sage, 

Comme  tu  as  la  folie  en  partage, 
Tu  serois  aussy  bien  de  plusieurs  respecté 

Comme  aujourduy  tu  n'es  a  rien  conté. 
535    Jeune  femme  à  vieillard  n'est  chose  convenable  : 

Comme  vn  esquif  elle  n'est  gouvernable. 
NuU'  ancre  ne  l'arreste,  et  maintefois  de  nuit 

Rompant  l'amare  en  autre  port  s'enfuit. 
Ne  mets  point  ton  esprit  en  choses  non  faisables, 
540  Ny  aux  dessins  qui  ne  sont  profitables. 

Rien  ny  petit  ny  grand  sans  peine  n'obtiendras 

Des  Dieux,  mais  los  par  travail  acquerras. 
Employ'  toy  à  vertu,  de  iustice  tien  conte, 

Et  gain  vilain  iamais  ne  te  surmonte. 
545     De  demeurer  chez  toy  tu  ne  me  dois  presser, 

Ny  hors  aussy  malgré  moy  me  chasser. 
Garde  de  resueiller  l'homme  yure,  Simonide, 

Quand  mollement  le  tient  le  somme  humide. 
Celuy  qui  veille  aussy  ne  contrain  de  dormir, 
550  Toute  contrainte  apporte  desplaisir. 

Fay  tost  verser  du  vin  à  celuy  qui  veut  boire. 

Toutes  les  nuits  on  ne  fait  pas  grand'  chère. 
Quant  à  moy  qni  du  vin  la  mesure  connoy, 

Je  dormiray  m'en  retournant  chez  moy, 
555    Pour  montrer  que  le  vin  est  chose  douce  et  bonne  : 

Car  ie  ne  suis  ny  sobre  ny  yurongne. 
Mais  quiconque  en  boit  trop,  sa  langue  incontinent 

N'est  plus  à  luy  ny  son  entendement. 
Propos  sales  et  vains  tousiours  tient  un  yurongne  : 
560  Et,  quoy  qu'il  face,  il  n'a  point  de  vergongne. 

De  sage  qu'il  estoit,  enfant  il  est  en  fin. 

Sachant  cela  ne  boy  point  trop  de  vin. 
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Leue  toy  ains  qu'es tre  yure.  et  garde  que  ta  pance 

Toy  la  seruant,  sur  toy  n'aye  puissance. 
565    Autrement  ne  boy  point  :  mais  contemnant  cecy 

Jazant  tousiours  tu  t'enyures  ainsy 
Pour  boire  à  tes  amis  prez  de  toy  est  vn  verre  : 

Pour  boire  aux  Dieux  ta  main  tient  l'autre  en  serre. 
Tu  ne  peux  refuser  que  quand  quelqu'vn  ainsi 
570  A  bu  à  toy,  tu  ne  boiues  aussy. 

Mais  celuy  se  peut  dire  inuincible  et  habile 

Qui  bien  buvant  ne  dit  chose  inutile. 
Devisez  gentiment  estans  auprez  des  pots, 

Et  chassez  loin  tous  querelleux  propos. 
575    Partez  or'  seul  à  seul  et  ore  tous  ensemble  : 

Car  le  banquet  bien  plus  gaillard  en  semble  : 
Et  du  sage  et  du  fol,  prins  excessiuement 

Le  vin  rendra  léger  l'entendement. 
Au  feu  l'or  et  l'argent  voirement  on  esprouue  : 
580  Mais  par  le  vin  quel  est  l'homme  l'on  trouue, 

Bien  qu'il  soit  auisé  :  car  si  trop  il  en  boit, 

Quoy  qu'il  soit  sage,  enfin  honte  il  reçoit. 
Le  vin  charge  ma  teste,  Onomacrit,  et  ma'stre 

De  mon  esprit  ne  me  permet  plus  estre. 
585    Toute  la  maison  tourne  :  et  certes  ne  me  puis 

Tenir  debout  ;  car  des  pieds  prins  ie  suis 
Et  de  l'entendement  :  mais  i'ay  creinte  de  faire 

Quelque  folie,  à  mon  grand  vitupère. 
Vin  beu  par  excez,  nuit  :  mais  si  avec  raison 
590  Quelqu'vn  le  boit,  il  n'est  mauvais,  mais  bon. 

N'ayant  rien,  chez  celuy  qui  n'auoit  rien  du  monde, 

Tu  es  venu  de  sur  la  mer  profonde. 
Ta  nef,  o  Clearist',  appuyer  nous  pouuons 

De  si  trespeu  que  des  Dieux  nous  auons. 
595    Tu  auras  du  meilleur  de  nos  biens  :  et  si  mesmes 

Ton  amy  vient,  fay  ie  seoir  si  tu  l'aimes. 
Rien  ne  te  cacheray,  et  pour  te  receuoir 

Je  ne  veux  rien  de  chez  autruy  auoir. 
Que  si  comme  ie  vy  quelqu'un  par  fois  s'enqueste, 
000  Aye  pour  moy  ceste  response  preste  : 

Que  d'estre  bien  aisé,  sans  peine  ie  n'ay  rien, 

Que  d'estre  mal  ie  ne  suis  que  fort  bien. 
Nul  hoste  paternel  ie  ne  lesse  derrière, 

Mais  ie  ne  puis  plus  grand  présent  luy  faire. 
605    Non  en  vain,  o  richesse,  on  te  fait  grand  honneur, 

Car  aisément  tu  portes  le  malheur. 
Certes  aux  gens  de  bien  bien  deuë  est  la  richesse, 

Et  aux  meschans  l'indigente  destresse. 
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Ah  ieunesse  et  vieillesse  :  hélas  !  l'vne  s'en  vient, 
610  L'autre  s'en  va  et  peu  ferme  se  tient. 

Je  ne  trahy  iamais  vn  compagnon  fidelle  : 

En  mon  esprit  n'est  aucune  cautelle. 
Mon  cœur  se  resiouït  en  moy  toutes  les  fois 
Que  j'oy  le  son  des  doux-plaisans  haubois. 
615    Boire  bien  et  ouïr  la  fluste  ie  désire, 
Et  manier  la  bien-sonnante  lyre. 
Vn  esclaue  iamais  la  teste  haut  ne  va  ; 
Mais  abaissé  tousiours  le  col  il  a, 
Rose  ny  hyacint  de  poreau  ne  peut  estre, 
620  Ny  libre  enfant  d'une  servante  naistre. 

Fers  pour  ses  propres  pieds  aucun  forger  n'est  veu, 

Si  mon  esprit  par  les  Dieux  n'est  deceu. 
J'ay  peur  que  la  cité  par  sa  propre  insolence 
Périsse  ainsi  que  des  Centaurs  l'engeance. 
625    II  me  faut  à  l'exact  donner  ce  iugement 

Rendant  le  droict  aux  deux  également, 
Par  deuins  et  oiseaux  et  brulans  sacrifices  (1), 

Que  ie  ne  soy  diffamé  pour  mes  vices. 
Ne  fay  tort  à  aucun  :  car  au  iuste  en  effect 
630  II  n'y  a  rien  meilleur  que  le  bienfaict. 

Vn  messager  sans  voix  piteuse  guerre  annonce, 

D'vn  lieu  bien  haut  faisant  telle  semonce  : 
Sus,  aux  chenaux  volans  iette  en  bouche  le  frein 
Pour  aborder  tout  ce  camp  inhumain. 
635    Bien  plus  qu'à  my  chemin  leur  bende  est  avancée, 
Ou  bien  les  Dieux  déçoivent  ma  pensée. 
L'homme  en  adversité  doit  estre  vertueux 
Et  demander  la  deliurance  aux  Dieux. 
Sur  le  fil  d'vn  rasoir  le  hazard  se  balance, 
640  Or'  plus  or'  moins  te  donnera  la  chance. 

Si  bien  que  ne  seras  en  biens  fort  opulent, 

Ny  trop  aussy  chetif  et  indigent. 
Je  désire  pour  moy  suffisante  richesse 

Et  pour  en  faire  aux  souffretteux  largesse. 
645    Que  n'ay  ie  aussy  les  biens  de  tous  mes  ennemis 
Pous  en  aider  à  ce  que  j'ay  d'amis, 
Et  aller  aux  banquets  ?  et  certes  la  hantise 

D'vn  homme  sage  et  bon  est  bien  requise, 
Pour  entendre  le  bien  que  sagement  il  dit, 
650  Et  remporter  chez  toy  ce  grand  profit. 


(1)  A  la  marge,  de  la  main  de  l'auteur  :  «  Ou,  et  par  maint  sacrifice  Que 
mon  erreur  diffamer  ne  me 'puisse.  » 
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Je  passe  doucement  le  temps  de  ma  ieunesse, 

Et  me  iouant  ie  l'employé  en  liesse. 
Car  sous  la  terre  mort  long  temps  gisant  seray 
Et  mot  non  plus  qu'vn  caillou  ne  diray. 
655    Je  lerray  la  clarté  du  soleil  et  en  somme 

Rien  ne  verray,  bien  qu'aye  esté  preudhomme. 
Presomtion,  est  mal,  l'expérience,  un  bien. 

Maint  inexpert  de  soy  présume  bien. 
Fay  bien  :  pourquoy  as  tu  d'autre  héraut  envie  ? 
660  Veu  qu'vn  bienfait  aisément  se  publie. 

Tandis  que  tout  ainsi  qu'vn  roc  en  mer  ie  fuy 

Mon  ennemy,  mes  amis  m'ont  trahy. 
D'un  bon  faire  un  mauuais  il  est  bien  plus  facile 
Que  le  mauuais  rendre  bon  et  docile. 
665    Ne  travaille  point  tant  afin  de  m'enseigner  : 
Il  n'est  plus  temps  d'ainsi  me  façonner. 
Je  hay  meschant  mary  :  mais  couuerte  i'espere 

Comme  oiselet  auoir  l'ame  légère. 
Je  hay  femme  qui  court  :  et  homme  glout  aussy 
670  Qui  de  fouir  champ  d'autruy  a  soucy. 

Or  ce  qui  est  passé  ne  peut  plus  estre  à  faire  : 

Mais  désormais  avise  à  ton  affere. 
Danger  y  a  par  tout  :  et  nul  ne  peut  sauoir 
L'œuvre  entrepris  quelle  fin  doit  auoir. 
675    L'vn  tasche  d'acquérir  réputation  bonne  : 
Mais  ne  voyant  le  mal  qui  le  talonne, 
Il  tombe  en  vn  malheur  et  grand  et  ennuyeux. 

A  l'autre  Dieu  donne  vn  succez  heureux, 
Aidant  tout  ce  qu'il  fait  de  prospère  fortune 
680  Pour  l'exemter  de  folie  importune. 

Il  faut  soit  bien  soit  mal  que  nous  donnent  les  Dieux 

Le  supporter  en  homme  vertueux. 
Premier  qu'en  voir  la  fin,  pour  fortune  mauuaise 
Ne  soy  malade,  ou  du  bonheur  trop  aise. 
685    Homme,  soyons  amis  mais  non  iusques  au  bout. 
Fors  que  des  biens  on  se  soûle  de  tout. 
Soyons  long  temps  amis  :  mais  des  autres  t'accoste 
Qui  sauent  mieux  tousiours  viure  à  ta  poste.     • 
Je  te  voy  bien  tenir  le  chemin  où  ton  pié 
690  Tu  auois  mis  trompant  nostr 'amitié. 

Va  ennemy  aux  Dieux,  aux  hommes  infidelle, 

Le  sein  de  qui  vn  froid  serpent  recelle. 
Vn  insolent  meffet  les  Magnetes  perdit 

Tel  qu'ore  on  voit  par  la  ville  en  crédit. 
695    Plus  de  gens  que  la  faim  fait  mourir  l'abondance, 

Quand  leur  portée  est  moins  que  leur  chevance. 
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Bien  qu'au  commencement  le  mensonge  ait  par  fois 

Vn  peu  de  grâce,  à  la  fin  toutefois 
Et  vitupère  et  mal  tout  ensemble  on  en  gagne. 
700  Et  celuy  là  que  mensonge  accompagne 

N'a  iamais  nul  honneur  :  encore  que  ce  soit 

Le  premier  coup,  iamais  on  ne  le  croit. 
De  blâmer  son  prochain  et  se  louer  soymesme 

N'est  mal  aisé  :  l'homme  meschant  s'y  aime. 
705    Se  taire  ne  veut  pas  le  meschant  babillard. 

Le  bon  en  tout  à  la  règle  a  égard. 
Des  hommes  de  présent  le  soleil  ne  regarde 

Nul  du  tout  bon  et  qui  mesure  garde. 
Les  hommes  à  souhet  ne  sauroient  tout  auoir 
710  N'estans  aux  Dieux  semblables  en  pouuoir. 

Fâcheuse  anxiété  mon  triste  cœur  agite 

Que  poureté  ie  n'ay  point  mis  en  fuite. 
L'homme  riche  est  prisé,  le  poure  est  à  mespris. 

D'un  mesme  erreur  tous  hommes  sont  espris. 
715    Entre  les  hommes  sont  tous  genres  de  malices 

Et  de  vertus  et  d'aigus  artifices. 
Le  sage  ne  peut  pas  entre  les  badaus  lours 

Parler  beaucoup  ny  se  taire  tousiours. 
Entre  les  yures  voir  vn  sobre  c'est  vergongne, 
720  Comme  de  voir  chez  les  sobres  l'yuvrongne. 

La  ieunesse  nous  fait  l'entendement  léger, 

Lessant  nos  cœurs  en  erreur  se  plonger. 
Celuy  qui  sagement  sa  colère  ne  serre 

Tombe  en  maints  maux  et  bien  lourdement  erre. 
725    Poise  deux  et  trois  fois  ce  qui  au  cœur  te  vient  : 

Car  l'homme  pront  infortuné  devient. 
Aux  bons  honte  et  avis  font  compagnie  entière  : 

Mais  telles  gens  ne  se  trouuent  plus  guère. 
L'espoir  et  le  hazard  sont  semblables  entr'eux  : 
730  Car  tous  deux  sont  deux  bien  terribles  Dieux. 

Contre  l'opinion  et  contre  l'espérance 

Souuentefois  la  fortune  dispence 
Les  œuvres  des  mortels,  si  que  Teuenement 

A  leur  dessein  ne  respond  nullement. 
735    Amy  ou  ennemy  aucun  homme  ne  pense, 

Si  tu  n'as  eu  affaire  d'importance. 
Plusieurs  te  sont  amis  quand  auec  eux  tu  bois  : 

Mais  peu  le  sont  en  affaire  de  poix. 
D'amis  seurs  et  soigneux  tu  verrois  petit  nombre 
740  Si  tu  auois  quelque  fâcheux  encombre. 

Vergongne  maintenant  est  perie  entre  nous  : 

Mais  l'impudence  est  en  vogue  enuers  tous. 
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Ah  !  dure  pôureté  qui  te  fait  seoir  encores 
Dessus  mou  dos  :  si  que  tu  deshonores 
45    Mon  cors  et  mon  esprit  :  ah  !  pourquoy  malgré  moy 
Fais  tu  ainsi  que  i'apprenne  de  toy 
Maint  deshonneste  fait,  quoy  que  maint  sage  maistre 

Bien  et  honneur  m'ait  pieça  fait  connoistre  ? 
Bienheureux  puisse  ie  estre  et  agréable  aux  Dieux  ! 
ioO  D'autre  vertu  ie  ne  suis  désireux. 

De  ton  affliction  douleur  nostr'ame  endure, 

Mais  soin  d'autruy  vn  jour  seulement  dure. 
Du  mal  trop  ne  soy  triste,  ou  trop  ioyeux  du  bien, 
Car  tolérer  doit  tout  l'homme  de  bien. 
755    II  ne  faut  point  iurer  que  ces  choses  n'auiennent, 

Creignant  les  Dieux  qui  de  tout  la  fin  tiennent. 
Car  vn  iour  le  meschant  peut  estre  homme  de  bien, 

Et  l'homme  bon  devenir  vn  vaut-rien. 
Tost  s'enrichit  le  poure,  et  le  riche  à  outrance 
760  En  vne  nuit  perd  toute  sa  chevance. 

Le  sage  peut  errer,  et  le  fol  quoy  qu'il  soit 

Vn  rien-ne-vaut,  gloire  et  honneur  reçoit. 
Si,  comme  comme  ie  l'enten,  i'avoy  ample  richesse, 
Hanter  les  bons  ie  pourroy  sans  tristesse. 
765    Si  ne  l'ay  ie  pourtant,  et  muet  ie  me  voy 
Faute  d'argent  quoy  qu'habile  ie  soy. 
Pource  les  voiles  bas  en  mer  fort  dangereuse 

Sommes  portez  par  la  nuit  ténébreuse. 
La  pompe  ils  quitent  là,  et  les  flos  irritez 
770  Dans  le  nauire  entrent  des  deux  costez. 

A  bien  grand'peine  aucun  sauvera  il  sa  vie. 

Ils  dorment  tous  et  nul  ne  se  soucie. 
Mesme  ils  ont  déposé  un  pilote  excellent 
Qui  prenoit  garde  à  tout  bien  sagement. 
775    Ils  sont  bien  opulens  :  mais  par  force  ils  rauissent 

Tous  ces  grans  biens,  et  tout  ordre  amortissent. 
Maintenant  en  commun  par  égale  raison 

Ne  se  fait  plus  de  distribution. 
Les  vilains  portefais  tiennent  la  seigneurie  : 
780  Et  sur  les  bons  le  meschant  seigneurie. 

Parquoy  i'ay  grande  peur  qu'vn  mérité  meschef 

Dedans  le  flot  n'engloutisse  la  nef. 
Je  dy  cecy  aux  bons  sous  un  couuert  langage. 
Celuy  le  mal  connoisse  qui  est  sage. 
785    Riches  sont  maints  badaus  :  et  les  plus  vertueux 
De  poureté  sentent  le  mal  fâcheux. 
Mais  ceux  cy  et  ceux  là  en  mainte  et  mainte  affaire 
Sont  achopez  ne  la  pou  vans  parfaire. 
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Car  faute  de  biens  donne  aux  vns  empeschement  : 
790  Les  autres  ont  faute  d'entendement. 

Contre  les  Dieux  ne  faut  que  les  mortels  combatent  : 

Ny  qu'en  procez  avec  eux  ils  debatent. 

Nourrir  il  ne  faut  point  ce  qui  n'est  à  nourrir  : 

Ny  faire  aussy  dequoy  se  repentir. 

795    Fay  ton  voyage  en  mer  avec  bonne  fortune, 

Et  ioye  aux  tiens  te  rameine  Neptune. 

Le  trop  perd  plusieurs  fois  :  car  en  prospérité 

On  connoit  peu  la  médiocrité. 
Mon  cœur,  ie  ne  puis  pas  te  fournir  à  ta  mode 
800  Tout  ce  qui  t'est  bien  séant  et  commode. 

Ave  donc  patience  :  aussy  seul  n'es  tu  pas 

Aimant  l'honneur  :  maints  autres  en  font  cas. 
En  l'heur  i'ay  maints  amis  :  mais  si  la  chance  tourne, 
La  feauté  en  peu  de  gens  séiourne. 
805    Estre  riche  auiourduy  c'est  la  seule  vertu  : 
Tout  autre  cas  ne  sert  pas  d'un  festu. 
Quoy  que  de  Radamant  l'attrempance  tu  eusses 

Et  plus  savant  que  Sisyphe  tu  fusses, 
Lequel  de  chez  Pluton  par  astuce  revint, 
810  Où-fins  propos  à  Proserpine  il  tint, 

A  celle  là  qui  baille  aux  mortels  l'oubliance, 

A  leur  esprit  faisant  grande  nuisance, 
Vn  exploit  requérant  telle  subtilité 
D'autre  iainais  ne  fut  excogité, 
815    Que  la  mort  l'eust  couuert  d'un  nuage  inuisible, 
Qu'il  fust  allé  des  mors  au  lieu  horrible, 
Passant  les  noirs  portaus  qui  des  mors  les  espris 

En  dépit  d'eux  tiennent  quand  y  sont  pris. 
Mais  delà  revint  bien  ce  héros  magnanime 
820  En  ce  bel  ser  par  cautelle  sublime. 

Quoy  que  tes  dits  menteurs  semblassent  vrays  encor, 

Et  qu'en  faconde  égalasses  Nestor  : 
Que  plus  qu'vne  Harpye  agilement  courusses, 
Et  plus  dispos  que  Calais  tu  fusses. 
825    Si  faut  il  confesser  les  richesses  auoir 

En  toute  chose  vn  tres-ample  pouuoir. 
Riches  également  sont  ceux  dont  l'abondr.nce 

D'or  et  d'argent  enfle  bien  la  chevance, 
Qui  ont  beaucoup  de  terre,  et  du  blé  par  monceaux 
830  Et  grans  haras  de  mulets  et  chevaux  : 

Et  cil  qui  a  chez  soy  ce  qui  est  necessere 

Pour  se  vestir  et  faire  bonne  chère, 
Et  a  prins  vne  femme  en  sa  douce  maison 
Lors  que  s'en  est  offerte  la  saison, 
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835    Avec  laquelle  il  passe  aisément  sa  ieunesse. 
Voilà  où  gist  des  mortels  la  richesse. 
Le  reste  est  superflu,  et  nul  d'icy  partant 

Ne  va  ses  biens  quand  et  soy  emportant. 
Et  aucune  rançon  de  la  mort  ne  l'exemte, 
840  Ny  de  langueur  ny  de  vieillesse  vrgente. 

Les  soucis  des  mortels  diverses  ailes  ont  : 

Et  pour  leur  vie  en  grand  chagrin  ils  sont. 
0  père  Juppiter.  à  la  volonté  mienne 

Qu'aux  immortels  ceste  chose  à  gré  vienne. 
845    Que  l'insolence  plaise  aux  peruers,  et  qu'à  mal 
Soit  adonné  leur  esprit  desloyal. 
Mais  aussy  que  celuy  qui  d'une  ame  maline 

Ne  redoutant  en  rien  l'ire  divine, 
Aura  fait  tant  de  maux  et  tant  d'iniquitez, 
850  Soit  bien  puny  pour  ses  meschancetez  : 

Sans  que  long  temps  aprez  l'iniquité  du  père 

A  ses  enfans  aucun  mal  puisse  faire. 
Que  mesme  les  enfans  d'un  père  vicieux, 

Pourueu  qu'ils  soient  de  iustice  soigneux, 
855     0  grand  Saturnien,  redoutans  ta  colère, 

Ne  payent  point  les  meffects  de  leur  père. 
Les  Dieux  veuillent  cela  :  mais  la  peine  on  voit  fuir 

Le  malfaiteur,  et  un  autre  en  patir. 
Et  comment,  roy  des  Dieux,  trouves  tu  cela  iuste, 
860  Que  celuy  là  qui  ne  fait  rien  d'iniuste, 

Ny  forfait  outrageux  ny  aucun  faux  serment, 

Quoy  qu'il  soit  iuste,  endure  iniustement? 
Quel  homme  contemplant  si  inique  sentence 
PouiToit  auoirles  Dieux  en  révérence? 
865    Et  quel  courage  a  on  de  faire  quelque  bien, 
Lorsque  Ton  voit  celuy  qui  ne  vaut  rien 
Et  qui  d'homme  ne  creint  ni  des  Dieux  la  colère, 

Remply  de  biens  et  d'insolence  fiere, 
Mais  cil  qui  iustement  vit  en  intégrité 
870  Estre  affligé  de  dure  poureté  ? 

Toutefois,  cher  amy,  si  tu  as  l'esprit  sage 

Acquers  des  biens  iustement  sans  outrage. 
N'oublie  point  ces  vers  :  et  quand  tu  t'y  rendras 
Obéissant,  en  fin  tu  les  loueras. 
875    Juppiter  ceste  ville  en  sauueté  maintienne, 
Et  à  iamais  sa  dextre  dessus  tienne, 
Et  tous  les  autres  Dieux.  Apollon  mesmement 

Guide  ma  langue  et  mon  entendement. 
Sonnez  sainte  chanson  et  à  fluste  et  à  lyre, 
880  Et  par  offrande  appaisans  des  Dieux  l'ire, 
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Beuvons  et  entre  nous  ioyeux  propos  tenons 

Et  des  Medois  la  guerre  ne  creignons. 

Ainsi  et  mieux  encor  puissions  nous  sans  tristesse 

Passer  le  temps  en  gaillarde  liesse, 

885    Jettans  bien  loin  de  nous  tout  malheureux  destin, 

Et  la  vieillesse,  et  de  la  mort  la  fin. 

Le  mignon  serviteur  et  messager  des  Muses, 

Si  en  luy  sont  quelques  grâces  infuses, 
Si  quelque  excellent  point  de  sagesse  il  connoit, 
890  Estr'  enuieux  aucunement  ne  doit. 

Mais  faut  ou  qu'il  recerche,  ou  enseigne,  ou  compose. 

Car  que  luy  sert  sauoir  seul  quelque  chose? 
Toy  mesme,  roy  Phoebus,  as  basty  pour  l'amour 
Du  Pelopide  Alcathois  mainte  tour. 
895    Repousse  aussy  le  camp  des  Medois  pleins  d'outrage 
De  ceste  ville,  afin  que  bon  courage 
Ayent  les  citoyens  au  gentil  renouveau 

De  t'accoustrer  maint  sacrifice  beau, 
S'esbatans  à  la  harpe,  au  festin  amiable, 
900  Et  aux  pseans,  et  au  bal  agréable, 

Autour  de  ton  autel  :  car  quant  à  moy  i'ay  peur 

Voyant  des  Grecs  l'esmeute  et  la  fureur. 
Mais  toy,  bénin  Phœbus,  conserve  ceste  ville. 
Car  autrefois  i'ay  bien  vu  la  Sicile, 
975    Et  le  terroir  d'Eubœe  où  le  vignoble  est  beau, 
Et  Sparte  où  passe  Eurot  porte-roseau. 
Tous  ceux  de  ces  lieux  là  cherissoient  ma  venue 

Onq  toutefois  ne  fut  mon  ame  esmeuë 
De  plaisir  qu'ell'  y  eust  :  ainsi  vy-ie  bien  cler 
910  Que  le  pays  sur  toute  chose  est  cher. 

Je  n'ay  point  autre  soin  que  de  devenir  sage. 

Rien  que  cela  ie  ne  veux  en  tout  âge, 
Pour  m'esbatre  à  iouer  de  la  harpe,  à  chanter 
Et  à  baler  et  bon  les  bons  hanter. 
915    Sans  blesser  l'estranger  par  aucun  acte  iniuste 
Ny  ton  prochain,  mais  tousiours  estant  iuste, 
Resiouy  ton  esprit  :  et  si  vn  citoyen 

Dit  mal  de  toy,  vn  autre  en  dira  bien. 
L'vn  accuse  les  bons,  l'autre  leur  donne  gloire  : 
920  Mais  des  meschans  n'est  aucune  mémoire. 

Des  hommes  sur  la  terre  il  ne  se  trouve  aucun 

Qui  ne  puisse  estre  accusé  de  quelqu'vn. 
Mais  à  qui  est  il  mieux  ?  à  celuy  dont  la  vie 
Rampe  si  bas  que  nul  ne  s'en  soucie. 
925    Jamais  homme  ne  fut  ny  ne  sera,  que  tous 
Ayent  à  gré  tant  qu'il  viue  entre  nous. 
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Car  mesme  Juppiter  qui  régit  debonnere 

Hommes  et  Dieux,  à  tous  ne  peut  complaire. 
Plus  iuste  que  le  tour,  que  la  ligne,  et  le  poix 
930  Se  doit  garder  celuy  qui  quelquefois 

Va  consulter  l'oracle  et  à  qui  Dieu  déclare 
Dedans  Python  quelque  mystère  rare, 
Response  luy  donnant  par  sa  prestresse,  au  creux 
Le  plus  secret  du  temple  sumtueux. 
935    Car  si  as  adjousté  à  ceste  voix  divine, 

N'espère  plus  d'y  trouver  médecine  : 
Ny  mesmes  en  ostant  n'eschaperas  iamais 

Le  fléau  des  Dieux  punisseurs  des  meffais. 
Vne  chose  ay  souffert  qui  voirement  n'est  pire 
940  Que  n'est  la  mort  :  toutefois  ie  puis  dire 

Que  nulle  autre  douleur  ne  donne  tant  d'ennuy  : 

C'est  que  trompeurs  mes  amis  m'ont  trahy. 
Je  veux  mes  ennemis  accoster,  pour  connoistre 
De  quel  courage  ilz  pourront  aussy  estre. 
945    Vn  bœuf  d'un  puissant  pic  sur  ma  langue  heurtant 
Taire  me  fait  :  si  le  say-je  pourtant  : 
On  ne  peut  du  destin  éviter  la  contrainte. 

S'il  faut  patir,  de  patir  ie  n'ay  creinte. 
Vn  mal  fort  rigoureux  le  cœur  fasché  nous  rend, 
950  Quand  le  destin  de  la  mort  nous  surprend. 

Qui  père  et  mère  vieux  deshonore  et  dechasse, 
Vn  tel  meschant  ne  vit  pas  longue  espace. 
N'aide  point  au  tyran  pour  un  gain  vil  et  ord  : 
Ny  ne  le  tue  ayant  iuré  l'accord. 
955    Comment  d'ouïr  la  fiuste  auons  nous  le  courage  ? 
Et  nous  auons  si  trespeu  d'héritage, 
Que  mesme  du  marché  voyons  entièrement 
De  bout  en  bout  nostre  terre  aisément, 
Qui  nourrit  de  ses  fruits  ceux  qui  portent  aux  festes 
960  Chapeaux  de  fleurs  dessus  leurs  blondes  testes. 

Mais  or  sus,  Scythe,  or  sus,  coupe  tes  beaux  cheveux, 

Et  quite  là  les  festins  et  les  ieux. 
Fay  désormais  le  deul  pour  la  perte  incroyable    . 
D'un  lieu  remply  d'une  odeur  amiable. 
965    Me  fiant  à  autruy  i'ay  tout  perdu  mon  bien  : 
Me  défiant,  entier  ie  le  maintien. 
Mais  il  est  malaisé  de  clerement  connoistre 

Quel  vray  moyen  en  ces  deux  points  doit  estre. 
Tout  est  ore  aux  corbeaux  et  en  perdition  : 
970  Et  nul  des  Dieux  n'en  est  occasion. 

Mais  la  force,  le  gaing,  l'insolence  des  hommes 
Nous  ont  réduits  au  malheur  où  nous  sommes. 
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L'yurongnise  et  la  soif  sont  deux  extremitez 

Dont  les  humains  peuuent  estre  agitez. 
975    J'iray  par  le  milieu  :  ne  point  boire,  ou  estre  yure, 

C'est  vn  conseil  que  ie  ne  veux  pas  suyure. 
Le  vin  m'est  agréable  en  tout  fors  en  cecy 

Quand  il  me  mené  yure  à  mon  ennemy. 
Mais  quand  j'ay  le  dessus  et  qu'il  ne  me  sait  nuire, 
980  A  la  maison  alors  ie  me  retire. 

L'homme  estant  en  bon  sens,  le  troubler  est  aisé  : 

Non  le  bien  mettre,  estant  mal  disposé. 
Pile  aux  pies  le  sot  peuple  et  au  vif  l'espoinçonne, 

Et  d'un  gros  ioug  le  col  luy  environne. 
985    Car  encores  ainsi  ne  s'adonne  le  ceur 

De  peuple  aucun  à  aimer  son  seigneur. 
Dieu  confonde  celuy  qui  par  parole  tendre 

Son  compagnon  essaye  de  surprendre. 
Je  say  mieux  que  deuant,  que  iamais  les  meschans 
990  Aucun  bienfait  ne  vont  reconnaissans. 

Par  mauuais  gouverneurs  souuent  la  ville  eschouë 

Comme  vne  nef  dont  la  vague  se  iouë. 
Chacun  de  mes  amis  me  voyant  mal  auoir 

Tourne  le  col  et  ne  me  dagne  voir. 
995    Si  comme  auient  souuent,  quelque  bien  me  redresse, 

Vn  chacun  d'eux  me  chérit  et  carresse. 
Mes  amis  m'ont  trahie  et  ne  me  donnent  rien 

Devant  les  gens  ;  aussy  me  plaist  il  bien 
Sortir  au  soir  bien  tard,  rentrer  auant  l'aurore 
1000  Lorsque  le  coq  à  peine  chante  encore. 

Maints  hommes  inutils  de  Dieu  ont  force  biens, 

Mais  ny  à  eux  ne  seruent  leurs  moyens 
Ny  mesme  à  leurs  amis  :  mais  de  la  grande  gloire 

Qu'acquert  vertu  ne  se  pert  la  mémoire. 
1005    Car  vn  homme  guerrier  chassant  les  ennemis 

Peut  conserver  sa  ville  et  son  pays. 
Sur  moy  tombe  du  ciel  la  machine  hautaine, 

Des  bonnes  gens  de  iadis  creinte  vaine  : 
Si  ie  ne  fay  tousiours  du  bien  à  mes  amis, 
1010  Et  force  maux  à  tous  mes  ennemis. 

Or,  o  vin,  ie  te  loue  et  ore  ie  te  blâme  : 

Car  te  hayr  ne  peut  du  tout  mon  ame, 
Ny  du  tout  te  chérir  :  tu  es  bon  et  mauuais. 

L'homme  avisé  rien  n'en  dira  iamais. 
1015    Boy  du  vin  qui  m'est  creu  sur  la  plaisante  cime 

De  Tayget,  ou  le  vieil  Theotime 
Bien  agréable  aux  Dieux  la  vigne  prouigna 

Et  vn  courant  d'eau  fresche  luy  donna. 
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Si  tu  en  bois,  au  loin  s'ensuivra  ta  tristesse, 
1020  Et  t'en  iras  auec  plus  d'alegresse. 

Paix  et  richesse  soit  en  ceste  ville  ;  afin 

Que  me  recrée  en  maint  et  maint  festin. 
Je  n'aime  point  la  guerre  et  le  héraut  qui  crie 

Quand  ce  n'est  point  pour  la  chère  patrie. 
1025    Mais  c'est  honte  à  celuy  qui  y  va  bien  monté 

De  ne  voir  point  le  choc  ensanglanté. 
0  la  grand  poltronnise  :  adieu  Corinthe  noble, 

Et  de  Lelant  le  gracieux  vignoble  : 
Tout  y  est  degasf.é  :  les  bons  s'en  sont  enfuis, 
1030  Et  les  meschans  gouuernent  le  pays. 

Or  à  ma  volonté  que  Juppiter  destruise 

Totalement  l'enge  qui  cypselise. 
L'homme  n'a  rien  meilleur  qu'un  auis  arresté, 

Ny  pire  aussy  que  la  témérité. 
1035    Pour  tout  ce  que  l'on  fait  ne  t'esmeu  de  colère, 

Yeu  que  tu  peux  comme  vn  autre  meffere, 
Et  qu'entre  les  mortels  les  bons  et  les  peruers 

On  voit  sujets  à  mille  maux  divers. 
Pire  de  l'vn,  de  l'autre  est  bien  meilleur  l'ouvrage, 
1040  Et  homme  aucun  de  soy  n'est  tousiours  sage. 

Qui  selon  ses  moyens  sait  despendre,  est  prisé 

Des  sages  gens  comme  un  homme  avisé, 
Car  s'il  estoit  possible  à  un  homme  d'entendre 

Combien  âgé  il  doit  là  bas  descendre, 
1045    Celuy  qui  plus  auroit  à  viure,  feroit  bien 

De  davantage  estre  chiche  du  sien. 
Mais  rien  on  n'en  connoit  :  ce  qui  en  grand'tristesse 

Me  mord  le  cœur  de  douteuse  destresse. 
Je  suis  en  un  carfour,  et  deux  chemins  ie  voy  ; 
1050  Donc  ie  ne  say  lequel  prendre  ie  doy. 

Ou  si  ie  traineray  vne  vie  chetive, 

Ou  si  viuray  en  volupté  oisive. 
Vn  riche  homme  i'ay  veu  qui  toutefois  pleignoit 

Le  peu  de  pain  qu'à  son  ventre  il  donnoit. 
1055    Mais  il  mourut  bien  tost,  et  les  premiers  qui  vindrerit 

Ce  qu'il  avoit  ainsi  amassé  prindrent. 
Voilà  comment  il  eut  beaucoup  de  maux  en  vain, 

Ne  donnant  rien  à  personne,  vilain. 
Vn  autre  aussy  i'ay  veu  qui  faisoit  grande  chère  : 
1060  Mais  tous  ses  biens  tardé  ne  luy  ont  guère. 

Je  vy,  ce  disoit-il,  sans  engendrer  ennuy. 

Mais  poure  gueux  il  mendie  aujourduy. 
Ainsi,  Damocle,  il  faut  que  selon  sa  puissance 

On  face  aller  l'espargne  et  la  despense. 
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1065    Car  ayant  trauaillé,  toy  mesme  en  iouïras  : 
Et  estant  gueux,  tousiours  serf  tu  seras. 
Aumoins  si  tu  vieillis,  tu  en  auras  encore. 
Mesme  des  biens  bon  auoir  il  fait  ore. 
Car  lors  sont  force  amis  :  mais  peu,  quand  on  n'a  rien  : 
1070  Encor  n'est  on  prins  pour  homme  de  bien. 

Mieux  donq  vaut  espargner  :  puisque  mesme  on  ne  pleure 

Celuy  des  biens  duquel  rien  ne  demeure. 
Peu  de  gens  ont  ensemble  et  beauté  et  vertu. 
Heureux  qui  est  de  toutes  deux  pourueu  ! 
1075    De  ses  égaux  il  est  respecté  davantage, 

Ils  luy  font  place,  et  ceux  qui  ont  plus  d'âge. 
Vieil  entre  ses  bourgeois  le  premier  rang  il  tient  : 

Nul  ne  l'offence,  vn  chacun  le  soustient. 
Ainsi  qu'vn  roussignol  ie  n'ay  point  la  voix  clere  : 
1080  Car  l'autre  nuit  ie  fy  trop  bonne  chère. 

Ny  sur  le  menestrier  excuser  ne  me  veux 

Mais  ie  n'ay  plus  d'amy  bien  vertueux. 
Auprez  du  menestrier  debout  au  costé  dextre 
Priant  les  Dieux  bon  chantre  ie  veux  estre. 
1085    Je  vay  le  droit  chemin  sans  pencher  de  costé, 
Car  ie  doy  estre  et  sage  et  arresté. 
J'orneray  mon  pays  sans  qu'vn  party  i'embrasse 

Ny  des  meschans  ny  de  la  populace. 
Le  sang  ie  n'ay  point  beu  comme  vn  lion  puissant 
1090  Le  fojble  fan  à  la  biche  arrachant. 

Quoy  que  i'aye  monté  sur  la  haute  muraille, 
Pourtant  la  ville  aux  pillars  ie  ne  baille. 
Quoy  que  i'aye  atelé  les  chevaux  pour  cela, 
Jamais  sous  moy  chariot  ne  roula. 
1095    J'ay  fait  et  n'ay  pas  fait,  i'ay  parfait  sans  parfaire, 
Faite  et  non  faite  est  toute  mon  affaire. 
Qui  fait  bien  aux  meschans,  a  deux  maux  :  car  du  sien 

Il  se  dénuë,  et  si  n'a  gré  de  rien. 
Si  ie  t'ay  fait  du  bien  et  que  ne  t'en  souviennes, 
1100  Regarde  bien  que  plus  tu  n'y  reviennes. 

Tant  que  de  la  fontaine  vn'eau  clere  couloit, 

Quand  i'en  beuvoy,  bonne  elle  me  sembloit. 
Maintenant  que  bourbeuse  et  trouble  ie  la  treuve, 
M'en  faut  vn'autre,  ou  bien  quelque  beau  fleuve. 
1105    Jamais  ne  loue  aucun,  si  ne  sais  au  certain 
Quel  est  son  cœur,  et  sa  vie  et  son  train. 
Maints  sous  un  faux  semblant  cauteleusement  cachent 

Les  mauuaistiez  qui  leur  esprit  entachent. 
Mais  d'vn  chacun  le  temps  manifeste  les  mœurs. 
1110  Car  ie  suis  cheut  moy  mesme  en  ces  erreurs, 
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Te  louant  prontement;  mais  comme  vne  nauire, 

Trayant  connu,  bien  loin  ie  me  retire. 
Quell'  vertu  d'emporter  le  prix  cTauoir  bien  beu  1 
Le  bon  s'y  voit  par  le  pire  veincu . 
1115    L'homme  alors  qu'il  sera  caché  dessous  la  terre, 
Et  que  l'enfer  le  retiendra  en  serre, 
De  la  lyre  n'orra  le  délectable  son, 

Ny  de  Denys  ne  goustera  le  don. 
Pourtant  ie  m'esbatray  tandis  que  suis  agile, 
1120  Et  que  ie  n'ay  teste  ny  pié  débile. 

Nul  ne  me  soit  de  bouche  ains  d'effect  bon  amy, 

M'aidant  de  mains  et  de  moyens  aussy. 
Et  qu'entre  les  vaisseaux  beaux  propos  ne  me  tienne  : 
Mais  qu'en  effect  monstrer  sa  force  il  vienne. 
1125    Or  faisons  gayement  chère  à  nostre  désir 
Tandis  qu'encor  en  auons  le  loisir  : 
Car  tost  comme  vn  penser  la  iouvence  nous  quite 

Et  n'est  la  course  aux  iuments  plus  subite, 
Qui  soudain  portent  l'homme  au  pénible  combat, 
1130  A  bien  courir  prenans  tout  leur  esbat. 

Boy  avec  eux  :  mais  quand  en  auras  à  suffire, 

De  te  voir  soûl  nul  ne  se  puisse  rire. 
Quelquefois  endurant  tu  te  constristeras, 
Mais  te  vengeant  tu  te  resiouïras. 
1135    L'homme  n'est  pas  tousiours  d'une  pareille  sorte  : 
Ore  il  est  gay ,  ore  il  se  desconforte . 
Que  deusses  tu  chanter  quelque  belle  chanson, 

0  Academe,  et  qu'vn  ieune  garçon 
En  la  fleur  de  son  âge  au  milieu  de  la  place 
1140  Fust  proposé  pour  prix  de  bonne  grâce  : 

Et  que  debatissions  toy  et  moy  à  qui  mieux 

Feroit  vn  vers  sagement  gracieux, 
Tu  connoistrois  bien  tost  de  combien  longue  espace 
Le  bon  mulet  les  ânes  outrepasse. 
1145    Ore  que  le  soleil  a  avancé  le  tour 

De  ses  chevaux  à  la  moitié  du  iour, 
Commençons  à  disner,  chacun  prenne  sa  place 
Et  que  grand'  chère  à  son  ventre  l'on  face. 
Que  l'on  porte  dehors  le  bacin  à  lauer, 
1150  Et  que  soudain  nous  voyons  arriuer 

La  pucelle  Spartaine  en  ses  mains  tendrelettes 

Portant  chapeaux  d'odorantes  fleurettes. 
La  guerrière  vertu  est  un  prix  tresexquis 
Pour  l'homme  sage  auquel  il  est  acquis. 
1155    C'est  vn  grand  bien  cpmmun  au  peuple  et  à  la  ville 
D'avoir  un  homme  à  batailles  habile. 
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Cela  est  tout  commun,  que  l'homme  voirement 

Est  iouïssant  de  ses  biens  seulement 
Lors  qu'il  est  verdoyant  en  la  fleur  de  son  âge 
1160  Non  despourveu  d'un  entendement  sage. 

Car  d'estre  deux  fois  ieune  et  de  fuir  le  trépas 

A  l'homme  vain  les  Dieux  ne  donnent  pas. 
Mais  la  dure  vieillesse  aussy  tost  nous  attrape 

Et  par  le  haut  de  la  teste  nous  happe. 
1165    0  qu'heureux  est  celuy  qui,  sans  avoir  gousté 

Tant  de  travaux  dont  l'homme  est  tourmenté, 
Dévale  de  Pluton  en  la  maison  obscure, 

Ains  que  de  veincre  il  luy  faille  auoir  cure 
L'ennemy  redouté,  et  esprouver  en  soy 
1170  De  ses  amis  la  constance  et  la  foy  ! 

Vne  froide  sueur  dessus  ma  peau  ruisselle 

Des  que  je  voy  la  fleur  aimable  et  belle 
De  l'âge  verdoyant  qui  plus  durer  deuoit  : 

Mais  passer  tost  comme  vn  songe  Ton  voit 
1175    La  iouvence  de  prix,  et  la  vieillesse  preste 

De  trébucher  laide  sur  nostre  teste. 
Ennemie  elle  rend  l'homme  à  soy  inconnu, 

Blessant  des  yeux  et  du  sens  la  vertu. 

Sous  le  ioug  ennemy  onque  ne  voudroys  estre, 

1180  Quoy  que  l'on  deust  Tmole  dessus  moy  mettre. 

Les  meschans  affligez  ont  l'esprit  bas  et  vain  : 

Tousiours  des  bons  plus  droit  en  est  le  train. 
Certainement  le  mal  est  bien  aisé  à  faire, 

Mais  à  grand'peine  on  fait  un  bon  affaire. 
1185    Mon  cœur,  contre  les  maux  arme  toy  de  vertu  ; 

L'affliction  fait  l'esprit  plus  aigu. 
Pour  chose  où  n'y  a  point  de  remède,  ne  lasche 

Haine  ou  despit  :  et  tes  amis  ne  fasche, 
Ne  resiouy  aussy  ton  ennemy  malin, 
1190  Car  aisément  on  ne  fuit  le  destin, 

Encor  que  jusqu'au  fond  de  la  mer  on  dévale, 

Ou  au  plus  creux  de  l'horreur  infernale. 
Ce  point  tout  résolu  en  mon  esprit  ie  tien, 

Qu'il  fait  mauvais  tromper  l'homme  de  bien. 
1195    Je  say  mieux  que  iamais  qu'il  ne  te  faut  attendre 

Que  le  meschant  grâce  te  vienne  rendre. 
Fol  et  niais  celuy  qui  point  de  vin  ne  boit, 

Quand  se  lever  l'astre  et  le  chien  il  voit. 
Beuvons,  rions,  chantons  chez  celuy  là  qui  pleure, 
1200  Rians  du  soin  qui  trop  chez  luy  demeure. 

Dormons  :  et  ceux  du  guet  soin  de  la  ville  auront, 

Et  diligens  le  pays  garderont. 
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Et  certes  quelqu'vn  d'eus  qui  à  couvert  sommeille 
Sera  marry  si  on  dit  qu'il  ne  veille. 
1205    Buuans  et  deuisans  soyons  ore  ioyeux, 

Et  du  futur  rapportons  nous  aux  Dieux. 
Comme  à  mon  cher  enfant  bon  conseil  ie  te  donne  : 

Retien-le  bien,  et  ton  cœur  y  adonne. 
Ne  fay  rien  à  la  haste  :  ains  bien  profondement 
1210  Consulte  tout  en  sain  entendement. 

Des  combatans  le  cœur  et  l'entente  bataille  : 
Mais  le  conseil  vn  bon  auis  nous  baille. 
Mais  lessons  ce  propos  :  pren  la  fluste  et  faisons 
Valoir  les  biens  que  des  Muses  auons. 
1215    Car  à  toy  et  à  moy  elles  ont  fait  acquerre 
Vn  beau  renom  qui  vole  par  la  terre. 
A  peine  de  plusieurs,  Timagore,  on  connoit 

De  loin  les  mœurs,  quoy  que  bien  sage  on  soit. 
Ou  leur  vice  est  caché  sous  un'  ample  opulence, 
1220  Ou  leur  vertu  sous  fâcheuse  indigence. 

Auprez  de  sa  pareille  il  fait  meilleur  dormir 

En  sa  ieunesse  emplissant  son  désir, 
Et  auoir  menestriers  et  tenir  bonne  table. 
Il  n'y  a  rien  plus  doux  ny  délectable 
1225    Et  à  homme  et  à  femme  :  au  vent  vergongne  et  biens  : 
Sans  le  plaisir  de  bon  il  n'y  a  riens. 
Hommes  fols  et  niais  pleurans  ceux  qui  trespassent, 

Et  non  la  fleur  des  beaux  ans  qui  se  passent. 
Soy  gay,  mon  cœur  :  bien  tost  place  à  d'autres  feray, 
1230  Et  estant  mort  noire  terre  seray. 

Change  auec  tes  amis  ta  mode  coutumiere, 
Et  t'accommode  à  leur  façon  de  faire. 
Suy  ore  ce  chemin  et  ore  cestuy  là  : 
Car  c'est  sagesse  et  vertu  que  cela. 
1235    De  chose  non  parfaite  estât  on  ne  peut  faire 
Comme  il  plaira  à  Dieu  de  la  parfaire. 
Vn  brouillard  est  deuant  ce  qui  eschoir  nous  doit  : 

Et  des  mortels  l'issue  on  ne  connoit. 
Aucun  des  ennemis  ie  ne  voudroy  reprendre, 
1240  Si  quelque  bien  de  luy  ie  puis  entendre. 

Ny  aussy  ne  donray  aucun  los  à  celuy 

Qui  est  meschant  quoy  qu'il  me  fust  amy. 
Ainsi  l'homme  de  bien  y  prenant  de  prez  garde, 
A  son  amy  iusqu'au  bout  la  foy  garde. 
1245    Au  peuple  fay  porter  maint  fardeau  :  car  il  est  • 
Tousiours  enclin  à  ce  qui  te  desplait. 
O  Castor  et  Pollux  qui  en  Sparte  inuincible 
Demeurez  prez  d'Eurot  au  cours  paisible, 
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Si  onq  à  mon  amy  quelque  mal  i'ay  pensé. 
1250        De  mesme  mal  ie  soy  récompensé. 

Mais  si  de  m'apporter  quelqu'encombre  il  essaye, 

Luy  mesme  aussy  deux  fois  autant  en  aye. 
En  grand'peine  à  par  moy  pour  ton  amitié  suis  : 
Car  ny  hayr  ny  aimer  ne  te  puis  : 
1255    Sachant  qu'aimant  quelqu'un,  par  aprez  à  grand'peine 
On  convertit  ceste  amitié  en  haine  : 
Et  qu'aussy  grandement  se  travaille  celuy 

Qui  pense  aimer  un  homme  malgré  luy. 
Va  ailleurs  :  il  n'est  pas  force  que  ie  le  face, 
1260  Mais  des  bienfaits  du  passé  ren  moy  grâce. 

Comme  vn  oiseau  qui  prend  le  vol  d'vn  grand  marais, 

Ainsi  volant  ie  fuy  l'homme  mauuais. 
Privé  d'vn  tel  amy  tu  auras  connoissance 
Par  cy  aprez  de  nostre  bienveillance, 
1265    Qui  que  soit  qui  vers  toy  m'a  ainsi  descrié, 
Et  qui  t'a  fait  quitter  nostre  amitié. 
L'insolence  a  perdu  les  orgueilleux  Magnetes  : 
Et  Colophon  et  Srnyrne  en  sont  deffettes. 
Cyrne,  i'ay  peur  aussy  que  n'en  soyons  destruis 
1270  Totalement,  nous  et  nostre  pays. 

Comme  l'or  qui  tresfin  sur  la  touche  se  trouve, 

Tous  te  verront  bon  et  seur  à  l'espreuue. 

Helas,  moy  malheureux  :  c'est  peine  à  mes  amis 

Quand  i'ay  du  mal,  et  ioye  aux  ennemis. 

1275    Ceux  là  qui  estoient  bons  sont  meschans  :  o  misère! 

Et  les  meschans  ont  renommée  entière. 

Les  bons  sont  mesprisez  :  des  pires  ont  fait  cas. 

Le  noble  aussy  se  marie  en  lieu  bas. 
On  se  trompe  l'vn  l'autre,  on  ne  se  fait  que  rire, 
1280  Du  mal  au  bien  il  n'y  a  rien  à  dire. 

Estant  riche  tu  m'as  reproché  poureté.  . 

Mais  ie  ne  doy  estre  ainsi  reietté. 
Car  i'ay  bien  quelque  chose,  et  du  reste  i'espere, 
Priant  les  Dieux,  qu'amas  i'en  pourray  faire. 
1285    O  richesse  tresbelle  et  aimable,  auec  toy 

Preudhomme  suis  quoy  que  meschant  ie  soy. 
Or  à  ma  volonté  que  Phœbe  Apollon  m'aime, 

Et  Juppiter  des  Dieux  le  roy  suprême, 
Pour  viure  gayement  exemt  de  tout  malheur, 
1290  Ayant  des  biens  pour  resiouïr  mon  cœur. 

Que  maint  dur  souuenir  on  ne  me  rafreschisse  : 

Car  i'ay  parti  ainsi  que  fît  Ulysse, 
Qui  alla  chez  Platon,  et  accort  en  reuint  : 
Puis  les  mignons  en  sa  maison  surprint, 
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1295    Et  saccagea  du  tout  ceste  importune  trope 
Qui  pourchassoit  sa  femme  Pénélope. 
Elle  auec  son  cher  fils  longuement  l'attendit, 

Tandis  que  bas  sous  terre  il  descendit. 
Quand  ie  boy  ie  n'ay  peur  de  la  poureté  dure, 
1300  Ny  des  malins  ie  ne  me  donne  cure 

Qui  médisent  de  moy  :  mais  ie  pleure  et  me  sens 

Marry  au  cœur  lors  que  ie  pense  au  temps 
De  l'aimable  iouvence,  helas  !  qui  me  delesse, 
Et  au  fardeau  de  prochaine  vieillesse. 
1305    Faisons  ceser  le  mal  encore  commençant, 
Cerchans  remède  à  l'vlcere  naissant. 
Seule  bonne  déesse  Espérance  nous  reste  : 

Les  autres  sont  sur  la  vouste  céleste 
Nous  ayans  delessez  :  la  sainte  féauté 
1310  Grande  déesse  a  le  monde  quité. 

D'entre  nous  mesmement  partie  est  l'attrempance, 

Et  plus  n'y  font  les  Grâces  demeurance. 
Féables  ne  sont  plus  les  sermens  des  mortels, 
Et  nul  ne  craint  les  grans  Dieux  immortels. 
1315    Les  gens  de  bien  sont  mors  :  de  iustice  on  n'a  cure, 
Et  à  mespris  est  la  pieté  pure. 
Mais  chacun  tant  qu'il  vit  et  qu'il  voit  la  clarté 

Du  beau  soleil,  doit  en  intégrité 
Déuot  prier  les  Dieux,  et  sacrifices  faire 
1320  A  l'Espérance  et  première  et  dernière, 

Et  garde  se  donner  des  propos  captieux 

De  ceux  qui  n'ont  nulle  creinte  des  Dieux. 
Tousiours  les  biens  d'autruy  attraper  ils  désirent, 
Et  de  mal  faire  ensemblément  conspirent. 
1325    Ne  croy  point  les  meschans  qui  te  feroient  lascher 
L'amy  présent  pour  un  autre  cercher. 
Puisse  ie  riche  assez  passer  tout  beau  ma  vie 

Loin  de  tout  mal,  de  soin,  de  fâcherie  ! 
Je  ne  souhette  point  m'enrichir,  mais  pouuoir 
1330  Viure  de  peu  sans  aucun  mal  auoir. 

On  n'auroit  iamais  fait  à  richesse  et  sagesse, 

Car  on  ne  peut  se  soûler  de  richesse. 
Le  sage  mesmement  la  sagesse  ne  fuit, 
Mais  son  désir  iamais  n'en  assouuit. 
1335    Mieux  fait  qui  nul  trésor  à  ses  enfans  ne  lesse  ; 
Aux  gens  de  bien  indigens  fay  largesse, 
Car  nul  homme  on  ne  trouue  heureux  totalement. 

Mais  le  preudhomme  endure  bien  souuent 
Beaucoup  de  maux  fâcheux  :  mais  pourtant  sa  souffrance 
1310  A  nul  qui  soit  ne  vient  à  connoissance. 
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Mais  le  meschant  ne  sait  ny  en  adversité 

Se  modérer  ny  en  prospérité. 
Les  dons  des  immortels  sont  de  diverse  sorte  : 

Mais  quels  qu'ils  soient  il  faut  que  Ton  les  porte. 
1345    Yeux,  et  langue,  et  ouye  et  esprit  sont  dedens 

Le  creux  du  sein  aux  hommes  bien  prudens. 
Hante  les  gens  de  bien,  et  aux  meschans  n'adhère, 

Quand  tu  seras  au  bout  de  ton  affaire. 
Bons  des  bons  les  propos,  bons  aussy  sont  les  faits, 
1350  Mais  le  vent  iette  au  loin  ceux  des  mauuais. 

De  mauuais  hant  vient  mal  :  tu  le  verras  toymesme 

Faschant  les  Dieux  par  un  forfait  extrême. 
Les  Dieux  tresbon  esprit  aux  mortels  ont  donné  : 
L'esprit  humain  en  soy  tient  tout  borné. 
1355    Heureux  celuy  qui  l'a  :  car  sa  valeur  s'auance 
Sur  l'insolence  et  la  griéue  abondance. 
De  ce  qui  est  mauuais  l'abondance  nous  nuit, 

Car  aisément  tout  vice  elle  produit. 
Ne  pense  ny  ne  fay  chose  vilaine  à  faire, 
1360  Et  tu  auras  la  vertu  tout'entiere. 

Révère  et  crein  les  Dieux,  car  c'est  pour  empescher 

En  faits  et  dits  un  homme  de  pécher. 
Le  tyran  menge-peuple  à  mort  tu  pourras  mettre 
Sans  nulle  offence  envers  les  Dieux  commettre. 
1365    Le  soleil  rayonneux  nul  homme  n'apperçoit 
Où  quelque  chose  à  reprendre  ne  soit. 
Bonne  langue  et  esprit  en  peu  d'hommes  se  trenuent 

Et  peu  de  gens  ces  deux  gouuerner  peuuent. 
Par  rançon  nul  ne  fuit  la  mort,  ny  le  malheur, 
1370  Si  le  destin  ne  veut  estre  meilleur, 

Ny  le  chagrin  aussy  quand  Dieu  des  maux  enuoye, 

Quoy  que  foison  de  presens  ou  desploye. 
Dessus  un  lit  royal  mort  ne  veux  estre  mis. 
Je  veux  du  bien  cependant  que  ie  vis. 
1375    Espines  et  tapis  au  mort  sont  mesme  chose, 
Quoy  qu'en  endroit  mol  ou  dur  on  le  pose, 
Ne  te  pariure  point  :  car  iamais  tu  ne  peux 

La  déniant,  celer  ta  dette  aux  Dieux. 
De  l'oiseau  haut-criant  i'ay  ouy  la  semonce 
1380  Qui  la  saison  du  labour  nous  annonce. 

Ce  qui  me  frappe  au  cœur  :  d'autant  que  iouïssans 

Autres  ie  vois  de  mes  champs  fleurissans, 
Et  n'ay  point  de  mulets  pour  tirer  la  charuë, 
Voyageant  ore  en  la  grand  mer  chenue. 
1385    Je  n'iray  au  tyran,  ny  ne  l'appelleray, 
Ny  son  decez  ie  ne  lamenteray. 
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Luy  aussy  de  ma  mort  deul  en  son  cœur  ne  mette. 

Et  de  ses  yeux  chaudes  larmes  ne  iette. 
Je  ne  t'empesche  point  de  prendre  tes  esbas, 
1390  Aussy  vrayment  ne  t'y  semons-ie  pas. 

Moleste  infiniment  ie  trouve  ta  présence  : 

Tu  me  plais  bien,  mais  c'est  en  ton  absence. 
Je  suis  de  race  illustre,  en  Thebes  habitant, 
Poure  bany,  mon  cher  pays  quitant. 
1395    Ne  te  moque,  Argyris,  et  riant  ne  m'outrage  : 
Ne  me  reproche  icy  mon  cher  lignage. 
Car  esclave  tu  es  :  quant  à  nous  voirement 

Nous  avons  bien  maint  autre  grand  tourment, 
Dudepuis  que  banis  fuyons  de  nostre  terre  : 
1400  Mais  le  servage  aussy  ne  nous  enserre. 

Et  on  ne  nous  vend  point  :  ville  aussy  auons  nous 

Au  cham  de  Lethe  en  endroit  bel  et  doux. 
Ne  rions  point  chez  ceux  qui  pleurent  de  tristesse, 
Et  de  nos  biens  n'y  montrons  la  liesse. 
1405    Cyrne,  il  est  malaisé  de  tromper  l'ennemy  : 
Mais  l'amy  trompe  aisément  son  amy. 


Fin 


ENSVYVENT  QVELQVES  AVTRES 

vers  de  Theognis.  alléguez   par  Stobée. 

Cyrne  l,  rien  n'est  plus  doux  qu'une  femme  de  bien  : 
J'en  suis  tesmoin  :  voy  si  ie  mens  en  rien. 

Item  2. 

Rien  plus  iniuste  n'est  que  l'ire  qui  traistresse 

Sous  beau  semblant  nos  cœurs  déçoit  et  blesse.  " 

Et  ceux  cy  encor  3. 

Le  parler  bien  souuent  maint  homme  a  embrouillé 
En  grans  erreurs,  l'esprit  estant  troublé. 

1.  Stob.  67,  1. 

2.  Stob.  20,  1. 

3.  Stob.  8,  9. 


64         JACQUES  LE  GRAS.  —  SENTENCES  DE  THÉOGNIS. 

Ce  distique  aussy  se  trouve  dans  Athénée,  livre  X  ', 
qui  est  un  œnigme  d'un  cleron  fait  d'vn  limaçon  de 
mer  : 

Ce  cors  marin  est  mort,  mais  un  signe  il  me  baille 
De  viiie  bouche  afin  que  chez  moy  i'aille. 

Louange  à  Dieu. 

1.  P.  428,  c. 


MEMOIRE 


LE  NOMBRE  DES  CITOYENS  D'ATHENES 

AU  V«  SIÈCLE  AVANT  L'ÈRE  CHRÉTIENNE 

Par  Henry  Houssaye 


On  n'ignore  pas  que  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui les  registres  de  l'état  civil  étaient  fort  bien  tenus 
chez  les  Athéniens,  si  jaloux  de  leurs  droits  civiques  et 
si  sévères  pour  les  naissances  illégitimes.  Au  moyen 
du  YP^waTsîcv  des  phratries  et  du  Xr^iap/abv  Ypa^aisTov 
des  dèmes  (1),  il  eût  été  facile  à  un  contemporain  de 
Périclès  d'établir  exactement  le  nombre  des  Athéniens 
des  deux  sexes  au-dessous  de  dix-huit  ans  et  celui  des 
hommes  ayant  atteint  l'âge  de  la  majorité  civile  et  po- 
litique. Deux  mille  ans  et  plus  ont  passé  :  les  docu- 
ments font  défaut  pour  reconstituer  ce  recensement. 
Quand  nous  cherchons  à  connaître  le  nombre  des  ci- 
toyens d'Athènes,  nous  sommes  à  peu  près  réduits  à 
des  conjectures. 

(1)  Isée,  De  heredit.  Pyrr.,  75  ;Démosthène,  C.  Leochar.,  22  ;  Eschine, 
C.  Timarch.,  18;  Pollux, VIII,  104;  Suidas  et  Harpocration,  au  mot; 
Schoemann,  De  comitiis  Atheniensium,  p.  379;  Egger,  De  l'état  ci- 
vil chez  les  Athéniens,  pp.  7-8;  Albert  Dumont,  Essai  sur  Vèphébie 
attigue,  t.  I,  pp.  21  sqq. 

ÀHNUABUI  1882.  5 
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Quelques  auteurs,  il  est  vrai,  ont  donné  des  chif- 
fres ;  mais  ces  chiffres  ne  concordent  pas  entre  eux.  De 
plus,  on  sent  que  ce  sont  de  vagues  assertions,  échap- 
pées au  courant  de  la  plume  et  n'ayant  aucun  caractère 
documentaire.  Hérodote  (1)  et  Aristophane  (2)  parlent 
de  30,000  Athéniens  ;  Démosthène,  de  20,000  (3)  ;  Ctési- 
clôs  (cité  par  Athénée),  de  21,000  (4).  Selon  l'auteur  de 
YAxiochus,  Athènes  aurait  eu  beaucoup  plus  de  30,000  ci- 
toyens (5).   Plutarque  porte  les  citoyens  d'Athènes  à 


(1)  vptti  oh  ftuptiSaç  'Aôrjvxiùiv  irioLr,sz  tovto,  Hérodote,  V,  9/. 

(2)  07zi;  jtoitTwv  itlsîov  'h  Tpia/xvpioiv 

&VTWV   TÔ  T.'j.rfi'j^  OÙ  Oiozî-'jr, /.:/. i  (JLOVOç', 

Ecoles.,  vv.  1133-34. 
On  pense  qu'Aristophane  se  contredit  dans  les  Guêpes,  puisqu'il  ne 
parle  là  que  de  20,000  citoyens.  Voici  ce  passage  (vv.  707-709)  : 

Eterlv  y:  noXitç  yu.iut.,  al  vOv  tcv  tïpo'j  tffiïv  y.7zxyov7iv 
ToJtojv  iL/.oncj  k'vockc  ^ot/.zvj  zï  rt;  -pozizv.'iz-j  ix.y.cr/;, 
Z'jO  fjLvptd$z$  r&v  ôîî/*OTixwv  çÇwv  iv  ~v.ci  Xxyûotç, 

Or,  il  nous  parait  qu'il  n'y  a  pas  ici  contradiction  avec  les  vers  pré- 
cités de  Y  Assemblée  des  femmes.  Aristophane  dit  que  vingt  mille  ci- 
toyens vivraient  de  lièvre;  cela  ne  signifie  pas  absolument  que  tons 
les  citoyens  vivraient  de  lièvre.  Si  je  dis  :  «  En  vendant  tel  domaine 
de  l'Etat  pour  cinq  millions  et  en  répartissant  cette  somme  entre  les 
citoyens  à  raison  de  1  franc  par  tête,  cinq  millions  d'électeurs  entre- 
raient au  cabaret  »,  cela  n'implique  pas  qu'il  n'y  ait  en  France  que 
cinq  millions  de  citoyens. 

(3)  Efelv  ôjuoS  oinjrJpiQi  oi  7Wcvts$  'A&jvaîoc.  Démost.,  C.  Aristog.,1,  23. 

(4)  ...  y.z'.l  z'jpzOrrjy.t.  'Aônvodouç  pfa  Stefivpiovç  repos  ™"£5  yùioiç,  /j.zroi- 
y.o-j;  Si  'j.-jpiovç,  oîxn&v  Si  ;rjpiy.dv.$  rtaaocpdxowa..  Athénée,  VI,  103. 

(5)  K-Kcror/;  g'j  y.ivoz  v.-jtoïç  Jjf/iUVSj  v.y.\  °EpwtTÔXtfio$,  Tpii/j.vpLoyj  'Exxiw« 
GiyZryjT'jyj .  Axiochus,  p.  369. —  Nous  disons  beaucoup  plus  de  trente 
mille  citoyens,  parce  que  l'auteur  de  YAxiochus  ne  parle  ici  que  des 
Athéniens  qui  se  trouvaient  à  l'Assemblée  pour  juger  les  généraux  com-, 
mandants  à  la  bataille  des  Arginuses.  Or,  il  est  évident,  d'une  part,  que 
tous  les  Athéniens  présents  en  Attique  n'assistaient  pas  à  cette  assem- 
blée ;  d'autre  part,  il  faut  se  rappeler  qu'il  y  avait  alors  dans  la  mer 
Egée  une  flotte  athénienne  de  cent  quatre-vingt-dix  trirèmes  (Xénophon, 
Hellenic,  II,  1;  Plutarque,  Ly  scinder, Mlll,  X;  Diodore  de  Sicile,  XIII, 
105),   ce  qui  suppose  un  grand  nombre  d'Athéniens,  hoplites  et  ma- 


DU  NOMBRE  DES  CITOYENS  D'ATHÈNES.  67 

Ji,0i0  (1)  au  temps  de  Périclès  el  à  21,000  (2)  au  temps 
d'Antipater.  Le  biographe  des  dix  Orateurs  dit  19,200 
ou  9,600,  selon  qu'on  l'interprète  d'une  façon  ou 
d'une  autre  (3).  Diodore  de  Sicile,  enfin,  dit  31,000  (4). 

De  tels  documents  si  contradictoires  et  d'ailleurs  si 
dénués  de  tout  caractère  positif,  il  serait  puéril  de  vou- 
loir se  servir  pour  élucider  une  question.  Aussi  bien, 
l'érudition  moderne  s'est-elle,  et  avec  raison,  refusée 
à  en  tenir  compte.  C'est  à  l'aide  d'un  autre  document 
qui  d'ailleurs  est  également  fort  discutable,  qu'elle  a 
cherché  à  se  renseigner. 

Nous  voulons  parler  d'un  passage  dePhilochore,  cité 
par  le  scoliaste  d'Aristophane  à  l'occasion  d'un  vers 
des  Guêpes.  Bdélykléon  rappelle  à  son  interlocuteur 
Philokléon  que,  lors  d'une  récente  distribution,  les 
Athéniens  qui  ont  prouvé  qu'ils  n'étaient  pas   étran- 


rins,  qui  ne  pouvaient  se  trouver  à  Athènes.  —  Bien  qu'apocryphe, 
X Axiochx'.s  n'est  pas  sans  mériter  quelque  confiance  au  point  de  vue 
documentaire.  Le  passage  relatif  au  jugement  des  stratèges  est  parfai- 
tement conforme  au  récit  de  Xénophon. 

(1)  ...  oi  ùi  fuivgcvxH  W  T?l  tlo'j.i-tv'.v.  /.xi  xpiQivrtf  'AOr^juioi  fiùpiQl  y.al 
TiTpaxiaxtXtoi  xai  rz^^ypû/.a-jTx  tô  itl-fiOoç  cgqTsfadtfwtv.  PéricL,  XXXVII. 

(2)  Pkocio,  XXVIII.  —  Plutarque  ne  donne  pas  le  chiffre  des  ci- 
toyens athéniens.  Il  dit  seulement  qu'Antipater  exclut  des  droits  politi- 
ques plus  de  12,000  Athéniens  pauvres  (rwv  S'  9Wto^*jyif0<VT«v  T»Q  W»At- 
rtû/iMTOt  oiU  mvlecv  \mkp  puffevf  /r^  Sw^i^foyi  ■/vjoy.ivoyj,...).  Mais,  comme 
Diodore  relate  ce  même  acte  d'Antipater  et  ajoute  qu'il  resta  seule- 
ment 9,000  citoyens  en  possession  de  leurs  droits,  on  en  a  inféré  que 
Plutarque  compte  21,000  citoyens. 

(3)  Vit.  X.  Orat.  Lyc,  XIII.  —  L'auteur  de  la  Vie  de  Lycurgue  ne 
donne  pas  non  plus  de  chiffre.  C'est  par  un  calcul  qu'on  l'a  établi.  Il 
est  question  de  biens  confisqués  montant  à  160  talents  et  distribués  au 
peuple  à  raison  de  50  drachmes  par  tête,  ce  qui  supposerait  19,200  ci- 
toyens. Mais  comme  le  texte  porte  :  «  il  fut  donné  50  drachmes  à  cha- 
cun, d'autres  disent  une  mine  ...  TTîvr^zîvra  opa^y.à,-  l/.iszo)  r#v  ~oh.- 
t'Jjv  ■/,,  &t  «vif,  //viv.  »,  on  peut  trouver  ad  libitum  19,200  ou  9,600 
citoyens.  Le  calcul  pèche  singulièrement  par  la  base. 

(4)  Olroi  (Atlie aie ases pauperes)  ;j.ïj  o\j-j  £vt£;  tù.zîoj-  xm  §W[Wp(w 
y.yj.  Q'.'j/ù.i'Aj  fUTt9TAÔ719CCV  s*  T*Js  -urpiuoç-  ol  oè  TflV  6>pi>7>j.ïJ7l'j  Tlfi/QflV  %%WA 

»l  iyjy./.i7/ù.L0Jî,...  Diodore  de  Sicile,  XVIII,  18. 
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gers  ont  reçu  chacun  cinq  médimnes  de  grain  (1).  On 
lit  alors  dans  le  scoliaste  :  «  Philochore  rapporte  qu'on 
«  trouva  un  jour  quatre  mille  sept  cents  citoyens 
«  faussement  inscrits  sur  les  registres  publics,  ainsi 
«  qu'il  est  dit  dans  ce  passage.  Il  est  possible  que  ce 
«  fait  se  rapporte  à  l'époque  où  l'Eubée  fut  ravagée  et 
«  que  cela  concorde  avec  les  vers.  Car  l'année  préco- 
ce dente,  sous  l'archontat  d'Isarque,  il  avait  été  fait,  se- 
«  Ion  Philochore,  une  expédition  en  Eubée.  Peut-être 
«  aussi  ce  dire  se  rapporte-t-il  au  don  de  trente  mille 
«  médimnes  de  blé  que,  dit  Philochore,  Psammétichus 
«  envoya  d'Egypte  aux  Athéniens  sous  l'archontat  de 
«  Lysimachide.  Chaque  citoyen  reçut  cinq  médimnes, 
«  (ce  qui  ne  fait  pas  le  compte),  puisque  les  citoyens 
«  qui  eurent  leur  partde  la  distribution  furent  14,240(2).» 

(1)  "A//,  sttotzv  ftkv  oîi'sws'  aGrot,  zr,v  Eù'Soiav  olooxzvj 
jij.ï-j  /.xi  crcTOV  'jïiv-zx-j-zv.i  /.x~x  -Evr^zovra,  //.îch//.vo-j; 

~QptlVJ'    ÏOO'SX'J    oV'J-WhOTî'    701,   TT/V/V    ZZpdiT^J    TTî'vTî    //.Î01//.VG  JC, 

/.xi  txj'cx  fiiXti  Çsvtag  fiùyuv  ïj.xQïç  zxt«  yohc/.x,  xpt0ôv. 

(Aristophane,  Vesp.,  vv.  717-718.) 

(2)  $i}q1v  o3v  6  'bisoyopo;,  ouQiç  ~ozh  rtrsa/.i^yù.io-jq  É-Taxos-tous  ô'f6-/j- 
vxi  Tcap$yypâfovç,  /.xOx~z.p  ht  t%  npoxtt/iévii  'j.i\u  SiSrtXaroct,  Tx  mpl  T»jv 
Eù'Sitav  oj-jy-xi  /.xi  KUTà 9UVoé$SCV  Taîi  StfasxgJUatf.  Uipjsi  yxp  t~l  xcyov- 
to,  'l7â,;^oj  laTpârauffav  lira  ocGrqv,  «ç  Qtùàyopoz.  M^ttotî  oè  «s/?i  r/j's  è| 
Ar/j-TOJ  omcîscs  é  /ôyoc,  v;v  «Europe;  ç;/;7t  y\'tjxy.<j.r,-ziyo-j  7ïî'//.^at  tw  0/5//.W 
£ttc  Av7iy.xyi3ou  /lUptûSxç  tptïç  (nXiiV  rà  toO  Xptdp.0%  6-jox/j.ùç  ffU/fcÇ>û»V8Ï,) 
ixâsrw  oè  'A&jvalttv  nrfvrc  ij.ioL;j:joj;.  To'j:  yàf  'j.x.Zvj-xc,  •jVjiiBx.i  ftvpiovi 
zz-px/.i'syù.io-jz  tiùtxooiovç  //.'.  Le  scoliaste  d'Aristophane,  Vesp.,  v.  718. 
—  Ce  texte  du  scoliaste  est  cité  aussi  dans  les  Fragments  des  histo- 
riens grecs  de  Didot,  t.  I,  jp.  398,  Fragm.  Philochori  90. 

Un  passage  de  Plutarque  (Périclès,  XXXVII)  se  rencontre  avec  cette 
scolie.  Vraisemblablement,  comme  le  scoliaste.  Plutarque  a  écrit  d'a- 
près Philochore.  Mais  il  éclaircit,  peut-être  avec  un  peu  d'arbitraire 
(voir  plus  loin  notre  discussion  du  texte  de  la  scolie),  le  texte  de  cet 
historien  en  ne  faisant  qu'une  seule  et  même  distribution  de  blé  des 
deux  dont  semble  parler  Philochore.  De  plus,  Plutarque  ne  cite  pas  le 
nom  du  roi  d'Egypte,  met  40,000  médimnes  au  lieu  de  30,000,  et  cite 
5,000  citoyens  privés  des  droits  de  cité  au  lieu  de  4,760,  et  14,040  main- 
tenus dans  ces  droits  au  lieu  de  14,240.  D'ailleurs,  voici  le  texte  de  Plu- 
tarque :  'Ax/uëÇow  g  UtpixXiJt  ht  tw  -os.irzix  npb  iwévu  fceAAfiv  xpévotv,  /Xl 
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Ce  passage  n'est  pas  de  la  dernière  clarté.  Nous  y  re- 
viendrons. Tel  qu'il  est  cependant,  ce  texte  fait  autorité. 
Il  est  préféré  aux  assertions  d'Hérodote,  d'Aristophane, 
de  Démosthène.  Tous  les  maîtres  de  la  science  moderne 
qui  ont  traité  spécialement  ou  incidemment  la  question 
de  la  population  de  l'Attique  considèrent  le  témoignage 
de  Philochore  comme  seul  véridique  et  décisif.  C'est  sur 
ce  document  que  Sainte-Croix,  Clinton,  Auguste  Boeckh, 
Letronne  (1)  ont  établi  leurs  différents  calculs  pour  dé- 
terminer le  nombre  des  habitants  d'Athènes. 

Pour  nous,  notre  ambition  n'est  point  si  haute.  Nous 
ne  prétendons  pas  à  résoudre  une  question  dont  de  tels 
maîtres  n'ont  pu  trouver  qu'une  solution  fort  attaqua- 
ble. Nous  voulons  seulement  discuter  leurs  conclu- 


Ttxldx$  Ê^wv,  &anzp  ttpvjrxt,  yvqviovç,  vàfiov  ïypulz,  /j.6-joj;  'Aôyvxiovi  uveu 
robç  ix  Svotv  'A9r,vxlwj  y&yovÔTXç.  \E~îî  ok  to'j  (ZxtttXi&ç  r&v  Aiyvttriwj 
Sùtptxv  T«  o-c/jLOi  icifvpxvTOi  rzrpyy.i-j/j.'jplojç  jrvpwv  ftsSlfivovç,  ?5s«  îtovs- 
ft&odai  rots  noXircuç,  itoXXxl  fiiv  àveyvovTO  oi/.y.t  rotç  vbdon  ix  toîî  ypift- 
y.aro;  èxjivou,  «a»$  $utXotv9xvovexi  xoù  nxpopéfityxi,  TtoXXoi  oï  xxi  av/.o- 
'jrj:s-r,>j.y.z'.  nspUitimoy .  'E-py.Or^y.-j  ow  &XôvT&s  oXlyca  itsvTeou9%iX(o)v 
iXxrrouç,  oi  ùï  /jLtivocrrti  va  tv}  izoXirtlx  xat  y.ptOi-jrz:  'AôvjvaFot,  y.-jpioi  /.v.l 
Tfrpy./.isyiXioi  xsà  rta<sxpx\ovTX  to   -/.^do.;  i%r\TxaBri<Jxv . 

(1)  De  Sainte-Croix,  Recherches  sur  la  population  de  l'Attique  (Mé- 
moires de  l'Académie  des  Inscriptions,  tome  XLVIII,  pp.  149-176). 

Clinton,  Extent  and  population  of  Ancient  Greece  (Fasti  Helle- 
nici,  t.  II,  pp.  472  à  526.  —  L'étude  sur  la  population  d'Athènes  va  de 
la  page  476  à  la  page  484). 

Boeckh,  Population  de  l'Attique  (Economie  politique  des  Athé- 
niens, traduction  Laligant,  t.  I,  ch.  vu,  pp.  52-66).  —  Boeckh  n'admet 
pas  sans  réserve  le  chiffre  donné  par  Philochore  (voir  p.  57);  on  peut 
dire  qu'il  ne  conclut  pas.  Nous  avons  conféré  avec  la  traduction  la  se- 
conde édition  allemande  (Berlin,  1851,  2  voU,  tome  I,  pp.  47-58.  Il  n'y 
a  point  de  changement. 

Letronne,  Mémoire  sur  la  population  de  l'Attique  (Mémoires  de 
V Académie  des  Inscriptions,  nouvelle  série,  t.  VI,  pp.  165-220). 

Il  convient  aussi  de  citer  parmi  les  mémoires  écrits  sur  cette  ques- 
tion :  La  population  de  l'Attique  d'après  les  inscriptions  récemment 
découvertes ,  par  M.  Albert  Dumont  (Journal  des  savants,  cahier  de 
décembre  1871).  Mais  M.  Dumont  n*a  traité  là  du  nombre  des  citoyens 
qu'à  la  lin  du  11e  siècle  avant  notre  ère  (4e  année  de  l'Olympiade  CLXI). 
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sions.  Nous  circonscrirons  le  débat,  d'une  part,  à  la 
grande  période  du  vc  siècle,  d'autre  part,  aux  seuls  ci- 
toyens athéniens,  c'est-à-dire  aux  hommes  majeurs  et 
de  condition  libre.  Quant  au  reste  de  la  population  d'A- 
thènes, femmes  et  enfants  des  citoyens,  et  métœques 
et  esclaves  des  deux  sexes,  nous  n'en  parlerons  pas, 
les  documents  de  la  nature  de  ceux  que  nous  avons  à 
citer  faisant  à  peu  près  complètement  défaut.  Au  de- 
meurant, la  population  citoyenne  totale  pourrait  être 
facilement  évaluée  par  les  calculs  de  la  statistique  si  l'on 
connaissait  avec  certitude  le  nombre  des  hommes 
majeurs.  C'est  la  clé  de  la  question. 


Avant  d'examiner  si  la  scolie  des  Guêpes  s'accorde 
avec  d'autres  témoignages  plus  sérieux  donnés  par  tout 
le  corps  des  auteurs  attiques,  il  convient  de  remar- 
quer que  cette  scolie  en  elle-même  est  confuse,  dénote 
les  doutes  de  l'auteur  et  contient  de  graves  erreurs. 

En  premier  lieu,  le  scoliaste  ne  sait  pas  si  le  passage 
de  Philochore,  relatif  aux  4,700  citoyens  faussement  ins- 
crits, se  rapporte  à  une  distribution  de  blé  (non  citée 
par  Philochore)  qui  eut  lieu  sous  l'archontat  d'Isarque, 
c'est-à-dire  en  424  av.  J.-C.  (1),  ou  si  ce  passage  se  rap- 
porte à  une  autre  distribution  (celle-là  citée  par  Philo- 


(1)  1"  année  de  l'Olympiade  LXXXIX.  —  Diodore  de  Sicile,  XII, 
65  ;  Athénée,  V,  46  ;  Clinton,  Fasti  Helïenici,  t.  II,  p.  94.  —  Une  au- 
tre leçon  porte  l'archontat  d'Hipparque  au  lieu  de  l'archontat  d'Isar- 
que. Cet  Hipparque  était  archonte  en  496  av.  J.-C.  (Denys  d'Halicar- 
nasse,  VI,  1).  —  Remarquons  d'ailleurs  que  durant  les  années  425,  424 
et  423,  il  n'est  pas  question  dans  Thucydide  ni  ailleurs  de  cette  expédi- 
tion en  Eubée  qui  aurait  été  faite,  suivant  Philochore,  sous  l'archontat 
d'Isarque. 
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nt  bénéficièrent  14,240  citoyens,  et  qui  eut  lieu 
sous  l'archontat  de  Lysimachide,  c'est-à-dire  en  443  (1). 

Dans  la  première  hypothèse,  la  scolie  n'a  aucune  va- 
leur au  point  de  vue  statistique,  car  on  ne  peut  rappro- 
cher 4,700  citoyens  radiés  en  424  de  14,200  citoyens 
participant  à  une  distribution  en  445.  On  pourrait  seu- 
lement inférer  de  ce  texte  que,  dans  le  cours  de  l'his- 
toire d'Athènes,  il  y  eut  une  fois  un  certain  nombre  de 
citoyens  qui  se  partagèrent  un  envoi  de  blé,  et,  une  au- 
tre fois,  un  certain  nombre  de  citoyens  qui  furent  radiés 
des  registres  publics.  Gela  constitue  deux  renseigne- 
ments, mais  non  un  recensement. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  la  distribution  de  blé 
concorde  avec  la  radiation  des  citoyens,  et  la  scolie  de- 
vient un  document  statistique  dont  on  peut  tenir  compte. 

Mais  si  le  scoliaste  a  trouvé  cette  distribution  de 
grains  et  cette  radiation  de  citoyens  dans  le  même  pas- 
sage de  Philochore,  comment  y  a-t-il  pu  avoir  doute  en 
son  esprit,  et  comment  hésite-t-il  à  déclarer  que  ces 
deux  faits  sont  contemporains  l'un  de  l'autre  et,  par 
conséquent,  n'ont  aucun  rapport  avec  le  vers  d'Aristo- 
phane? D'autre  part,  comment  Philochore  ayant  à  par- 
ler de  deux  faits  qui,  s'ils  se  sont  passés  à  la  même 
époque,  sont  absolument  corrélatifs,  comment  Phi- 
lochore, disons-nous,  ne  les  a-t-il  pas  mentionnés  au 
même  endroit  de  ses  écrits? 

Il  est  bon  de  remarquer  que  Plutarque  qui,  sans 
doute,  s'est  servi  aussi  de  Philochore,  rapporte  la  radia- 
tion des  citoyens  à  l'envoi  de  blé  d'Egypte,  et  dit  que 
cet  envoi  eut  lieu  au  temps  de  la  grande  puissance  po- 
litique de  Périclès  (2).  Gela  concorde  bien  avec  l'archon- 
tat de  Lysimachide.  Ainsi  on  n'est  pas  mal  fondé  à  con- 


(1)  4e  année  de  l'Olympiade  LXXXIII.  —  Diodore,  XII,  22;  Clinton, 
Fast.  hell.,  t.  II,  p.  56. 

(2)  Plutarque,  Périclès,  XXXVII.  —  Voir  le  texte,  pp.  4,  5,   de   ce 
mémoire,  aux  notes. 
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sidérer  la  seconde  conjecture  du  scoliaste  comme  la 
bonne. 

Mais  quelles  grosses  erreurs  encore  il  faut  relever 
dans  cette  scolie. 

Philochore  dit  que  le  blé  fut  envoyé  sous  l'archontat 
de  Lysimachide  par  Psammétichus,  roi  d'Egypte.  Or, 
Lysimachide  fut  archonte  en  445  av.  J.-C,  et  l'on  arrête 
le  règne  de  Psammétichus  (Psamétikltr)  antérieurement 
à  610. 

Philochore  dit  que  le  roi  avait  envoyé  30,000  médim- 
nes,  que  chaque  citoyen  reçut  5  médimnes  et  que  le 
nombre  des  Athéniens  qui  participèrent  à  cette  distri- 
bution fut  de  14,200.  Or,  la  plus  simple  opération  arith- 
métique montre  que,  étant  donnés  30,000  médimnes  à 
partager  entre  14,200  individus,  chacun  d'eux  doit  rece- 
voir non 5  médimnes,  mais  2  médimnes  et  une  fraction. 

On  voit  la  confusion  de  ce  texte,  les  erreurs  qu'il 
contient,  les  doutes  qu'il  soulève.  Toutefois,  nous  ad- 
mettons à  priori  comme  exacts  les  chiffres  qu'il  donne. 
(Pour  combattre  une  assertion,  il  faut  bien  commencer 
par  l'admettre.)  Mais  nous  admettons  les  chiffres  mê- 
mes de  Philochore,  c'est-à-dire,  d'une  part,  14,240  Athé- 
niens maintenus  dans  leurs  droits  politiques,  et 
4,700  Athéniens  radiés  des  listes,  soit  14,240  citoyens. 
Nous  n'admettons  pas  le  chiffre  adopté  arbitrairement 
par  Sainte-Croix,  Clinton  et  Letronne  (1)  qui,  addition- 
nant ces  deux  chiffres,  trouvent  environ  19,000  citoyens. 
Puisque,  sur  ces  18,940  Athéniens,  4,700  n'étaient  plus 
citoyens,  il  est  bien  clair  qu'il  n'y  avait  que  14,240  ci- 
toyens. Ce  nombre  dut  rester  le  même  depuis  l'archon- 
tat de  Lysimachide  au  moins  jusqu'en  429,  année  où,  à 
en  croire  Plutarque,  fut  peut-être  abrogée  la  loi  contre 
les  Athéniens  de  naissance  irrégulière  (2).  Et  si  même 
on  s'en  rapporte  au  témoignage  d'Aristophane,  cette  loi 


J)  Ouvrages  cités,  voir  note  1  de  la  page  5. 
(2)  Plutarque,  Pèriclès,  XXXVII. 
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aurait  été  encore  en  vigueur  en  423,  date  de  la  repré- 
sentation des  Guêpes  (1).  Il  est  donc  inexplicable  que 
Sainte-Croix,  Clinton  et  Letronne  se  soient  appuyés 
sur  un  passage  de  Philochore  où  ils  croient  voir  qu'il 
n'y  avait  que  1 1,240  citoyens  à  Athènes  pour  affirmer 
qu'il  y  en  avait  19,000. 


II 


Nous  admettons,  sous  bénéfice  d'inventaire,  le  chif- 
fre donné  par  le  scoliaste  d'Aristophane  et  par  Plu- 
tarque  d'après  Philochore  :  soit  14,240  ou  14,040.  — 
Supposons,  en  chiffre  rond,  14,200. 

Ces  14,200  citoyens  comprenaient-ils  tous  les  Athé- 
niens de  condition  libre  âgés  de  dix-huit  ans  àQ,  comme 
le  croit  Boeckh  (2),  ou  seulement,  comme  le  croit  Le- 
tronne (3),  les  Athéniens  qui  avaient  dépassé  l'âge  de 
vingt  ans?  En  d'autres  termes,  à  quel  âge  commençait 
la  majorité  pour  les  Athéniens?  Il  y  a  sur  cette  ques- 
tion contradiction  entre  les  textes  anciens  et  divergence 


(1)  Aristophane,  Vesp.,  v.  718,  et  la  fameuse  scolie.  —  Qu'entend, 
en  effet,  Aristophane  par  ce  vers,  sinon  un  examen  sévère  du  droit  de 
cité  ?  D'autre  part,  si  cette  loi  avait  été  abrogée  en  429,  sur  la  prière 
de  Périclès,  comment  Thucydide,  qui  donne  d'assez  amples  détails  sur 
les  derniers  moments  de  Périclès,  eût-il  passé  sous  silence  un  fait 
d'une  aussi  grande  importance  politique  et  militaire  ?  4  ou  5,000  hom- 
mes qui,  d'un  coup,  sont  portés  sur  les  listes  de  recrutement,  ce  n'est 
point  un  mince  événement  pendant  une  guerre.  Remarquons,  en  outre, 
que  Plutarque  ne  dit  pas  expressément  que  la  loi  fût  abrogée.  Il  dit 
seulement  que  comme  Périclès  s'occupait  de  faire  révoquer  cette  loi, 
les  Athéniens  lui  permirent  de  faire  inscrire  son  fils  (illégitime)  sur  les 
registres  de  sa  tribu  (voir  le  texte,  pp.  4,  5,  aux  notes).  Peut-être 
n'y  eut-il  là  qu'une  exception  à  la  loi  et  non  une  abrogation  de  la  loi. 

(2)  Economie  politique  des  Athéniens,  t.  I,  p.  57. 

(3)  Mém.  sur  la  population  de  l'Attique  (Mém.  de  VAc.  des  Ins- 
crip..  nouv.  série,  t.  VI,  p.  182). 
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d'opinions  dans  la  critique  moderne.  A  entendre  cer- 
tains érudits,  il  y  aurait  eu  à  Athènes  trois  majorités 
différentes  :  la  première,  fixée  à  dix-huit  ans  (quand  l'A- 
thénien entrait  dans  la  classe  des  éphèbes),  donnait  le 
droit  d'administrer  sa  fortune  et  d'ester  en  jugement  ; 
la  seconde,  fixée  à  vingt  ans,  donnait  le  droit  de  vote 
dans  les  comices  et  à  l'assemblée  ;  la  troisième  enfin, 
fixée  à  trente  ans,  permettait  d'exercer  les  magistra- 
tures. Au  contraire,  à  entendre  d'autres  savants,  il  y 
aurait  eu  seulement  deux  majorités  :  la  première  com- 
mençant à  dix-huit  ans  et  conférant  tous  les  droits  civils 
et  politiques,  sauf  l'éligibilité  ;  la  seconde  commençant 
à  trente  ans  et  donnant  accès  aux  magistratures  (1). 

Les  raisons  alléguées  de  part  et  d'autre  en  faveur  de 
ces  deux  opinions  paraissent  si  bonnes,  les  textes  cités 
semblent  si  concluants,  qu'on  ne  saurait  vraiment  dé- 
cider. Toutefois,  dans  ce  cas  spécial,  à  l'occasion  d'une 
distribution  de  blé,  il  nous  paraît  que  les  éphèbes,  les- 
quels éphèbes  avaient  l'administration  de  leur  for- 
tune (2),  subissaient  l'examen  de  dokimasie(3)  et  étaient, 
en  fait,  civilement  majeurs,  devaient  être  traités  comme 
les  citoyens  et  avoir  leur  part  de  la  distribution.  Il  faut 
donc  comprendre  les  éphèbes  parmi  les  14,200  Athé- 
niens dénombrés  par  Philochore. 


(1)  Voir  sur  cette  question  :  Démosthène,  C.  Mid.,  154;  Pro  corona, 
157;  C.Leoch.,  35;  Lysias,  C.  Theomn.,  31;  Eschine,  C.  Timarch., 
18;  le  scoliaste  d'Aristophane,  Vesp.,  518;  Ulpien,  Ad  Olynth.,  III;  Sui- 
das, au  mot  l-nltv.pyv/.b-j  ypa/t/ut*r«tov  ;  Harpocration,  Orat.  Attic,  t.  II, 
p.  428  (édit.  Didot);  Denys  d'Halicarnasse,  Anî.  Rom,  (éd.  Reiske),  t.  I, 
p.  291;  Pollux,  VIII,  104,  etc.  —  Samuel  Petit,  Leges  Atticae,  pp.  186, 
305,  546;  Meursius,  Themis  Attica,  p.  27;  Clinton,  Fasli  Hellenici, 
t.  Il,  p.  395;  Meïer  et  Schœmann,  De  Corn.  Athen.,  pp.  241,  325;  Al- 
bert Dumont,  Essai  sur  l'èphèbie  attique,  t.  I,  pp.  21-31;  Dareste, 
Plaidoyers  civils  de  Démosthène,  notes  aux  mots  nivv.1  èxx^crtxsTtxôç, 

):rlXiy.pyi/}jV,  etc. 

(2)  Eschine,  C.  Timarch.,  18;  Démosthène,  C.  Mid.,  154;  Suidas, 
au  mot  '/r^ivpyv/.o-j,  etc.,  etc. 

(3)  Aristote,  cité  par  le  scoliaste  d'Aristophane,  Vespac,  v.  578. 
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Or,  un  point  de  droit  politique  athénien  sur  lequel 
on  s'entend  est  celui-ci  :  nul  Athénien  ne  pouvait  être 
magistrat  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  trente  ans  (1).  En 
conséquence,  pour  trouver  le  nombre  des  citoyens  éli- 
gibles,  il  nous  faut  retrancher  du  chiffre  14,200  un  chif- 
fre correspondant  aux  hommes  de  dix-huit  à  trente 
ans.  D'après  les  expériences  faites  en  France  pour  le 
classement  de  la  population  française  par  âge,  les  in- 
dividus de  dix-huit  à  trente  ans  sont  à  ceux  de  trente 
à  Q  dans  la  proportion  de  30  à  100  (2).  Ainsi  ce  seraient 
4,260  citoyens  qu'il  faudrait  retrancher  du  dénombre- 
ment de  Philochore.  Il  ne  reste  donc  plus  que  9,940  ci- 
toyens pour  occuper  les  magistratures  et  -exercer  le 
pouvoir  judiciaire  ;  en  chiffre  rond,  10,000. 

11  y  avait  à  Athènes  6,000  héliastes,  et  le  nombre  des 
magistrats  est  facile  à  établir  :  500  sénateurs,  au 
moins  250  aréopagites  (3),  9  archontes,  10  stratèges, 


(1)  Démosthène,  C.Timoc,  149.— Cf.  Suidas,  au  mot  XtZucpxotbvyp*}*- 
fuenîw  ;  Pollux,  VIII,  86  ;  Sam.  Petit,  Leg.  AU.,  pp.  186  et  308;  Schœ- 
mann,  Opitsc.  Acad.,  t.  I,  p.  204;  Dareste, Introduct.  aux  plaidoyers 
de  Démosthène,  p.  12;  G.  Perrot,  Droit  public  d'Athènes,  pp.  24  et 
233  ;  Albert  Dumont,  YEphébie  attique,  t.  I,  p.  25. 

(2)  On  sait  que  les  tableaux  statistiques,  improprement  appelés  tables 
de  mortalité  (c'est  table  de  survie  qu'il  faut  dire),  varient  selon  les  an- 
nées et  selon  les  pays.  Toutefois,  en  admettant  un  écart  du  dixième,  en 
"plus  ou  en  moins,  entre  l'époque  de  Périclès  et  la  nôtre,  cette  diffé- 
rence ne  saurait  être  invoquée  contre  nos  calculs.  —  A  ce  propos, 
nous  adressons  nos  remerciements  à  M.  Maurice  Biock,  de  l'Institut, 
qui  a  bien  voulu  nous  guider  dans  le  dépouillement  des  tableaux  sta- 
tistiques contemporains. 

(3)  Le  nombre  des  aréopagites  n'était  point  fixe.  Toutefois,  comme 
tout  archonte  sortant  de  charge  et  ayant  justifié  de  sa  bonne  adminis- 
tration entrait  de  droit  dans  l'Aréopage  (Plutarque,  Soloïi,  XXIV; 
Përicl.,  IX  ;  Démosthène,  C.  Aristogit.,  5;  C.  Timoc,  22;  Isocrate, 
Aréopagit.,  28,  etc.,  etc.)  et  comme,  à  ce  qu'il  semble,  chacun  des  sept 
nomophylaques  entrait  aussi  dans  ce  sénat  (Photius,  Harpocration,  Sui- 
das, au  mot  KofLOfiiXouiit),  il  y  avait  chaque  année,  un  recrutement  de 
seize  membres.  Ainsi  nous  pensons  ne  pas  exagérer  en  évaluant  à  250 
au  moins  le  nombre  des  Aréopagites.  —  Remarquons,  par  parenthèse, 
que  c'est  à  tort  qu'on  s'imagine  tous  les  Aréopagites  comme  de  verni- 
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40  phylarques,  10  taxiarques,  7  nomophylaques,  10  ad- 
ministrateurs du  fond  théorique,  10  percepteurs  des 
impôts  en  Attique,  10  collecteurs  des  impôts  des  alliés, 
10  administrateurs  des  revenus  des  tribus,  162  admi- 
nistrateurs des  revenus  des  dômes,  10  affermeurs  aux 
traitants,  30  membres  de  la  cour  des  comptes  (logistes, 
euthynes  et  synégores),  40  juges  de  paix  pour  les  dè- 
mes,  11  magistrats  de  police  executive  (les  Onze),  envi- 
ron 20  inspecteurs  de  la  viabilité,  des  eaux  et  des  gym- 
nases, 15  vérificateurs  des  poids  et  mesures,  25  ins- 
pecteurs des  marchés  au  blé,  aux  poissons  et  autres 
denrées,  36  teneurs  de  livres  et  30  pointeurs  de  suffra- 
ges à  l'Assemblée  (1).  Nous  en  passons,  soit  au  moins 
7,250  jurés  et  magistrats  de  toute  condition  (2). 

Or,  si  pour  10,000  éligibles  il  y  avait  7,250  héliastes, 
magistrats,  officiers  et  fonctionnaires  à  nommer,  plus 
des  deux  tiers  des  Athéniens  éligibles  chaque  année 
eussent  occupé  des  fonctions  publiques.  Une  telle  dis- 
proportion entre  le  nombre  des  éligibles  et  celui  des 
élus  paraît  impossible  à  admettre. 


rables  vieillards  à  barbe  blanche.  On  pouvait  être  archonte  à  trente  ans, 
si  le  sort  le  voulait,  et,  par  conséquent,  aréopagite  à  trente  et  un  ans. 

(1)  Pour  les  syngraphes,  les  lexiarques,  les  logistes,  les  synégores, 
les  hellénotames,  les  apodectes,  etc.,  etc.,  voir  les  Orateurs  et  les 
Lexicographes  ;  et  Sam.  Petit,  Bœckh,  Schœmann  ;  G.  Perrot,  Le  droit 
public  d'Athènes;  Henry  Houssaye,  La  constitution  athénienne  (His- 
toire d'Alcibiade,  t.  I). 

(2)  Nous  admettons  même  qu'il  n'existait  peut-être  à  Athènes  que 
6,300  ou  6,200  magistrats  en  exercice.  Car,  sauf  pour  les  archontes,  les 
aréopagites  et  les  magistrats  de  police,  il  n'y  avait  vraisemblablement 
pas  incompatibilité  entre  les  fonctions  publiques  et  le  mandat  d'hé- 
liaste.  De  même  qu'aujourd'hui  un  chef  de  bureau  ou  un  inspecteur  des 
finances  peut  être  juré,  de  même  à  Athènes  un  apodecte  ou  un  trésorier 
de  la  Déesse  pouvait  être  héliaste.  —  Bœckh  pense  que  certains  offi- 
ces subalternes  étaient  remplis  par  des  esclaves.  C'est  bien  possible, 
mais  ces  magistratures  affectées  aux  esclaves  devaient  être  si  peu  nom- 
breuses qu'elles  ne  sauraient  détruire  notre  argumentation.  Qu'il  y  eût 
7,000  ou  seulement  6,300  magistrats,  la  disproportion  entre  le  nombre 
des  élus  et  celui  des  éligibles  n'existe  pas  moins. 
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III 


Le  nombre  des  magistrats  athéniens  ne  peut  raison- 
nablement s'accorder  avec  le  chiffre  des  citoyens  cités 
par  Philochore.  Les  effectifs  des  armées  d'Athènes 
contredisent  ce  chiffre  d'une  façon  plus  péremptoire  en- 
core. 

Hérodote  dit  qu'il  y  avait  16,000  Athéniens  (8,000  ho- 
plites et  8,000  soldats  armés  à  la  légère)  à  la  bataille 
de  Platées  (1).  Et  ce  n'étaient  pas  là  toutes  les  troupes 
qu'Athènes  avait  en  ligne,  puisque  ce  jour-là  même, 
d'autres  Athéniens  remportaient  la  victoire  de  Myka- 
les  (2).  Diodore  compte  environ  12,000 hoplites  athéniens 
à  la  bataille  de  Tanagra  (3).  Au  siège  de  Potidée,  expé- 
dition lointaine  et  où  le  salut  d'Athènes  n'était  certai- 
nement pas  en  jeu,  il  fut  envoyé  en  quatre  armements 
et  en  moins  de  dix-huit  mois  8,600  hoplites  (4).  Un  seul 
dème  de  l'Attique,  Acharnes,  fournissait  3,000  hopli- 
tes (5).  A  la  bataille  de  Délion,  le  stratège  Hippokratès 
commandait  à  7,000  hoplites  ,  à  300  cavaliers  et  à 
12,000  hommes  de  troupes  légères,  et  le  stratège  Dé- 
mosthène,  qui  ne  put  prendre  part  à  la  bataille,  avait 
d'autres  soldats  sous  ses  ordres  (6);  de  plus,  ce  même 
mois  un  autre  corps  athénien  opérait  dans  la  Chalcidi- 


(1)  Hérodote,  IX,  28-30. 

(2)  Hérodote,  IX,  90-97;  Diodore  de  Sicile,  XI,  34. 

(3)  Diodore  de  Sicile,  XI,  80. 

(4)  1er  corps  d'armée  :  1,000  hoplites,  avec  Archestratos  (Thucydide,  I, 
57).  2e  corps  :  2,000  hoplites,  avec  Callias  {id.,  I,  61).  3e  corps  :  1,600  ho- 
plites, avec  Phormion  (id.,  I,  64).  4e  corps  :  4,000  hoplites,  avec  Ha- 
gnon  (II,  58,  id.).  Ces  armées  furent  envoyées  de  la  fin  de  432  au 
commencement  de  430. 

(5)  Thucydide,  II,  20. 

(6)  Thucydide,  IV,  89  sq.;  Diodore  de  Sicile,  XII,  69-70. 
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que  de  Thrace  (1),  et  un  autre  encore  sous  Lama- 
chos  dans  le  Pont  (2).  Faut-il  dire  tous  les  Athéniens 
qui  périrent  en  Sicile  et  qulsocrate  évalue,  non  sans 
exagération  il  est  vrai,  h  40,000  (3)  ?  Faut-il  rappeler 
qu'après  le  désastre  de  Syracuse ,  Athènes  affaiblie, 
mais  non  épuisée,  trouva  encore  des  hoplites  pour 
lutter  dix  ans  en  Grèce  et  en  Ionie  contre  les  for- 
ces combinées  de  tout  le  Péloponnèse,  pour  remporter 
les  grandes  victoires  de  Cysique,  d'Abydos  et  des  Ar- 
ginuses?  D'ailleurs  pourquoi  invoquer  tant  de  témoi- 
gnages divers,  puisque  nous  possédons  sur  l'effectif  des 
armées  d'Athènes  le  document  le  plus  précis  et  le  plus 
positif,  et  que  ce  document  émane  de  l'écrivain  qui, 
homme  politique  et  général,  raconta  les  événements 
dont  il  était  contemporain  et  qui,  par  cela  même,  aussi 
bien  que  par  la  sûreté  de  ses  assertions  et  la  sagacité 
de  sa  critique,  est  de  tous  les  auteurs  grecs  le  plus 
digne  de  foi.  Nous  avons  nommé  Thucydide. 

Au  livre  Iï.  de  son  Histoire,  Thucydide  donne  ce  ta- 
bleau des  forces  militaires  d'Athènes  en  431  av.  J.-C, 
date  do  la  première  année  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse :  «  1,000  cavaliers  (4),  13,000  hoplites  et  16,000  au- 
«  très  pour  la  garde  des  remparts,  ceux-ci  pris  parmi 
«  les  citoyens  les  plus  jeunes  et  les  plus  vieux  et  parmi 
«  les  métœque's  (5).  » 

Les  13,000  hoplites  (6)  que  Thucydide  cite  en  premier 

(1)  Thucydide,  IV,  96  ;  Diodore,  XII,  72. 

(2)  Thucydide,  IV,  102;  Diodore,  XII,  71. 

(3)  Isocrate,  De  Pace,  29. 

(4)  Thucydide  dit  :  ocx-Aosiov;  xocl  yù.ioji  \-rj  (.--orolô-rui^  (II,  13).  Or, 
ces  archers  à  cheval,  mercenaires  scythes,  étaient  vraisemblablement 
200,  car  Xénophon  (Hipparch.,  IX)  dit  que  l'effectif  de  la  cavalerie 
athénienne  proprement  dite  doit  régulièrement  être  de  1,000. 

(5)  ...  QTtlivx-i  ^p'.-j-n'j.ioji  xad  u.jpio-jç,  stvou,  à'vrj  tôjv  h  zoïz  ■jpo-jpio'z, 
/.y.l  zôïj  ttxp'  ÏTtotX\iv  ïixw/jj.l'jrj  /.y.l  ;vjpi'ji'j'  (to70î/-0£  yàp  eyûAaffffOV  TO- 
TZOÔ'iZOV,   ÔlZÔTQ   01  TZOAé/XtOt  Z'jZci.'/OlVJ,  ètltô   Tî    T&V  7CJ3îa6vT«T«i)V  v.y\  rfiv    VîOl- 

fxrwv,  xsci  y.iToî/.orj  0701  èitXîvxt  rçcotv).  Thucydide,  II,  13. 
(G)  Ce  chiffre  de  13,000  hoplites  citoyens  paraît  bien  positif.  Thu  cy- 
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lieu  sont  les  hommes  en  état  de  faire  campagne,  les  ci- 
toyens athéniens  âgés  de  vingt  à  quarante  ans  (1).  Les 
16,000  autres,  désignés  pour  garder  les  remparts,  for- 
ment une  sorte  de  levée  en  masse  qui  comprend  :  1°  les 
péripoles,  c'est-à-dire  les  éphèbes,  citoyens  de  dix-huit 
à  vingt  ans,  astreints  au  service  militaire,  mais  consi- 
dérés comme  recrues  et  employés  généralement  à  la 
défense  territoriale  (2)  ;  2°  les  citoyens  de  quarante  à 

dide,  quelques  pages  plus  loin  (II,  31),  fait  mi  autre  dénombrement  qui 
concorde  exactement  avec  celui-ci  :  «  Quand  on  envahit  la  Mégaride, 
dit-il,  les  Athéniens  à  eux  seuls  n'étaient  pas  moins  de  10,000  hoplites, 
sans  compter  les  3,000  qui  étaient  devant  Potidée.  »  Hupt'pv  ykp  ôrùi- 
z'jyj  o'j/.  èliaaovs  jjtxaw  xjroi  'Advjvccïoî'  X<upU  oï,  </Sj~qïç,  oi  ht  Hozioxix 
rpiïyû.ioi  îjffav.  —  Il  n'y  avait  alors,  en  effet,  que  3,000  Athéniens  de- 
vant Potidée  :  les  1,000  hoplites  d'Archestratos  et  les  2,000  de  Callias. 

(1)  Les  Athéniens  devaient  le  service  militaire  actif  depuis  l'âge  de  dix- 
huit  ans  jusqu'à  celui  de  quarante  ans  (...  on  yfy/tpu  xtXujovwt  necp'  "Mr,- 
vzioiç  [j.iypi  Ti7Ty.pv./.o-J7X  ir&V  szpx-zzïz'ïQxi  xp%âjii£»OÇ  àrro  ixrtaxuiSexa.i, 
Ulpien,  Ad  Olynth.,  III,  25.  —  ...  a-zpx-zzJ'jx^Oxi.  Zï  tcAvtkç  'Afojvafous 
7o:jç  fiêxptç  £tôj>  zzïyy.py./.G-jzy.....  Diodore  de  Sicile,  XVIII,  10).  Mais  si 
le  territoire  était  menacé,  les  citoyens  ayant  dépassé  cet  âge  étaient  te- 
nus aussi  de  prendre  les  armes,  ainsi  qu'il  appert  du  passage  précité 
de  Thucydide  qui  concorde  avec  le  texte  d'Harpocration  (au  mot  v-px- 
ziîx  èv  toïç  i-wôy.oiz)  où  il  est  parlé  de  quarante-deux  années  d'ins- 
cription. Voir  aussi  la  longue  note  de  Tayior  (Lysias,  édit.  de  1730, 
p.  12-1). 

L'armée  athénienne  était  donc  divisée  en  trois  bans  distincts  : 
1°  l'armée  active,  qui  opérait  partout  où  les  circonstances  l'exigeaient, 
en  Ionie,  dans  le  Péloponnèse,  en  Sicile,  en  Egypte  (hommes  de  vingt 
à  quarante  ans)  ;  2°  l'armée  territoriale,  appelée  seulement  pour  la  dé- 
fense de  TAttique  (hommes  de  quarante  à  soixante  ans)  ;  3°  les  péripo- 
les qui,  en  temps  de  guerre,  concouraient,  avec  le  2e  ban,  à  la  défense 
d'Athènes  et  qui,  en  temps  de  paix,  formaient  la  garnison  de  l'Attique. 
—  Tandis  que  les  hommes  du  1er  et  du  2e  ban  n'étaient  convoqués  que 
par  levées  successives  et  selon  les  nécessités  de  la  guerre,  les  péripoles 
étaient  presque  toujours  sous  les  armes.  Durant  ces  deux  années,  les 
éphèbes  faisaient  leur  apprentissage  militaire.  Voir  les  références  à  la 
note  suivante. 

(2)  Cf.  Thucydide,  II,  14  ;  III,  99  ;  IV,  1G7  ;  VIII,  92,  et  les  notes  de 
Poppo;  Xénophon,  De  Vect.,  IV,  45;  Pollux,  VIII,  105;  Lycurgue, 
C.  Léocr.,  76;  Ulpian,  Ad  Olynth.,  III,  25;  Clinton,  Fasti  Hellenici, 
t,  II,  p.  390;  Alb.  Dumont.  YEphcbic  at tique,  I,  pp.  23  sqq. 
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soixante  ans  encore  capables  de  combattre,  mais  non  de 
supporter  les  fatigues  des  expéditions  lointaines  (1); 
3°  les  métœques  dont  un  certain  nombre  étaient  obli- 
gés de  prendre  les. armes  quand  l'ennemi  envahissait  le 
territoire  (2). 

Pour  déterminer  approximativement  combien,  dans 
ces  16,000  hommes  de  seconde  ligne,  il  y  avait  d'Athé- 
niens et  il  y  avait  de  métœques,  il  nous  faut,  encore  une 
fois,  recourir  aux  données  de  la  statistique  sur  le  re- 
censement de  la  population  française  par  âge,  et  juger 
par  analogie.  Si  donc  les  Athéniens  de  vingt  à  quarante 
ans,  formant  l'armée  active,  étaient,  comme  nous  le  dit 
Thucydide,  au  nombre  de  14,000  (1,000  cavaliers  et 
13,000  hoplites),  les  Athéniens  de  dix-huit  à  vingt  ans 
(les  éphèbes)  devaient  être  dans  la  proportion  de  12  p. 
100,  soit  1,680  (3).  D'autre  part,  nous  fondant  sur  ce 
même  chiffre  de  14,000  Athéniens  de  vingt  à  quarante 
ans,  nous  trouverons,  la  proportion  des  hommes  de 
quarante  à  soixante  ans  étant  à  celle  des  hommes  de 
vingt  à  quarante  comme  79  est  à  100,  nous  trouverons 
qu'il  devait  y  avoir  11,060  Athéniens  de  quarante  à 
soixante  ans.  Mais  de  ce  chiffre  il  convient  de  défal- 
quer 15  p.  100  (4)  de  non  valeurs,  débiles,  infirmes,  im- 
potents, etc.  Reste  9,400. 


(1)  Il  est  hors  de  doute  que,  de  même  que  par  oî  vswrarot,  Thucy- 
dide entend  les  plus  jeunes  soldats,  c'est-à-dire  les  éphèbes,  et  non  les 
enfants  de  quinze  ans;  de  même,  par  ol  Rfscêvra-rot,  il  entend  les  plus 
vieux  soldats,  de  quarante  à  soixante  ans,  et  non  les  vieillards  de 
soixante-quinze  ans.  «  Les  plus  jeunes  et  les  plus  vieux  »  signifie  les 
plus  jeunes  et  les  plus  vieux  entre  les  Athéniens  capables  de  porter  les 
armes.  Cf.  la  note  5  de  la  page  14. 

(2)  Cf.  Thucydide,  II,  14,  31,  et  Xénophon,  Hellenic,  I,  1. 

(3)  Clinton  (Fasti  Hellenici,  t-  II,  p.  391)  porte  les  éphèbes  à  1,728. 
Il  n'y  a  donc  pas  grand  écart  entre  notre  évaluation  et  la  sienne. 

(4)  Nous  avions  pensé  d'abord  à  défalquer  25  ou  30  p.  100.  Mais 
nous  avons  réfléchi  que,  dans  les  14,000  hommes  qui  servent  de  base  à 
nos  évaluations,  Thucydide  ne  cite  que  les  hommes  valides.  Les  ré- 
formés, qui  sont  dans  la  proportion  de  10  à  15  p.  100,  sont  implicite- 
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Ainsi,  sur  ces  16,000  hommes,  nous  trouverions 
1,680  éphèbes  et  9,400  citoyens  de  quarante  à  soixante 
ans,  en  chiffre  rond,  11,000  Athéniens  soldats  de  se- 
conde ligne.  Il  resterait  donc  5,000  hoplites  métœ- 
ques  (1),  et  le  total,  pour  tous  les  soldats  athéniens  de 
dix-huit  à  soixante  ans,  serait  de  25,000. 

Dans  ce  passage,  Thucydide  ne  dénombre  que  les  ho- 
plites. Il  ne  dit  rien  des  troupes  légères ,  sinon  de 
1,600  archers  (à  pied)  qui  étaient  des  Thraces  et  des 
Scythes  employés  au  service  de  police  (2).  Il  y  avait  ce- 
pendant des  troupes  légères  dans  les  armées  d'Athè- 
nes. En  principe  même,  d'après  les  bases  du  cens  so- 
lonique,  le  plus  grand  nombre  des  citoyens,  c'est-à-dire 
les  thètes,  citoyens  de  la  quatrième  classe,  devaient 
servir  exclusivement  comme  soldats  légers  et  comme 
matelots  (les  deux  premières  classes  du  cens, penta- 
kosismedimnes  et  chevaliers,  composaient  la  cava- 
lerie, et  la  troisième  classe,  les  zeugites,  formaient 
l'infanterie  pesamment  armée)  (3).  Mais,  dans  la  prati- 

ment  défalqués  de  son  total.  Ainsi  nous  nous  sommes  contentés  de 
doubler  cette  proportion,  ce  qui  ne  nous  a  donné  que  15  p.  100  à  dé- 
falquer, quoiqu'en  réalité  nous  ayons  compté  30  p.  100  de  réformés 
pour  les  hommes  de  quarante  à  soixante  ans.  —  Pour  les  éphèbes, 
nous  n'avons  rien  défalqué,  la  proportion  des  valides  pour  les  hommes 
de  dix-huit  à  vingt  ans  étant  au  moins  égale  à  celle  des  valides  chez 
les  hommes  de  vingt  à  quarante  ans. 

(1)  Ce  chiffre  ne  parait  point  élevé.  Mais  il  faut  penser  que  la  plupart 
des  métœques  n'étaient  pas  hoplites.  Le  plus  grand  nombre  servaient 
comme  rameurs  à  bord  des  navires  de  guerre.  Cf.  Thucydide,  I,  1-13  ; 
Xénophon,  De  Rep.  Ath.,  I.  —  Thucydide,  dans  une  opération  près 
d'Athènes,  ne  cite  que  3,000  hoplites  métœques,  II,  31. 

(2)  Aristophane  et  le  scoliaste,  Achar.,  v.  54  ;  Lysist.,  v.  43?.;  Suidas  et 
Photius,  aux  mots  -ro^orat.—  Ce  chiffre  de  1,600  nous  paraît  bien  élevé 
pour  des  soldats  de  police.  Le  scoliaste  des  Achar niens  dit  qu'ils  n'étaient 
que  1,000.  Peut-être  faut-il  penser  que  Thucydide  a  compté  en  bloc  les 
archers  scythes  et  les  archers  citoyens.  En  effet,  il  y  avait  à  Athènes 
des  archers  citoyens.  Thucydide  (VI,  25)  parle  d'archers  crétois  et  d'ar- 
chers d'Athènes  même  :  ...  aoù  xotor&v  tûv  u-jzoOi-j  xai  ex  Kp,Tv;ç,... 

(3)  Plutarque,  Solon,  XVIII  ;  Aristote,  De  Polit.,  II,  10  ;  Pollux, 
VIII,  82;  le  scoliaste  d'Aristophane,  Equit.,  v.  624.  Cf.  Suidas,  Hésy- 

Annuairb  .  0 
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que,  il  paraît  évident  que  l'on  renonça  à  observer  cette 
loi  qui  privait  Athènes  d'excellents  soldats.  On  admit 
dans  l'infanterie  pesamment  armée  des  thètes  choisis 
parmi  les  plus  robustes  et  les  plus  patriotes.  Seulement 
on  les  dispensa  de  s'équiper  à  leurs  frais,  et  ce  fut  l'E- 
tat qui  leur  fournit  des  armes. 

Tous  les  thètes  cependant  ne  servirent  pas  dès  lors 
comme  hoplites  ;  beaucoup  étaient  soldats  légers  ou  ma- 
telots, ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin.  Hérodote,  Xé- 
nophon,  Diodore  parlent  souvent  des  troupes  légères. 
Thucydide  lui-même  les  cite  plusieurs  fois  dans  le  cours 
de  son  histoire.  «  Les  armées  à  la  légère  étaient 
«  en  nombre  fort  considérable.  »  dit-il,  quand  il  raconte 
l'expédition  de  Périclès  sur  le  territoire  de  Mé- 
gares  (1).  Gomment  donc  s'expliquer  que  Thucydide 
faisant  le  tableau  des  levées  militaires  d'Athènes  ne 
dénombre  pas  les  troupes  légères?  Faut-il  croire  qu'il 
les  comprend  dans  les  16,000  hommes  du  deuxième 
ban?  Il  dit  bien  cependant  que  ce  sont  là  des  hoplites  : 
Tooouxot...  Scrot  cxXïzai.  Il  faut  plutôt  penser  que  Thucy- 
dide a  agi  comme  les  autres  historiens  grecs  qui,  gé- 
néralement, ne  comptent  pas  l'infanterie  légère  dans 
les  dénombrements  de  troupes,  sans  doute  parce  qu'ils 
la  jugeaient,  mal  armée  et  mauvaise  manœuvrière  qu'elle 
était,  d'une  action  peu  efficace  sur  le  champ  de  bataille. 
Imitons  donc  Thucydide,  et  ne  comptons  que  pour  mé- 
moire l'infanterie  légère  athénienne.  D'ailleurs,  sans  la 
compter,  nous  n'en  restons  pas  moins  à  25,000  hommes 
de  troupes  citoyennes. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Thucydide  qui  vient  de  dire 
que  la  vraie  force  d'Athènes  est  dans  sa  marine  (2)  n'au- 
rait garde  de  ne  point  parler  de  la  flotte  en  même  temps 

chius,  Harpocration,  Etymologic.  maya.,  aux  mots  0r-~-~,  hm&%%  ÇiÇ- 
yot,  etc.;  Bœckh,  Economie  des  Athéniens,  Thucydide,  t.  II,  pp.  309- 
310. 

(1)  ...  gAlj?l»  6è,  o  d'j.'j.o-;  6'j.i'/.o;  ■l>i).:-r.>  ivx  Mya;,  II,  31. 

[2]  Thuqdide,  II,  13. 
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que  de  l'armée  :  «  Athènes,  dit-il,  a  trois  cents  trirèmes 
;es  à  prendre  la  mer  i  (1).  Par  ces  mots,  il  faut  en- 
tendre des  bâtiments  pourvus  de  leurs  équipages.  Nous 
savons  que  la  majeure  partie  des  rameurs  étaient  des 
esclaves  et  des  mercenaires  métœques  et  étrangers  (2). 
Mais  il  y  avait  aussi  des  citoyens  (de  la  classe  la  plus 
pauvre)  qui  servaient  sur  mer  et  comme  épibates  (sol- 
dats de  marine)  (3)  et  comme  gabiers  et  comme  rameurs. 
Isocrate  nous  montre  des  citoyens  qui  descendent  des 
trirèmes  en  portant  leur  coussin  de  rameur  (4).  Xéno- 
phon  nous  dit  fort  explicitement  qu'il  est  tout  naturel 
que  le  bas  peuple  participe  au  gouvernement  d'Athènes, 
«  puisque  c'est  lui  qui  conduit  les  navires  et  qui  fait 
a  ainsi  la  force  de  la  cité  »  (5).  Thucydide  nous  cite,  pour 
60  trirèmes,  <l  700  soldats  de  marine,  pris  parmi  les  thè- 
«  tes  (6)  »,  et  il  nous  parle  de  l'équipage  de  la  trirème 


(1)  ...  zclt, pu:  TOtj  -/.ony.oj;  zprx/.Oïiuç.  II,  14. 

(2)  Thucydide,  I,  143:  II,  121  ;  Xénophon,  Hell.,  I,  6;  Aristophane. 
Ban.,  v.  706;  le  scoliaste,  ibid.,  v.  33,  etc. 

(3)  Letronne  prétend  que  les  soldats  qui  combattaient  sur  les  trirè- 
mes étaient  ceux-là  mêmes  qui  combattaient  sur  terre,  c'est-à-dire  des 
hoplites.  Cette  assertion  n'est  juste  qu'à  certains  égards.  Oui,  des  ho- 
plites combattaient  souvent  à  bord  des  trirèmes  par  la  raison  que  les 
navires  transportant  des  troupes  étaient  fréquemment  attaqués  par  les 
escadres  ennemies  ou  parce  que,  une  grande  action  navale  étant  im- 
minente, les  stratèges  se  servaient  des  troupes  de  terre  campées  à 
proximité  des  trirèmes  pour  renforcer  l'effectif  de  celles-ci.  Mais  pour 
armer  en  guerre  une  trirème,  il  n'était  pas  besoin  d'y  embarquer  des 
hoplites,  attendu  qu'on  avait  les  <&.  épibates  »  ^ soldats  de  marine)  pris 
parmi  les  thètes  d'Athènes  et  tout  à  fait  distincts  des  hoplites  et  des 
matelots.  Le  témoignage  de  Thucydide  est  formel  :  ...  ï-zx/.ôsioi  oi  H- 
7£--.  ï-iZizxi  r&v  vcâv  (VI,  43).  —  Cf.  Plutarque,  Lysand.,  XI  :  ...  /.xi 
r&j;  -jx-Jr-j.:.  /.y.i  rov$  is&û.?rx$.  et  Polybe,  I,  51,  61;  III,  "95.  —  Les 
épibates  correspondaient  non  à  notre  infanterie  de  marine,  troupe  co- 
loniale, mais  à  nos  fusiliers  marins,  matelots  distincts  des  gabiers,  des 
timoniers,  des  canonniers,  etc. 

(4)  ...  oi  '  ajpictev  ïxovrtj  cdcc/vouaty.  Isocrate,  De  Pace,  16. 

(5)  ..  T-    v ;•:.-.    *x\   i    rv;v  o^- 

Lophon,  I).-  .  ,x.,  I. 

:  aaeydide,  YL  i:j.  Cf.  plus  haut,  la  no 
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d'Etat  la  Paralienne  exclusivement  composé  d'hommes 
libres  d'Athènes  (Ij.  Il  devait  en  être  de  même  pour 
l'autre  navire  d'Etat,  la  Salaminienne.  Outre  les  thètes 
qui  se  trouvaient  à  bord  des  navires  comme  épibates  et 
comme  rameurs,  soit  qu'ils  y  fussent  contraints  par  la 
loi,  soit  qu'ils  y  aient  été  engagés  par  l'appât  d'une  solde 
élevée  (2),  il  y  avait  d'autres  citoyens  sur  les  trirèmes. 
Les  triérarques,  les  kéleustes,  les  pilotes,  les  timoniers, 
en  un  mot,  les  cadres  n'étaient  pas  plus  des  esclaves  (3) 
que  n'étaient  des  esclaves  les  stratèges  et  les  taxiarques. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  l'effectif  des  équipages  des 
trirèmes.  Les  uns  l'évaluent  à  200  hommes,  les  autres 
à  150,  à  120,  à  100,  à  60  hommes  (4).  Nous  pensons  que, 
y  compris  les  cadres  et  les  épibates,  on  peut  le  fixer  en 
moyenne  à  100  hommes  au  minimum  (5).  Les  300  trirè- 
mes dont  parle  Thucydide  supposeraient,  à  ce  compte, 
30,000  gens  de  mer.  Si  l'on  admet  que  le  dixième  de  cet 
effectif  (soit  10  hommes  par  navire,  cadres  et  épibates 
compris)  fût  athénien,  l'évaluation  sera  bien  au-dessous 
de  la  vérité,  et  ce  serait  3,000  Athéniens  de  condition 


(1)  ...  zob;  IlacâAoug,  oivopuç  'A&jvalouf  ts  xal  à).tvQàpovç  rrâvra;  sv  t2 
vnt  tcMovtolç,  ....*  VIII,  73.  —  Cette  phrase  de  Thucydide  ne  signifie  pas 
qu'il  n'y  avait  des  hommes  libres  que  sur  la  Paralienne,  mais  bien  qu'il 
n'y  avait  que  sur  la  Paralienne  qu'il  n'y  eût  que  des  hommes  libres. 

(2)  En  416,  l'Etat  allouait  une  drachme  par  jour  à  chaque  matelot,  et  les 
triérarques  leur  allouaient  encore  un  supplément  de  solde.  Thuc.,VT,  31. 

(3) ...  Kuêsp^Tas  £/o//.£v  itolircti.  Thucydide,  1, 143. 

(4)  Cf.  Hérodote,  VI,  15;  VII,  184;  Xénophon,  Hellen.,  I,  2;  Plutar- 
que,  Themist.,  XIV;  Graevius,  Antiquit.  Rom.,  t.  XII,  De  Fabric.  tri- 
rem.  ;  Hooz,  Recherches  d'antiquités  militaires,  pp.  199  sq.,  Bœckh, 
Urkunden  iïber  das  Seewesen  des  Attisehen  states,  p.  118,  seq.  ; 
Econom.  pol.  du  Ath.,  t.  I,  p.  451,  sq.;  Cartault,  La  trière  athé- 
nienne, pp.  134  et  237. 

(5)  C'est  d'après  Xénophon  que  nous  faisons  cette  évaluation  qui  est, 
en  tout  cas,  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité. Xénophon  (Héll., 
I,  2)  raconte  que  Thrasylle,  naviguant  avec  50  trirèmes,  eut  l'idée  d'ar- 
mer ses  matelots  comme  en  peltastes  pour  une  descente  sur  le  territoire 
de  Milet,  et  qu'il  eut  ainsi  5,000  combattants.  5,000  matelots  pour  50  tri- 
rèmes donnent  bien  100  hommes  par  trirème. 
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libre  à  ajouter  aux  25,000  que  l'on  a  trouvés  dans  l'ar- 
mée  de  terre. 

Ainsi,  sans  même  compter  un  seul  homme  de  troupe 
légère,  les  armées  nationales  d'Athènes,  composées  des 
citoyens  âgés  de  dix-huit  à  soixante  ans,  atteignaient  au 
chiffre  de  28,000  hommes  (1). 


IV 


Les  auteurs  nous  disent  7,000  magistrats  et  héliastes 
élus;  Philochore  nous  dit  10,000  éligibles.  Les  auteurs 
nous  disent  28,000  soldats  citoyens  ;  Philochore  nous 
dit  14,200  citoyens.  Philochore  ne  peut  avoir  raison 
contre  tout  le  monde. 

Faut-il  tenter  de  faire  concorder  ces  témoignages 
si  contradictoires  en  supposant  que,  dans  ces  14,200 
citoyens ,  Philochore  n'a  compté  que  les  chefs  de 
famille?  Mais  on  pouvait  être  à  Athènes,  comme  on  le 
peut  être  aujourd'hui,  chef  de  famille  à  tout  âge.  Il  vau- 
drait mieux  admettre  que  les  thètes  seuls  avaient  par- 
ticipé à  la  distribution  du  grain  (Philochore,  en  effet,  ne 
dit  pas  explicitement  qu'il  n'y  avait  que  14,200  citoyens  ; 
il  dit  seulement  que  14,200  citoyens  reçurent  cinq  mé- 
dimnes  de  blé)  (2).  Les  thètes  formant  vraisemblable- 
ment la  moitié  de  la  population,  le  chiffre  doublé  de 
14,200,  soit  28,400,  pourrait  alors  à  peu  près  (3)  corres- 

(1)  Chiffre  minimum,  disons-nous,  car,  d'une  part,  nous  ne  comptons 
pas  un  seul  homme  de  troupe  légère  (voir  p.  38-39  et  notes  correspon- 
dantes), et.  d'autre  part,  nous  supposons  qu'il  devait  y  avoir  non  pas  10, 
mais  environ  20  Athéniens  libres  par  trirème  :  le  cinquième  de  l'effectif. 

(2)  Voir  le  texte  de  Philochore,  p.  68  de  cette  étude,  note  2. 

(3)  Ce  chiffre  même  ne  saurait  concorder  tout  à  fait  avec  nos  calculs. 
Car  il  faut  ajouter  à  ces  28,000  hommes  de  soldats  citoyens  un  certain 
nombre  de  citoyens  non  soldats  : 

1°  15  p.  100  d'hommes  impropres  au  service,  soit  4,200  ; 

2<>  Les  vieillards  de  60  ans  à  Q,  qui,  d'après  les  recensements  français, 
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pondre  au  grand  nombre  des  magistrats  et  aux  impor- 
tants effectifs  de  l'armée. 

Nous  ne  déciderons  pas.  Nous  dirons  seulement 
qu'entre  un  texte  précis  et  authentique  de  Thucydide, 
d'ailleurs  confirmé  par  les  témoignages  d'Hérodote,  de 
Xénophon,  d'Aristophane  et  par  le  témoignage  même 
de  l'histoire  militaire  et  politique  d'Athènes,  et  un 
texte  confus  de  Philochore,  transmis  par  un  obscur 
compilateur  de  la  basse  époque,  l'hésitation  ne  nous 
paraît  pas  possible. 

Auguste  Boeckh,  grand  érudit  et  grand  critique,  traite 
assez  dédaigneusement  les  évaluations  de  la  popula- 
tion d'après  les  effectifs  de  guerre  :  «  Ces  données,  dit- 
«  il,  sont,  la  plupart  du  temps,  trop  générales,  sans  dis- 
«  tinction  de  pays,  de  citoyens,  de  métœques,  d'esclaves, 
«  ni  mention  de  ceux  qui  étaient  incapables  du  service 
«  militaire  et  qui,  dans  tout  Etat,  forment  un  nombre  con- 
«  sidérable.  »  Nous  répondrons  à  ceci  que  le  texte  de 
Thucydide  est  des  plus  précis  ;  qu'il  parle  de  la  façon  la 
moins  équivoque  des  Athéniens  et  non  des  alliés  d'A- 
thènes, des  hommes  libres  et  non  des  esclaves  ;  qu'il 
distingue  expressément  les  citoyens  des  métœques,  et 
qu'il  va  même  au-delà  de  ce  qu'on  peut  demander  :  à 
savoir  qu'il  détermine  l'âge  requis  pour  les  '  différents 
bans  de  l'armée.  Quant  aux  hommes  impropres  au  ser- 
vice, il  n'en  parle  pas,  n'ayant  pas  à  en  parler,  pas  plus 
que  des  femmes  et  des  enfants,  puisqu'il  ne  cite  que  les 
combattants. 

«  Les  forces  militaires  d'un  Etat,  continue  Boeckh, 
«  peuvent  bien  prouver  que  le  nombre  de  ses  habitants 
«  n'était  pas  au-dessous  de  telle  ou  telle  limite  ;  mais 
«  elles  ne  peuvent  pas  déterminer  ce  nombre. » —  C'est 
tout  justement  ce  que  nous  pensons.  Les  forces  mili- 
taires d'Athènes  ne  peuvent  pas  servir  à  déterminer 


sont  aux  hommes  de  20  à  40  dans  la  proportion  de  39  à  40  p.  100.  soit 
5.460  à  5,600  hommes. 
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exactement  le  nombre  des  citoyens  d'Athènes,  mais  el- 
les nous  prouvent  que  ces  citoyens  ne  pouvaient  pas 
être  au-dessous  d'un  certain  chiffre.  Or,  ce  chiffre  qui 
est  au  moins  de  28,000  ne  concorde  nullement  avec  ce- 
lui donné  par  Philochore  qui  est  de  14,200,  ni  avec 
celui  adopté  par  Sainte-Croix,  Clinton  et  Letronne,  qui 
est  de  19,000.  Ce  sera  là,  non  point  la  solution  de  cette 
question,  mais  la  conclusion  de  cette  étude. 


CONJECTURE 
SUR  LA  DATE  PROBABLE 

DE 

LA  LYCURGIE  D'ESCHYLE 

pau  Maurice  Croiset 


On  sait  combien  sont  rares  les  données  positives  que 
l'antiquité  nous  a  transmises  relativement  à  ce  remar- 
quable genre  de  combinaison  dramatique  qu'on  appelle 
proprement  la  tétralogie.  Cette  rareté  même  fait  que 
chacune  de  ces  données  a  pour  nous  une  valeur  consi- 
dérable, et  qu'il  y  a  grand  intérêt  à  ne  rien  laisser  per- 
dre de  ce  qu'elles  peuvent  contenir  en  fait  de  rensei- 
gnements. Je  m'autorise  de  cette  réflexion  pour  revenir, 
après  tant  d'autres,  sur  la  didascalie  des  Sept  contre 
Thèbes  découverte  en  1848  par  Franz,  et  pour  en  tirer 
une  conjecture  chronologique  qui  pourrait  avoir  quel- 
que importance. 

Le  passage  de  l'argument  des  Sept  qui  contient  la  di- 
dascalie en  question  est  ainsi  conçu  :  'EB'.cr/ô^  hd  0sa- 
fevfôou  cA'j;j-'.ao'.  oy}*  èvbwc  Aaiw,  OfôfaoBi,  'Etut»  èici  0r,£aç, 
Soifï1  awcupttttj*  5e6tepoç  'ÂpiaxCaç  IIsoceT,  TavxaXw,  QaXatcr- 
Tatç  tsampvxMç  xotq  IlpatCvou  %aap6ç'  xpixoç  ÙQh><tf>tôy.w  Au- 
xoup^ôia  T£TpaXov{a. 
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Le  fait  sur  lequel  je  veux  appeler  l'attention  est  ce- 
lui-ci :  en  467,  sous  Farchontat  de  Théagenidès,  un 
poète,  nommé  Polyphradmon,  concourut  avec  Eschyle, 
qui  mettait  alors  sur  la  scène  son  GEdipodie,  et  fut  classé 
au  troisième  rang  pour  une  tétralogie  qui  est  désignée 
sous  le  nom  de  Lycurgie.  Ma  pensée  est,  contrairement 
à  l'opinion  émise  par  Franz,  que  la  Lycurgie  d'Eschyle 
doit  être  presque  nécessairement  postérieure  à  ce  con- 
cours, et  voici  les  raisons  qui  me  semblent  de  nature  à 
le  prouver. 

Bien  que  la  Lycurgie  de  Polyphradmon  nous  soit  en- 
tièrement inconnue  et  que  nous  sachions  peu  de  chose, 
en  somme,  de  celle  d'Eschyle,  on  ne  peut  douter  que 
chacune  de  ces  deux  tétralogies  n'ait  formé  un  en- 
semble. L'unité  de  titre  suffit  à  établir  dans  les  deux 
cas  l'unité  générale  du  sujet,  et  la  connexité  des  quatre 
pièces  réunies  sous  une  même  dénomination  est  en 
quelque  sorte  évidente  (1).  Si  donc  la  Lycurgie  d'Eschyle 
était  antérieure  à  celle  de  Polyphradmon,  il  faudrait 
admettre  que  celui-ci  aurait  osé  reprendre,  non  pas  un 
sujet  isolé,  mais  un  immense  ensemble  mythologique 
et  dramatique  de  quatre  sujets  connexes,  déjà  offert  au 
public  athénien  parle  grand  poète,  son  contemporain. 
C'est  là  une  chose  qui  me  paraît  inadmissible  à  pre- 
mière vue,  et  dont  l'invraisemblance  apparaît  d'autant 
plus  qu'on  y  réfléchit  davantage. 

Il  est  bien  clair,  en  effet,  qu'on  ne  peut  pas  arguer 
ici,  pour  établir  la  possibilité  d'une  telle  imitation,  de 
ce  que  Sophocle  et  Euripide  ont  repris  un  grand  nom- 
bre des  sujets  traités  par  Eschyle,  ni  de  ce  qu'un  poète 
d'un  rang  très  secondaire,  Meletus,  a  mis  sur  la  scène, 
au  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse,  une  Œdipodie, 
c'est-à-dire  vraisemblablement  une  tétralogie  renouve- 


(1)  Je  suis  même  surpris  que  cette  raison  n'ait  pas  empêché  G.  Her- 
mann  de  s'égarer  comme  il  l'a  fait  à  propos  des  Bassarides  d'Eschyle, 
la  seconde  pièce  de  sa  Lycvrgie. 
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lée  du  vieux  poète  (1) .  Sophocle  et  Euripide  avaient  cha- 
cun leur  façon  de  concevoir  la  tragédie,  et  ce  n'était 
nullement  celle  d'Eschyle.  Ils  se  sentaient  en  posses- 
sion de  moyens  d'émotion,  de  ressources  dramatiques 
qui  leur  étaient  propres  ;  il  était  naturel  qu'ils  prissent 
plaisir  à  en  faire  l'essai  en  rajeunissant  à  leur  manière 
des  sujets  déjà  traités  par  leur  illustre  devancier.  Quant 
à  Meletus,  si  son  QEdipodie  était  vraiment  une  tétralo- 
gie, on  peut  supposer  que  ce  qu'il  y  avait  d'archaïque 
dans  ce  genre  de  combinaison  théâtrale,  en  un  temps 
où  d'autres  usages  prévalaient,  avait  été  précisément 
pour  lui  une  raison  décisive  d'en  espérer  quelque  suc- 
cès. D'ailleurs,  s'il  suivait  Eschyle  dans  la  conception 
générale  de  son  œuvre,  il  avait  dans  le  détail  mille 
moyens  de  faire  autrement  que  lui  en  mettant  à  profit 
les  idées  qui  régnaient  alors  et  en  accommodant  ses 
pièces  au  goût  contemporain. 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  Poiyphradmon.  Repré- 
sentons-nous, autant  que  cela  est  possible,  la  Lycurgie 
d'Eschyle  et  l'impression  qu'elle  devait  produire  sur 
les  spectateurs.  Nous  savons,  par  une  scholie  des  Fêtes 
de  Céres,  les  titres  des  quatre  pièces  qui  la  constituaient. 
C'étaient  les  Fdoniens,  les  Bassarides,  les  Jeunes  gens  et 
le  drame  satyrique  Lycurgue  (2).  De  ces  quatre  pièces, 
la  première,  les  Fdoniens,  est  la  seule  dont  nous  puis- 
sions nous  former  quelque  idée^d'après  les  fragments 
qui  en  restent.  Quelques  vers  détachés  d'un  morceau 
lyrique  nous  offrent  une  description  du  bruyant  cortège 
de  Bacchus  ;  d'autres  semblent  appartenir  à  une  scène 
où  le  roi  Lycurgue  interrogeait  le  jeune  dieu  lui-même 
ou  un  messager.  Si  insuffisants  que  soient  ces  débris, 
ils  prouvent  assez  bien  que  la  tétralogie  commençait  à 

(1)  Schol.  Platon.  Clarkianus,  ap.  Bekkerum ,  p.  330  :  «  ïtu  ot  11s- 
Xapyol  i$i$<kexovTQ  yy.l  î  VLêXittoç  OlbinàSsiacv  s0*jxsv,  w;  'AptaroriXta  Ai- 
SouxxxXiats.  Fragm.  Aristoph.,  bibl.  Didot,  fr.  376. 

(2)  Schol.  Arist.,  Thesmophor.,  v.  135  :  T*Sv  TsrpxXàyiâv  Xiysi  Au- 
/ojpyyy.-j.  'Howvoùç,  Bx^sxpiov.ç,  Ncavfoxovf,  Auzoî/pyov  rôv  tervpixôv. 
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l'arrivée  de  Bacchus  en  Thrace;  et  dès  lors,  à  l'aide 
d'un  passage  de  l'Iliade  et  des  récits  de  Diodore,  d'Hy- 
gin  et  surtout  d'Apoilodore,  nous  pouvons  en  concevoir 
à  peu  près  le  développement  (1).  Bacchus  arrivait  en 
Thrace  et  tentait  d'y  établir  son  culte.  Le  roi  Lycurgue 
l'en  chassait  et  mettait  en  déroute  son  cortège  ;  mais 
bientôt  cette  victoire  apparente  tournait  contre  lui;  il 
était  puni  cruellement,  et  le  dieu,  d'abord  méconnu  et 
outragé,  restait  en  définitive  le  maître.  Le  caractère,  à 
la  fois  étrange  et  religieux,  de  ces  scènes  avait  été  rendu 
certainement  par  Eschyle  avec  une  grande  force.  Les 
fragments  lyriques  des  Edoniens,  auxquels  je  faisais  al- 
lusion à  l'instant  môme,  en  seraient,  au  besoin,  une 
preuve  décisive.  Il  y  a  là  en  quelques  vers  une  descrip- 
tion saisissante,  d'un  effet  poétique  merveilleux,  dans 
laquelle  le  poète  nous  fait  entendre  en  quelque  sorte  les 
vociférations  des  bacchantes  et  des  satyres,  le  bruit 
confus  et  terrible  de  leurs  instruments,  discordance 
sauvage  où  les  longs  mugissements  des  cornes  se  mê- 
lent aux  résonnances  des  cymbales  d'airain.  Evidem- 
ment l'âme  du  grand  poète,  lorsqu'il  mettait  en  forme 
de  drame  cette  antique  légende,  était  toute  pleine  de 
l'enthousiasme  religieux  qu'elle  devait  inspirer  natu- 
rellement à  un  croyant,  et  son  génie  le  communiquait 
sans  effort  à  celle  de  ses  auditeurs.  L'allusion  même  d'A- 
ristophane, dans  les  Fêtes  de  Cérès,  atteste  assez  combien 
avait  été  vive  l'impression  produite  par  la  scène  dont  il 
évoque  le  souvenir  et  à  quel  point  elle  était  gravée  dans 
les  esprits  des  Athéniens.  Et  si  l'on  réfléchit  à  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  convenances  évidentes  entre  la  nature 
même  de  ce  sujet  et  celle  du  génie  d'Eschyle,  on  ad- 
mettra comme  une  chose  incontestable  que  peu  de  ses 
œuvres  avaient  dû  manifester  au  même  degré  sa  puis- 
sance poétique  et  remuer  autant  ses  contemporains  (2). 

(1)  Yoy.  dans  YEschyle  de  la  collection  Didot,  en  tête  des  fragments 
de  ce  poète. 

(2)  Je  renvoie  à  l'appréciation  des  tragédies  dionysiaques  et,  en  par- 
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Or,  s'il  en  est  ainsi,  comment  concevoir  l'état  d'es- 
prit d'un  poète  qui  serait  venu,  quelques  années  plus 
tard,  reprendre  ce  sujet  et  opposer  ses  conceptions  à 
celles  d'Eschyle?  Remarquons  encore  une  fois  qu'il  ne 
s'agit  pas  même  ici  d'une  tragédie  isolée,  mais  de  trois 
tragédies  entières  et  d'un  drame  satyrique,  et  que,  par 
conséquent,  il  aurait  fallu  que  Polyphradmon  eût  la 
prétention  de  tirer  de  la  légende  dont  je  viens  de  par- 
ler quatre  pièces  différentes  de  celles  d'Eschyle  et  au 
moins  égales  aux  siennes.  Une  pareille  idée  serait  à 
peine  concevable,  si  Polyphradmon  eût  été  un  poète 
de  premier  ordre  et  si  la  légende  en  question  avait  pu 
être  traitée  de  plusieurs  manières  sensiblement  diffé- 
rentes. Quelques  mots  suffiront  pour  établir  que  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  deux  conditions  ne  s'est  trouvée  réa- 
lisée. 

On  ne  peut  douter  que  le  Polyphradmon  ici  nommé 
ne  fût  le  fils  de  Phrynichus.  Nous  savons,  en  effet,  par 
Suidas  que  Phrynichus  eut  un  fils  de  ce  nom,  qui  fit  des 
tragédies.  Il  est  probable,  par  conséquent,  que  c'était, 
relativement  à  Eschyle,  un  jeune  poète.  Quel  que  fût 
l'éclat  dont  le  nom  de  son  père  était  encore  entouré,  il 
ne  semble  pas  qu'il  ait  eu  par  lui-même  une  gloire  per- 
sonnelle bien  considérable.  Il  n'y  avait  donc  rien  dans 
sa  situation  qui  fût  de  nature  à  lui  inspirer  l'auda- 
cieuse pensée  de  la  rivalité  supposée  par  Franz. 

La  légende  du  moins  se  prêtait-elle  à  deux  concep- 
tions diverses?  En  aucune  façon.  Non  qu'il  n'y  eût  des 
divergences  sensibles  sur  plusieurs  détails,  par  exem- 
ple sur  la  nature  du  châtiment  infigé  à  Lycurgue.  Ces 
divergences  sont  encore  faciles  à  signaler  aujourd'hui. 
Elles  pouvaient  être  plus  nombreuses  dans  l'antiquité. 
Mais  qu'en  résulte-t-il?  Qu'on  songe  au  peu  d'impor- 
tance qu'avaient  les  incidents  dans  la  tragédie  grecque 

ticulier,  de  celles  d'Eschyle  contenues  dans  l'ouvrage  de  M.  Jules  Gi- 
rard .sur  le  Sentiment  religieux  en  Grèce,  3e  partie,  chap.  il. 
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en  467.  L'art  tragique  conservait  encore  en  ce  temps  sa 
simplicité  primitive.  Ce  qui  faisait  la  valeur  et  la  beauté 
d'une  tragédie,  ce  n'étaient  pas  les  coups  de  théâtre  ni 
les  péripéties,  c'était  l'expression  des  sentiments  essen- 
tiels inspirés  par  une  situation  émouvante,  mais  aussi 
peu  complexe  que  possible.  Dans  un  sujet  tel  que  la 
Lycurgie,  ces  sentiments  essentiels  pouvaient-ils  varier 
sensiblement?  Homère,  dans  Y  Iliade,  avait  depuis  long- 
temps indiqué  le  sens  et  marqué  la  valeur  morale  de 
cette  légende  en  la  citant  comme  exemple  à  l'appui  de 
cette  pensée,  qu'un  mortel  ne  doit  pas  lutter  contre  les 
dieux  (1).  C'était  là  nécessairement  le  thème  religieux 
qui  s'imposait  à  un  poète  du  ve  siècle  traitant  ce  sujet 
sous  forme  dramatique.  Mettre  en  contraste  la  faiblesse 
humaine  et  la  puissance  divine,  laisser  entrevoir  quel- 
que chose  de  sage  en  même  temps  que  d'invincible 
dans  la  folie  apparente  du  culte  de  Bacchus,  telle  était 
sa  tâche.  Or,  quand  ces  idées  et  ces  sentiments  avaient 
été  une  fois  exprimés  par  un  poète  tel  qu'Eschyle  avec 
cette  force  de  pensée  qui  était  le  caractère  même  de 
son  génie,  qui  aurait  pu  raisonnablement  entreprendre 
de  les  exprimer  de  nouveau? 

Ces  réflexions  ne  me  permettent  pas  de  douter  que 
la  Lycurgie  d'Eschyle  ne  soit  postérieure  à  celle  de  Po- 
lyphradmon  et,  par  conséquent,  à  l'année  467.  Le  grand 
poète  aurait  donc  été,  jusqu'à  un  certain  point,  l'imita- 
teur de  son  jeune  rival.  Faut-il  s'en  étonner?  Rien  ne 
me  paraît,  au  contraire,  plus  vraisemblable.  Il  faut  se 
rappeler  qu'Eschyle  a  été,  dans  les  quarante  premières 
années  du  ve  siècle,  le  grand  novateur  en  fait  d'art  tra- 
gique. C'est  lui  qui  a  donné  à  la  tragédie,  d'année  en 
année,  plus  de  pompe,  plus  d'éclat,  plus  de  mouvement 

(1)  Iliade,  vi,  129  : 

Oùx   OV   ïyoy/z  xzoïzrj   lltoupavtotfft  ;j.v.yoitj:/;-j  • 
ovàà  yàp  o-joï  Apûavvof  -ji'o;  xpompbs  A.vxôopyos 

Z'rt-J   r,-j,   o:   pv.   b-0i7C;    iTtOVPOCVioiGtV   ïplZtV. 
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et  plus  de  grandeur.  Phrynichus  représentait  en  face 
de  lui  une  tradition  plus  timide  ;  sa  tragédie  était  plus 
exclusivement  lyrique.  Or,  de  même  que  nous  voyons 
l'art  d'Eschyle  se  perpétuer  après  lui  dans  sa  famille, 
en  face  même  des  innovations  de  Sophocle  et  d'Euri- 
pide, de  même,  selon  toute  vraisemblance,  l'art  de  Phry- 
nichus, avec  ses  caractères  particuliers,  a  dû  se  per- 
pétuer chez  Polyphradmon,  son  fils,  en  face  des 
innovations  d'Eschyle.  Il  est  donc  bien  probable  que  la 
Lycurgie  du  jeune  poète  offrait  plutôt  une  longue  suite 
de  chants  qu'une  série  d'actions  et  de  situations  forte- 
ment conçues.  On  comprend  dès  lors  quelle  fut  la  pen- 
sée d'Eschyle  en  s'appropriant  ce  sujet.  Il  semble  qu'il 
ait  eu  déjà  précédemment  quelque  plaisir  à  opposer  sa 
manière  à  celle  de  Phrynichus.  Sa  tragédie  des  Perses 
en  472  avait  été  comme  un  renouvellement  superbe  des 
Phéniciennes  de  son  prédécesseur  et  comme  une  affir- 
mation éclatante  de  ce  que  pouvait  l'art  nouveau.  Ce 
qu'il  avait  fait  alors  à  l'égard  du  père,  il  le  faisait  main- 
tenant à  l'égard  du  fils  d'une  manière  plus  hardie  en- 
core. Sans  doute,  au  concours  de  467,  il  avait  senti,  avec 
son  instinct  de  grand  poète  tragique,  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  ressources  dans  le  sujet  traité  par  Polyphrad- 
mon, et  en  même  temps  aussi  combien  ces  ressources 
avaient  été  peu  mises  à  profit  dans  les  tragédies  jouées 
sous  ses  yeux.  Je  ne  doute  pas,  quant  à  moi,  qu'il  n'ait 
conçu,  à  ce  moment  même,  le  projet  de  sa  Lycurgie  et 
qu'il  ne  l'ait  réalisé  peu  de  temps  après.  L'incertitude 
ne  peut  guère  porter  que  sur  un  espace  de  sept  années 
(de  466  à  459),  puisque  YOvestie  est  de  458  et  qu'Eschyle 
mourut  à  Gela  en  456. 

Telle  est  la  conclusion  qui  me  paraît  ressortir  d'un 
examen  attentif  des  faits.  Nous  aurions  ainsi  une  date 
de  plus,  simplement  approximative,  il  est  vrai,  à  ins- 
crire dans  la  vie  littéraire  d'Eschyle.  Or,  cette  simple 
approximation  a  son  importance,  et  voici  principale- 
ment pour  quelle  raison. 


*       LA  LYCURGIE  D'ESCHYLE.  95 

Nous  no  connaissons  d'une  manière  certaine  que 
quatre  séries  complètes  de  pièces  présentées  par  Es- 
chyle au  concours.  La  première  de  ces  quatre  séries, 
dans  l'ordre  chronologique,  est  celle  qui  comprend  le 
Phinée,  les  Perses,  le  Glaucus,  le  Prométhée  satyrique  ;  elle 
fut  jouée  en  472,  et  visiblement,  pour  quiconque  du 
moins  juge  les  choses  sans  idée  préconçue ,  elle  se 
composait  de  quatre  pièces  détachées.  Les  trois  autres, 
au  contraire,  forment  autant  de  tétralogies  au  sens  pro- 
pre du  mot.  Ce  sont  :  1°  YŒdîpodie,  jouée  en  467;  2°  la 
Lycurgie,  jouée,  comme  nous  venons  de  le  voir,  entre 
466  et  459;  3°  YOrestie,  jouée  en  458.  On  ne  peut  se  dis- 
simuler que  le  simple  rapprochement  de  ces  faits  et 
de  ces  dates  constitue  un  argument  en  faveur  de  ceux 
qui  considèrent  le  système  tétralogique,  non  comme 
la  forme  naturelle  de  l'art  tragique  d'Eschyle,  mais 
comme  le  dernier  terme  de  perfectionnement  de  cet 
art. 


NOTE 

SUR  LA 

MUSIQUE  D'UN  PASSAGE  D'EURIPIDE 

(ORESTE,  VERS  110-112.) 

par  Ch.  Emile  Ruelle 


Il  n'est  pas  resté  le  moindre  débris  de  la  musique 
dramatique  composée  par  les  anciens  Grecs,  mais  on 
retrouve  une  trace  fugitive  de  cette  musique  dans  un 
passage  de  Denys  d'Halicarnasse  (1)  sur  lequel  la  criti- 
que n'a  peut-être  pas  fait  encore  toutes  les  observations 
auxquelles  il  donne  lieu.  Voici  d'abord  une  traduction 
littérale  de  ce  passage  : 

«  Le  chant  du  langage  parlé  se  mesure  approximativement  au 
moyen  d'un  seul  intervalle,  celui  qu'on  nomme  le  diapente  (la 
quinte).  Il  ne  se  surtend  pas  (ne  s'élève  pas),  dans  l'aigu,  au- 
delà  de  trois  tons  et  demi,  et  ne  se  relâche  pas  plus  que  de  cette 
étendue  dans  le  grave.  Un  mot  quelconque,  classé  dans  une  des 
parties  du  discours,  ne  se  dit  pas  toujours  sur  la  même  tension 
(sur  le  môme  degré),  mais  tel  se  dit  sur  l'aigu,  tel  autre  sur  le 
grave  et  tel  autre  encore  sur  l'un  et  l'autre.  Parmi  les  mots  qui 

(1)  De  compositione  verborum,  section  XI,  p.  78,  éd.  Upton,  p.  132, 
éd.  Scluefer. 
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ont  Tune  et  l'autre  tension,  les  uns  comportent,  dans  une  seule  et 
même  syllabe,  le  grave  fondu  avec  l'aigu  (1).  Nous  les  appelons 
pôrispomènes  (circonflexes)  ;  les  autres  ont  chaque  degré  séparé- 
ment dans  telle  syllabe,  puis  dans  telle  autre.  Les  monosylla- 
bes (2)  ne  comportent  pas  de  degré  intermédiaire  entre  le  grave 
et  l'aigu;  mais  dans  les  polysyllabes,  quels  qu'ils  soient,  il  y  a 
une  syllabe  portant  l'accent  aigu  parmi  plusieurs  syllabes  graves. 
La  muse  (ou  musique)  instrumentale  et  vocale  fait  usage  de  plu- 
sieurs intervalles  et  non  pas  seulement  de  la  quinte  ;  mais,  com- 
mençant par  le  diapason  (l'octave),  elle  chante  aussi  le  diapente 
(la  quinte),  le  diatessaron  (la  quarte),  le  ton  (3),  le  demi-ton  et 
même,  suivant  l'opinion  de  quelques-uns,  le  diésis  (4)  d'une  façon 
perceptible.  Elle  prétend  d'ailleurs  subordonner  les  mots  aux 
chants  et  non  les  chants  aux  mots.  C'est  un  fait  que  rendent  évi- 
dent, sans  aller  chercher  d'autres  preuves,  ces  chants  composés 
par  Euripide  lorsque,  dans  son  Oreste,  il  fait  parler  Electre  au 
chœur. 

TlOîTE,  [J.Tj  fcTUTTSÏx' 

oL-zr.pcz-z  (5)  V.stV  dtoc&cpoôt  *o£t«ç. 

Silence,  silence,  posez  la  trace  légère  de  votre  sandale. 
Pas  de  bruit  ! 


(1)  Le  mot  grec  (<wvi?$apftêvov)  est  emprunté  au  vocabulaire  de  la 
peinture.  La  f8opk  r«v  %paft&totv  (fusion  des  couleurs)  a  probablement 
amené  la  f8opi  de  la  musique  byzantine  qui' correspond  plus  ou  moins 
à  notre  modulation. 

(2)  Il  y  a  dans  le  texte  «  les  disyllabes.  »  Je  propose  cette  correction 
comme  absolument  nécessaire. 

(3)  Vulgate  :  rô  où-o-jo-j.  Je  lis  zo-joj  sans  hésiter. 

(4)  Le  quart  ou  le  tiers  de  ton,  suivant  que  le  genre  est  enharmoni- 
que ou  chromatique.  A  l'époque  de  Denys  et  même  avant  lui,  l'enhar- 
monique était  presque  tombé  en  désuétude  (Plut.,  Sur  la  musique, 

ch.  XXXVIIl). 

(5)  \  ulgate  :  ;y-o~poZuz'  èxeïtrs.  Je  corrige  parce  que  le  premier  mot, 
pour  avoir  une  syllabe  moyenne,  doit  en  contenir  cinq  et  non  quatre, 
et  que  le  second  mot  doit  être  un  monosyllabe  pour  donner  lieu  à  l'ob- 
servation de  Denys. 

Annuaire  1882.  7 
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Eloignez-vous,  allez  de  ce  côté,  éloignez-vous  de  son  lit...  (1). 

«  Dans  ces  chants,  le  trait  cîva,  crf^  astttcv  est  chanté  sur 
un  seul  son,  bien  que  chacun  de  ces  mots  ait  des  tensions  gra- 
ves et  aiguës. 

«  Le  mot  àp66Xyjç,  en  outre,  a  sa  troisième  syllabe  de  même 
tension  que  la  moyenne,  bien  qu'il  soit  impossible  qu'un  mot  ait 
deux  tensions  aiguës  (2). 

«  Dans  le  mot  tc'Qstê,  la  première  syllabe  est  la  plus  grave  ;  les 
deux  syllabes  qui  la  suivent  sont  oxytones  (aiguës)  et  homopho- 
nes (chantées  sur  le  même  degré). 

«  Dans  XTUflCeÏT'i  le  circonflexe  a  disparu,  car  les  deux  syllabes 
sont  dites  avec  une  seule  [et  même]  tension. 

€  Le  mot  à-c-pcSa-ïS  ne  prend  pas  (3)  l'accent  aigu  de  la  syl- 
labe moyenne,  mais  la  tension  de  la  troisième  descend  sur  la  qua- 
trième. 

«  Il  en  est  de  même  pour  les  rythmes.  Le  langage  de  la  prose 
ne  violente  ni  ne  déplace  les  temps  d'aucun  nom  ni  d'aucun 
verbe,  mais  telles  il  reçoit,  de  par  la  nature,  les  syllabes,  brèves 
ou  longues,  telles  il  les  conserve.  La  rythmique,  elle,  ainsi  que 
la  musique  (4),  change  les  syllabes,  les  diminuant  ou  les  aug- 
mentant, au  point  que  souvent  elle  les  fait  passer  à  l'opposé  (5) . 
En  effet,  elles  ne  régissent  pas  les  temps  d'après  les  syllabes, 
mais  les  syllabes  d'après  les  temps. 

«  Ainsi  donc,  après  avoir  montré  ce  qui  fait  la  différence  du 
langage  musical  et  du  langage  parlé,  il  nous  resterait  à  dire  que 
le  chant  de  la  voix,  j'entends  non  pas  celui  de  la  voix  accompa- 
gnée de  musique  ((oB'.xy)-,  mais  de  la  voix  pure  et  simple,  s'il  af- 
fecte agréablement  l'oreille,  pourrait  être  qualifié  de  mélodieux, 
mais  non  de  mélodique,  et  que  pareillement  la  (voix),  qui  fait  con- 


(1)  Electre  craint  que  son  frère  Oreste,  s'il  se  réveille,  ne  soit  livré  en 
proie  aux  Euménides. 

(2)  Autrement  dit,  deux  accents  aigus  (le  cas  de  l'enclitique  excepté). 

(3)  Ou  plutôt  ne  garde  pas  (dans  le  chant). 

(4)  Ici  //o-j7£/.v7  est  pris  dans  l'acception  très  rare  de  «  l'art  des  sons 
ou  degrés  d'intonation,  »  nommé  plus  générale  nent  scp/toveeii, 

(5)  Par  exemple,  d'une  syllabe  brève,  elle  fait  une  syllabe  circon- 
flexe. 
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,si*ter  la  proportion  de  la  forme  lyrique  clans  les  temps  des  parties 
(de  chaque  phrase),  est  bien  rythmée,  mais  non  rythmique.  En 
quoi  consiste  la  différence  de  ces  choses,  je  l'expliquerai  en  son 
lieu  (1).  » 

Revenons  maintenant  sur  le  point  de  musique  exa- 
miné par  le  grammairien.  Et  d'abord  le  morceau  que 
l'on  vient  de  lire  est  une  preuve  que  la  partition  de  l'O- 
reste  existait  encore,  au  moins  partiellement,  au  siècle 
d'Auguste. 

Nous  n'avons  pas  de  doute  à  conserver  sur  le  genre  de 
mélodie  (enharmonique,  chromatique,  diatonique)  em- 
ployé par  le  musicien.  Il  faut  éliminer  l'enharmonique, 
affecté  à  la  seule  musique  religieuse  (2).  Nous  en  dirons 
autant  du  chromatique  qui  n'était  en  usage  dans  aucune 
partie  de  la  tragédie  (3).  Reste  le  genre  diatonique  dont 
le  clavier  du  piano,  avec  tempérament,  nous  donne  une 
idée  sinon  tout  à  fait  exacte,  au  moins  suffisante. 

Une  autre  question  se  présente.  A  quelle  harmonie 
(dorienne,  phrygienne,  lydienne,  etc.)  appartient  notre 
mélodie?  Car  Denys  est  encore  muet  sur  ce  point.  Là 
non  plus  il  n'y  a  pas  de  difficulté.  On  sait  que  le  mode 
mixolydien  était  celui  des  chœurs  tragiques  (4),  et  que 
ce  mode,  cette  harmonie  correspondait  exactement  à 
l'échelle  ou  octave  si,  la,  sol,  fa,  mi,  ré,  ut,  si(ù). 


(1)  Denys  le  fait  dans  les  sections  25  et  26,  les  deux  dernières  de  son 
ouvrage. 
{2)  Plutarque,  Sur  la  musique,  ch.  vu  et  xxxin. 

(3)  Plut.,  ouvr.  cité.  ch.  xx. 

(4)  Cp.  Aristote,  Problèmes,  XIX,  30  et  surtout  48.  où  l'auteur  parle 
du  caractère  plaintif  et  doux  du  mixolydien.  —  Voir  aussi  Plutarque, 
Sur  l'art  cCécouter,  ch.  xv,  où  l'auteur  d'Oreste,  faisant  répéter  une 
de  ses  tragédies,  gourmande  en  ces  termes  un  des  choristes  qu'il  avait 
surpris  en  train  de  rire  :  «  Si  tu  n'étais  pas  dépourvu  de  sentiment  et 
de  goût (àvafodqroj  xai  U-y.0-,U),  tu  ne  rirais  pas  tandis  que  je  chante  en 
mixolydien.  » 

(5)  Gaudence,  Introduction  harmonique,  p.  Il1  (éd.  unique  de  Mei- 
bom). 
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Malheureusement,  rien,  dans  le  passage  de  Denys, 
ne  vient  nous  éclairer  ni  sur  le  diapason  du  chant  re- 
produit, ni  sur  les  intervalles  mélodiques  qui  consti- 
tuaient ce  chant.  Le  seul  fait  établi  à  cet  égard,  c'est 
que  certaines  syllabes  qu'il  désigne  y  devaient  être 
chantées  sur  un  même  degré,  et  que  d'autres  l'étaient, 
soit  avec  plus,  soit  avec  moins  d'acuité. 

Quoiqu'il  en  soit,  voyons  quel  parti  l'on  peut  tirer  de 
ses  explications,  et  relisons,  à  ce  point  de  vue,  le  pas- 
sage d'Euripide. 

Les  six  premières  syllabes  sont  chantées  à  l'unisson 
sur  une  seule  et  même  note. 

Denys  passe  sous  silence  le  chant  du  mot  ï/j/oç.  Il  est 
permis  d'en  conclure  que,  pour  ce  mot,  la  métrique, 
l'accentuation  et  la  mélodie  étaient  d'accord,  ou,  en 
d'autres  termes,  que  la  première  syllabe  se  chantait 
plus  aiguë  que  la  seconde  (1). 

'ApéuXïjç  avait  sa  première  syllabe  plus  grave  que  les 
deux  autres,  lesquelles  se  chantaient  sur  un  même  de- 
gré. Il  en  est  de  même  de  ti'Qsts. 

My)  ,  selon  toute  probabilité,  était  plus  grave  que 
y.T-jTrsîV,  puisque  ce  dernier  mot,  perdant  son  accent  cir- 
conflexe, donnait  deux  notes  aiguës  et  de  même  degré. 

Les  trois  premières  syllabes  de  &Kor:p66a'ze  ainsi  que 
la  cinquième  devaient  être  graves,  la  quatrième  sonnant 
l'aigu. 

Quant  aux  mots  qui  suivent,  par  cela  même  que  De- 
nys les  cite  sans  rien  dire  de  leur  degré  d'intonation, 
il  est  bien  permis  d'admettre  qu'ils  rentraient  dans  la 
condition  du  mot  l'/yoz,  et  que  la  musique  en  était  con- 
forme à  leur  accentuation  et  à  leur  constitution  mé- 
trique. 

Par  suite,  \=Xc  correspondra  à  trois  sons  rendant  le 


(1)  Nous  nous  séparons  ici  de  M.  Vincent  qui  suppose  que  l'accent 
aigu  n'entraînait  pas  une  élévation  du  ton.  (Notices,  etc.,  p.  217).  La 
remarque  de  Denys  sur  le  mot  kitonpé€xrs  prouve  le  contraire. 
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circonflexe,  savoir,  un  son  aigu  entre  deux  graves,  tous 
les  trois  chantés  rapidement.  'À-ïcdicpoOi  représentera  un 
son  grave,  un  son  plus  aigu,  puis  deux  sons  graves. 
Enfin,  xotxaç  appelle  un  son  aigu  légèrement  prolongé, 
suivi  d'un  son  grave. 

Une  question  reste  insoluble  et  justifie,  dans  une  cer- 
taine mesure,  cette  phrase  de  M.  Henri  Weill  à  propos 
du  passage  de  Denys  d'Halicarnasse  :  «  Ce  qu'il  dit  ne 
suffit  pas  pour  donner  une  idée  de  l'air  de  ce  mor- 
ceau (1).  »  C'est  la  question  des  intervalles  qui  séparent 
les  sons  indiqués  par  Denys  comme  chantés  soit  sur  le 
même  degré,  soit  plus  aigus,  soit  plus  graves.  Toute- 
fois n'oublions  pas  que,  dans  les  conditions  où  se  trou- 
vait placé  le  personnage  d'Electre,  la  composition  mu- 
sicale ne  pouvait  admettre  que  des  intervalles  très 
rapprochés,  et,  plus  généralement,  une  musique  pour 
ainsi  dire  en  sourdine.  La  sœur  d'Oreste,  pour  recom- 
mander le  silence  aux  Argiennes  ses  compagnes,  et 
dans  la  crainte  de  faire  elle-même  le  contraire,  a  dû,  de 
toute  nécessité,  s'en  tenir  le  plus  souvent  aux  interval- 
les incomposés,  comme  disent  les  musicographes 
grecs,  ou,  pour  parler  le  langage  moderne,  à  ce  que 
l'on  nomme  les  degrés  conjoints. 

Voici  ce  que  donnerait  l'exemple  emprunté  par  Denys 
d'Halicarnasse  à  YOreste  d'Euripide,  si  nous  l'interpré- 
tions d'après  les  déductions  qui  précèdent  : 


Clef  de  sol  (2)  : 

si      si      si      si      si      si 

UT 

si 

si 

ut 

ut 

s?  -  fa      cî  -  yd      Xett-Tov 

'</. 

voç 

àp  ■ 

-  66  - 

AYjÇ 

ut    ré    ré      si      ut      ut 

ut 

t(  -  0î  -  te  •     ;rr,      xv)  -  ttiTt 

î 

(1)  Sept  tragédies  d'Euripide,  Oreste,  sur  le  vers  140. 

(2)  J'adopte  ce  degré  d'intonation  sans  y  attacher  aucune  importance 
et  seulement  pour  éviter  les  notes  avec  accident.  Le  même  avantage  se 
rencontre  si  Ton  commence  avec  mi.  Les  notes  en  petites  capitales  ont 
une  durée  double  de  celle  des  autres. 
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si     si     si     ut    si     ut-ré-ut    si    ré     ut    si     ut     si 


à   -   TUO-TTpC  -  6%  -  T£  X£tff'  à   -   TTC  -  77^0  -  0'.       JtOt  -  TÛCÇ. 

La  suite  du  passage  que  nous  avons  cité  du  traité  sur 
Y  Arrangement  des  mots  touche  à  une  question  d'une 
grande  importance,  surtout  si  on  la  rapproche  des  deux 
derniers  chapitres  du  même  ouvrage,  auxquels  nous  ren- 
voie l'auteur.  Il  nous  suffira  pour  aujourd'hui  de  formu- 
ler les  conclusions  que  nous  semble  solliciter  la  théorie 
du  grammairien  d'Halicarnasse  sur  les  rapports  établis, 
dans  la  pratique,  entre  le  langage  parlé,  la  versifica- 
tion, le  chant  mélodique  et  le  rythme  : 

1°  La  prononciation  du  langage  parlé  est  réglée  par 
les  accents  aigu,  grave  et  circonflexe; 

2°  La  versification  est  réglée  par  les  pieds  métriques, 
composés  de  longues  et  de  brèves;  elle  supprime  ou  du 
moins  altère  à  son  gré  l'influence  de  l'accentuation  sur 
la  prononciation  des  mots; 

3°  Le  chant  mélodique  est  réglé  par  les  sons  musi- 
caux, constitutifs  des  échelles  reconnues  et  admises. 
Ses  degrés  d'intonation  peuvent  supprimer  ou  altérer 
les  degrés  d'acuité  ou  de  gravité  de  l'accentuation.  Ils 
peuvent  aussi  avoir  une  durée  indépendante  de  la  lon- 
gueur de  chaque  pied  métrique  ou  même  de  chaque 
syllabe  prise  en  particulier  ; 

4°  Enfin,  le  rythme  régit  le  chant  en  lui  imprimant 
son  mouvement  propre;  à  plus  forte  raison  régit-il  la 
versification  et  l'accentuation. 

Il  ressort  de  ces  propositions  une  conclusion  générale 
sur  laquelle  nous  comptons  revenir  quelque  jour  :  c'est 
que  les  anciens  n'ont  jamais  prétendu  concilier  les  qua- 
tre éléments  qui  donnent  lieu  à  nos  quatre  formules.  Ils 
ont  établi  entre  eux  un  ordre  d'importance,  une  sorte 
de  hiérarchie  technique.  En  un  mot,  nous  étendons  à 
ces  quatre  éléments  ce  que  M.  A.-J.-H.  Vincent  a  dit 
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des  rapports  du  mètre  et  du  rythme  (1).  D'après  cette 
théorie,  l'accentuation  des  mots  conserve,  dans  la  prose 
seule,  son  action  pleine  et  entière,  le  mètre  dans  la  ver- 
sification non  chantée,  le  chant,  dans  le  cas  où  il  ne 
reçoit  pas  de  rythme,  et  le  rythme  exerce  la  sienne 
sans  partage,  d'une  façon  complètement  indépendante 
des  conditions  d'accentuation,  de  métrique  et  de  mé- 
lodie. 

Ainsi  s'expliquent  les  apparentes  contradictions  qui 
ont  tant  tourmenté  les  savants  modernes  lorsqu'ils  ont 
voulu  établir  une  relation  imaginaire  entre  ces  divers 
éléments  sans  tenir  compte  de  cette  gradation  que  les 
anciens  avaient  pourtant  formulée  en  termes  d'une  par- 
faite clarté. 

En  effet  : 

4°  On  vient  de  voir  Denys  d'Halicarnasse  poser  en 
principe  la  subordination  des  mots  à  la  mélodie  ; 

2°  L'indépendance  du  mètre  par  rapport  à  l'accentua- 
tion ressort  clairement  de  la  lecture  d'une  poésie  quel- 
conque de  l'antiquité  grecque  à  la  différence  de  la  poé- 
sie moderne  envers  politiques,  où  l'accent  joue  un  rôle 
capital,  fait  qui  se  retrouve,  comme  on  sait,  dans  la  mé- 
trique italienne  ; 

3°  La  distinction  du  mètre  et  du  rythme  ne  prête 
pas  au  moindre  doute  après  la  démonstration  que 
M.  Vincent  en  a  faite  (/.  c.)  avec  de  nombreux  exemples 
à  l'appui,  empruntés  aux  théoriciens  grecs  et  latins, 
qui  sont  tous  unanimes  sur  ce  point  et  parmi  lesquels 
notre  grammairien  se  prononce  catégoriquement  pour 
cette  distinction; 

Enfin,  4°,  la  prédominance  de  l'élément  rythmique 
sur  tous  les  autres  (accentuation,  prosodie,  mélodie)  est 
incontestable.  Aristide  Quintilien  ne  rappelle-t-il  pas 
que,  pour  les  anciens,  le  rythme  est  le  mâle  et  la  mé- 


(1)  Xotices  et  extraits  des  manuscrits  grecs,   t.   XVI,  2°  partio, 
note  H,  p.  158.  Voir  aussi  sa  note  N,  p.  197. 
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lodie  la  femelle  (pp.  43-90)?  Dans  Vairon,  cité  par  Dio- 
mède  (p.  512),  le  mètre  est  la  matière,  tandis  que  le 
rythme  est  la  règle  qui  sert  à  le  façonner,  comme  le 
dit  encore  Aristide  Quintilien  (p.  43).  Longin  a  dit  :  «  Le 
rythme  est  le  père  du  mètre  ou  l'âme  du  mètre,  sui- 
vant qu'on  lit  dans  son  texte  Tcar/jp  ou  îuveujjia  »  (Fragm.  3). 
Nous  rapporterons,  pour  finir,  cette  phrase  d'un  texte 
inédit  publié  par  M.  Vincent  (ouvr.  cité,  p.  243)  :  «  Le 
rythme  ne  tient  compte  (xoieîxw  xfcv  X6fov)  ni  des  let- 
tres, ni  des  syllabes,  mais  uniquement  des  durées  (twv 
Xpcvwv).  Il  les  prolonge  ou  les  abrège,  quelles  que  soient 
les  lettres  et  les  syllabes.  » 


P. -S.  —  La  note  qu'on  vient  de  lire  était  rédigée,  et 
j'en  avais  déjà  donné  communication  dans  une  séance 
de  l'Association  pour  l'enseignement  des  études  grec- 
ques, lorsque  notre  éminent  confrère  M.  Gevaert  m'en- 
voya le  second  volume  de  son  Histoire  de  la  musique  de 
V antiquité  (1),  où,  par  deux  fois  (pp.  99  et  229),  il  s'oc- 
cupe du  passage  de  Denys  d'Halicarnasse.  Je  relèverai, 
en  peu  de  mots,  les  points  où  son  opinion  diffère  de  la 
mienne. 

D'abord  la  traduction  du  texte  donnée  par  M.  Gevaert 
(p.  99)  est  plutôt  une  paraphrase  qu'une  interprétation 
littérale  ;  mais  l'inconvénient  n'est  pas  grave,  car  cette 
paraphrase  rend  fidèlement  la  pensée  de  l'auteur  grec. 

Dans  la  seconde  citation  où  le  savant  musicologue 
nous  donne,  comme  je  le  fais  moi-même,  une  mélodie 
hypothétique  du  passage  d'Euripide,  ce  passage  lui  sert 
de  texte  pour  montrer  un  exemple  de  «  membres  appariés 
suivant  un  genre  de  mesure  différent  »  (p.  228).  Il  résulte 
des  coupures  rythmiques  qu'il  propose  trois  mesures 


(1)  Je  me  propose  d'examiner  cet  important  ouvrage,  le  plus  beau  et 
le  plus  solide  monument  élevé  jusqu'ici  à  l'histoire  musicale  des  anciens 
Grecs. 
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3  8,  une  5/8,  une  3/8  (une  noire  sur  la  finale  de  àpP&XiQç  et 
une  croche  sur  t([8sts],  une  mesure  5/8,  une  3/8  et  ainsi 
de  suite  alternativement  jusqu'à  la  fin  du  morceau.  Ces 
coupures  me  paraissent  arbitraires.  La  mesure  3/8  suf- 
fit parfaitement  au  partage  des  mots  qui  correspondent 
à  cette  mélodie.  Il  suffit,  pour  obtenir  cette  régularité, 
d'affecter  une  noire  à  la  longue  w,  une  noire  pointée  à 
la  syllabe  circonflexe  [y.rjJ-sîY,  une  noire  à  la  syllabe 
de  à~zzoé6y-z,  trois  croches  syncopées  à  xeTV,  et,  enfin, 
une  noire  à  la  syllabe  longue  hoC[toç].  Nous  obtenons, 
de  cette  façon,  une  application  du  rythme  double  ou 
iambique  qui  ne  violente  jamais  la  durée  naturelle  des 
syllabes. 

D'autre  part,  je  demanderai  à  M.  Gevaert,  qui  déclare 
avoir  tenu  compte  des  indications  du  grammairien 
grec,  pourquoi  il  n'a  pas  adopté  la  leçon  du  texte  d'Eu- 
ripide que  Denys  avait  sous  les  yeux  et  lui  a  préféré 
celui  de  la  vulgate.  Un  seul  exemple  suffira  pour  faire 
voir  l'inconvénient  qui  en  résulte.  Le  mot  âTOTCpéôpare, 
dans  l'explication  du  critique  ancien,  doit  avoir  cinq 
syllabes,  puisqu'il  est  question  de  la  syllabe  «  du  mi- 
lieu ».  Or,  M.  Gevaert,  pour  se  conformer  au  texte  clas- 
sique du  poète,  est  obligé  d'élider  la  cinquième. 

Enfin,  M.  Gevaert  admet  dans  sa  restitution  mélodi- 
que des  intervalles  que  je  trouve  plus  grands  qu'il  ne 
convient  étant  donnée  la  situation  dramatique,  notam- 
ment ceux  de  quarte  et  de  quinte.  La  partie  d'Electre, 
dans  ce  passage,  me  semble  devoir  être  plutôt  traînante 
et  comporter,  je  le  répète,  des  intervalles  rapprochés, 
chromatiques,  plutôt  que  discontinus.  C'est  du  moins 
dans  ce  sentiment  que  j'ai  fait  mon  essai  de  restitu- 
tion. A  nos  lecteurs  de  prononcer  en  dernier  ressort. 


NOTE 

SUR 

LE  CULTE  D'EIRÉNÉ  A  ATHÈNES 

par  M.  Maxime  Colugnon 


La  Glyptothèque  de  Munich  possède  un  groupe  cé- 
lèbre, où  Winckelmann  reconnaissait  Ino  Leucothéa 
tenant  Dionysos,  et  où  M.  Brunn  a  retrouvé  au  con- 
traire la  copie  d'une  œuvre  de  Képhisodote  l'ancien, 
Eiréné  portant  Ploutos  enfant  (1).  Si  ce  monument  a 
une  grande  valeur  pour  l'histoire  de  l'école  attique  au 
ive  siècle,  en  nous  montrant,  à  défaut  du  bronze  origi- 
nal, une  bonne  copie  en  marbre,  il  soulève  aussi  une 
question  intéressante  à  propos  du  culte  d'Eiréné  en 
Attique.  A  la  date  où  fut  exécuté  le  groupe  de  Képhi- 
sodote, le  culte  de  la  déesse  de  la  Paix  paraît  avoir  subi 
une  transformation.  A-t-il  été  réellement  introduit  à 
cette  époque  dans  les  fêtes  officielles,  comme  le  pense 
M.  Brunn?  Ou  bien  les  événements  contemporains  ont- 
ils  seulement  donné  à  un  culte  qui  existait  déjà  une 
importance  plus  grande?  M.  A.  Mommsen  semble  ad- 
mettre cette  modification,  sans  toutefois  proposer  une 

(1)  H.  Brunn  :  Ueber  die  sogenannte  Lev.cothea;  Munich,  18G7.  Cf. 
Beschrcibioig  der  Gh/ptothek,  n°  96. 
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date  précise  (1).  Tel  est  le  point  que  je  me  propose 
d'examiner  dans  cette  courte  étude. 

M.  Brunn  se  l'onde  sur  un  passage  d'Isocrate  et  de 
Cornélius  Nepos  pour  admettre  que  le  culte  d'Eiréné 
fut  introduit  en  Attique  après  la  bataille  de  Leucade, 
gagnée  par  Timothéos  (375)  (2).  On  ne  saurait  sous- 
crire à  cette  opinion  d'une  manière  absolue,  sans  tom- 
ber dans  une  contradiction  formelle  avec  le  témoignage 
d'Aristophane.  Dans  la  Paix,  le  poète  comique  fait  une 
allusion  fort  claire  aux  cérémonies  du  culte  d'Eiréné  : 
les  sacrifices  ne  devaient  pas  être  sanglants  ;  l'autel  de 
la  déesse  ne  pouvait  être  souillé  par  le  sang  des  victi- 
mes (3).  M.  A.  Mommsen  n'a  pas  de  peine  à  démontrer 
que  non-seulement  le  culte  d'Eiréné  existait  à  l'époque 
où  la  pièce  d'Aristophane  fut  représentée,  en  421,  mais 
que  les  cérémonies  célébrées  en  l'honneur  de  la  déesse 
étaient  étroitement  liées  à  la  fête  des  Synoikies.  On  sait 
que  cette  fête  rappelait  la  réunion  des  douze  cités  qui 
se  partageaient  l'Attique  au  temps  de  Thésée;  elle  avait 
lieu  au  Prytanée,  où  Pausanias  vit  une  statue  de  la 
déesse  (4).  Il  faut  donc  reconnaître  la  haute  antiquité 
du  culte  d'Eiréné,  honorée  comme  la  déesse  courotro- 
phos  qui  dispense  les  bienfaits  de  la  paix. 

Mais  comment  concilier  3e  témoignage  d'Aristophane 
et  de  son  scoliaste  avec  un  fragment  des  comptes  de 
l'orateur  Lycurgue  pour  l'année  334/333,  qui  ne  laisse 
pas  de  doutes  sur  le  caractère  sanglant  du  sacrifice 
offert  à  Eiréné  (5)?  Le  dermaticon,  ou  le  produit  de  la 

(1)  Hcortologie,  pages  111-116. 

(2)  Isocrate,  U*pl  «.vriSiesuç,  109,  110;  Corn.  Nep.,  Timoth.,  IL 

(3)  00/  y,oizv.i  oy.-ovOvj  EîptvY)  rj'^uyoLÏç,  ,  oùo  aî//.aroïirai  ftoijy.ô^.  La 
Paix,  v.  1020.  Cf.  Scoliaste,  v.  1019  :  TÈv  yxp  r-ç  twv  Suvoexîsi'ov  éojtry 
o'i  fiiv  'r7.7£v  YÀoït-J/}   dvolccu  rz).3Ï<ï6a.l,  r^  o~  |Sw/tès  oO/  cil/j.u.zoiizut. 

(4)  Attica,  18,  3  :  EUvjsïov  ok  UpvrUv&ïôv  sîtcv,  èv  oi  vouai  ts  oi  ïlô'am- 
vôs  liai  yt'/p&ftfiévoi,  /.y.i  di&v  Eîp^vjjj  àycU/tara  xsî'rai,  xal  'F^rta?,  z.  t.  à, 

(5)  Boeckh,  Staatsh.  BeiL,  VIII,  t.  II,  p.  130,  et  C.  I.  G.  n°  157. 
'Eût  Nizs/.py.rov;  fogovrog  *BX  Tfo  Ovçîxç  rf,  TËlpJjVy  rrapà  crT.caTvr/wv 
y.  r.  /.  Les  signes  numériques  indiquent  924  drachmes. 
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vente  des  peaux  des  victimes,  n'a  pas  produit  moins  de 
924  drachmes.  Il  semble  qu'il  y  ait  contradiction  entre 
le  texte  épigraphique  et  le  passage  cité  du  poète  comi- 
que. M.  A.  Mommsen  propose,  pour  résoudre  la  diffi- 
culté, une  explication  assez  subtile  :  «  Puisque  le  sacri- 
fice à  la  Paix  était  la  caractéristique  du  jour  des  Synoi- 
kies,  il  pouvait  se  produire  un  échange  de  noms  ;  on  de- 
vait appeler  le  jour  des  Synoikies  une  fête  d'Eiréné,  et 
les  sacrifices  de  ce  jour  étaient  compris  sous  le  nom  gé- 
néral de  sacrifices  de  la  paix,  bien  que  l'autel  de  la  Paix 
ne  dût  pas  être  souillé  par  le  sang  des  victimes  »  (1). 
En  d'autres  termes,  les  victimes  désignées  dans  les 
comptes  de  Lycurgue  sous  la  rubrique  Ouata  zft  Etp-rjvvj 
auraient  été  sacrifiées  sur  un  autel  voisin,  celui  d'A- 
théna. 

Il  est  plus  simple  d'admettre  une  modification  dans  le 
culte  d'Eiréné  qui,  aux  Synoikies,  n'était  qu'accessoire. 
Le  témoignage  des  monuments  figurés  est  tout  à  fait 
d'accord  avec  le  passage  d'Isocrate  cité  par  M.  Brunn, 
et  complètement  négligé  par  M.  A.  Mommsen.  Les  évé- 
nements de  375,  rappelés  par  l'orateur  attique,  avaient 
exercé  une  influence  des  plus  heureuses  sur  les  affaires 
d'Athènes.  La  victoire  de  Naxos,  gagnée  l'année  précé- 
dente par  Khabrias,  avait  relevé  le  courage  des  Athé- 
niens, qui  n'étaient  plus  habitués  au  succès.  La  cam- 
pagne habilement  conduite  par  Timothéos  à  Gorcyre, 
sa  victoire  navale  à  Leucade,  sur  la  flotte  lacédémo- 
nienne,  amenèrent  la  conclusion  de  la  paix  de  371.  Cette 
paix,  dit  Isocrate,  «  apporta  un  tel  changement  dans  la 
situation  des  deux  Etats,  que,  depuis  ce  jour,  nous  sa- 
crifions chaque  année  à  Eiréné  »  (2).  On  peut  supposer 
que  le  groupe  de  Képhisodote  a  été  élevé  à  cette  occa- 

(1)  Loc.  cit.,  p.  115. 

(2) TocùtriV  y.irrj:jc  /jvayxaera  uuv0ïff0at  t^v  sioïjvïjv,  r,  ToaavTïjv  y.zzx- 

oo)r,-j  ï/.y.ripy.  zw  TrôAïWV  i-oïf.zi'j,  w7(/'  ■fifisiç  fliv  y.-'  sxslvqg  tv;s  ï'j.içxç 
dûscj  aÙTvj  /.y.O'  i/.y.770v  rôv  ;vca-J73v,  w;  ojoz'j.iy.ç  xù.r,  g  qvt&)  rr,  ~i/a. 
tvvtv&yx.où<mç.  [U&pl  kyriSôesoiç.  109-110. ) 
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sîon,  auprès  des  statues  des  héros  éponymes,  dans  le 
voisinage  de  la  Boulé,  c'est-à-dire  dans  la  partie  de  la 
ville  qui  était  le  centre  du  mouvement  politique  (1).  La 
date  de  371  est  remarquable;  elle  nous  reporte  à  la 
2°  année  de  l'olympiade  102,  que  Pline  signale  comme 
la  période  la  plus  active  de  la  vie  de  Képhisodote  (2)  ;  il 
est  fort  possible  qu'en  écrivant  cette  date  Pline  ait  eu 
en  vue  une  œuvre  capitale  du  sculpteur  athénien, 
comme  son  groupe  d'Eiréné  portant  Pioutos.  On  ad- 
mettra tout  au  moins  que  la  concordance  des  dates  a 
une  grande  valeur;  c'est  à  peine  une  hypothèse  de 
croire  que  le  groupe  fut  commandé  par  l'Etat  à  Ké- 
phisodote, au  moment  où  furent  institués  les  sacrifices 
solennels  dont  parle  Isocrate. 

Pausanias  ne  dit  pas  que  ce  groupe  fût  placé  près 
d'un  autel,  et  eût  le  caractère  d'un  monument  du  culte  ; 
toutefois  l'examen  des  monuments  figurés  semble  nous 
conduire  à  cette  conclusion.  Outre  la  copie  de  Munich, 
on  connaît  plusieurs  reproductions  de  l'œuvre  de  Ké- 
phisodote. Elle  figure  sur  une  monnaie  de  Gyzique, 
frappée  sous  Maximin  (3)  et  sur  une  monnaie  de  bronze 
d'Athènes  (4).  Il  y  en  avait  une  copie  au  Pirée,  comme 
le  montre  un  fragment  récemment  découvert  auprès  du 
port,  et  où  M.  Koehler  a  reconnu  une  réplique  du  Piou- 
tos de  Képhisodote  (5).  Ces  monuments  prouvent  seu- 
lement, il  est  vrai,  qu'en  raison  de  sa  valeur  artistique, 


(1)  Pausanias,  1.  8,  2  :   Mîry.    02  cà;  sî/.ovaç   tSv    TSucw/v/hw    inzh 

Eipr,-jr,   fépQvvoi,  W/.o'j-'j'j  -y. 

(2)  Pline,  X.  H.  XXXIV,  50  «  Cil  (olympiade  floruerunt)  Polycles, 
Cephisodotus,  Leuchares,  Hypatodorus  ». 

(3    Muller- V\Tieseler.  Denk.  der  alten  Kunst,  II,  n°  99  a. 

(4  Beule,  Monnaies  d'Athènes,  p.  203.  Muller- "Wieseler,  loc.  cit., 
II,  no  yo  6. 

l5j  E.  Koehler,  Der  Pla.tos  des  Kcphisodot  :  Mittheil.  des  deutsch. 
arch.  Inst.,  1881,  p.  362,  pi.  XIII.  M.  Koehler  signale  aussi  comme 
une  réplique  du  même  Pioutos  une  statue  du  musée  de  Dresde,  faus- 
sement restaurée  en  Dionysos  enfant  :  Hettner,  Die  Bildicerke  zu 
Dresden,  p.  60,  n°  29. 
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le  bronze  du  maître  athénien  avait  été  souvent  copié  ; 
mais  voici  un  nouveau  témoignage  qui  semble  lui  at- 
tribuer un  rôle  important  dans  les  cérémonies  du  culte 
d'Eiréné.  Sur  une  amphore  panathénaïque  trouvée  à 
Kertsch  (1)  la  colonne  placée  à  gauche  d'Athéna  sup- 
porte un  groupe  qui  reproduit  celui  de  Képhisodote, 
assez  librement,  sans  doute,  car  le  peintre  a  prêté  des 
ailes  à  Ploutos;  néanmoins,  il  est  difficile  de  ne  pas 
reconnaître  dans  l'attitude  des  personnages,  dans  le 
geste  d'Eiréné,  qui  s'appuie  de  la  main  droite  sur  un 
long  sceptre,  les  lignes  essentielles  de  la  statue  de  Mu- 
nich. Le  nom  de  l'archonte  tracé  juovrçSév  le  long  de  la 
colonne  a  malheureusement  disparu,  et  la  date  exacte 
de  l'amphore  reste  incertaine;  mais,  à  certains  indices, 
on  peut  croire  qu'elle  appartient  à  la  période  qui  va  de 
la  IIIe  olympiade  à  la  fin  de  la  116e  (336  à  313)  (2).  Athéna 
est,  en  effet,  tournée  à  droite;  or,  M.  de  Witte  fait  ob- 
server que  ce  détail  caractérise  les  amphores  fabriquées 
depuis  l'archontat  de  Pythodèlos  (ol.  111,  1;  336)  jus- 
qu'à celui  de  Théophrastos  (ol.  116,  4  ;  313)  (3).  Sur  les 
amphores  antérieures  ou  postérieures  à  cette  période, 
Athéna  est  tournée  à  gauche.  Si  l'on  songe  que  le 
fragment  des  comptes  de  Lycurgue  mentionnant  la 
0-jsîa  r$  EtpYjvYj  est  de  l'année  334/3,  on  sera  frappé  de  la 
coïncidence.  Il  est,  sinon  certain,  du  moins  bien  vrai- 
semblable, que  la  statue  de  Képhisodote  était  un  mo- 
nument du  culte,  et  que  les  sacrifices  en  question  s'ac-' 
complissaient  près  du  Tholos,  à  l'endroit  où  Pausanias 
la  vit  encore. 

La  paix  de  371  fut-elle  l'occasion  d'une  fête  nouvelle, 
distincte  des  Synoikies?  Il  est  permis  de  croire  qu'il 

(1)  Compte-rendu  de  la  commission  arch.  de  Saint-Pétersbourg 
pour  1876  (1879),  pi.  I.  Cf.  l'article  de  M.  Stepkani,  p.  15  et  suiv. 

(2)  M.  Stephani  se  borne  à  remarquer  que  les  caractères  de  l'inscrip- 
tion Twv  -MrrjfjfJl-j  uOïwj  indiquent  la  date  du  iv°  siècle. 

(3)  De  Witte,  Annali,  1877:    Vases panathénaïques ;  et  Mon.  Iné- 
dit!,  vol.  X,  pi.  XLVII  et  suiv. 
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n'en  est  rien,  et  que  les  cérémonies  en  l'honneur  d'Ei- 
réné,  secondaires  dans  la  fête  primitive,  prirent  seu- 
lement une  plus  grande  importance.  Gomme  l'a  fait 
observer  M.  A.  Mommsen,  les  Synoikies,  célébrées 
d'abord  au  vieux  Prytanée,  furent  par  la  suite  trans- 
portées au  Tholos.  En  outre,  les  fêtes  énumérées  dans 
le  fragment  des  comptes  de  Lycurgue  sont  classées  par 
ordre  chronologique  ;  or,  la  Ouata  ifl  EtpYjvv]  se  place  dans 
le  mois  d'Hécatombéon,  et  c'estle  16  de  mois  qu'on  célé- 
brait les  Synoikies  (j).  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  supposer 
que  le  sacrifice  institué  en  371  ait  été  l'occasion  d'une 
fête  spéciale.  Il  est  probable  qu'il  prêta  aux  Synoikies 
un  caractère  nouveau,  répondant  aux  préoccupations 
de  l'esprit  public.  La  concorde  que  Thésée  avait  établie 
entre  les  douze  cités  attiques  faisait  allusion  à  des  faits 
de  l'histoire  légendaire  ;  au  contraire,  après  les  humi- 
liations et  les  malheurs  de  la  patrie,  la  paix  à  l'extérieur 
était  une  réalité  singulièrement  désirable.  Beaucoup 
d'Athéniens  pensaient  sur  ce  point  comme  le  Trygée 
d'Aristophane  ;  la  paix  avec  Sparte  et  avec  la  Macédoine 
les  touchait  de  plus  près  qu'un  événement  mythique.  Il 
était  donc  naturel  que  la  fête  de  la  Paix  fût  célébrée  par 
des  sacrifices  solennels,  à  grand  renfort  de  victimes,  et 
suivie  de  ces  distributions  de  viandes  dont  on  était  si 
prodigue  à  la  fin  du  ive  siècle.  Le  rôle  prédominant 
d'Eiréné  dans  la  fête  des  Synoikies,  après  la  paix  de 
371,  a  pu  faire  illusion  au  biographe  latin  de  Timothéos, 
et  lui  faire  dire  qu'un  autel  public  fut  alors  dressé  pour 
la  première  fois  à  la  déesse  (2). 

(1)  Plutarque,  Thésée,  24.  Cf.  le  commentaire  de  Boeckb,  C.  L  6., 
n»  157. 

(2)  «  Quae  Victoria  tantae  fuit  Atticis  laetitiae,  ut  tum  primum  arae 
Paci  publiée  sint  factae,  eique  deae  pulvinar  sit  institutum.  »  Corn. 
Nep.,  loc.  cit. 


NOTES 


DEUX  MANUSCRITS  DE  PLUTARQUE 


PREMIER   TOME    DES    VIES   PARALLELES 


par  ria  Chaules  Graux 


Le  codex  Laurentianus  graecus  LXIX,  4,  n'est  pas  si 
mauvais  qu'on  a  dit,  et  Je  codex  Vaticanus  graecus  138 
mérite  de  ne  pas  rester  dans  l'oubli.  Représentons  le 
premier  par  K  et  l'autre  par  U.  Ces  deux  manuscrits 
contiennent  l'un  et  l'autre  les  mêmes  neuf  paires  de 
Vies  parallèles,  dans  des  ordres  un  peu  différents,  sa- 
voir : 

U  K 


1°  Thésée-Romulus 

2°  Solon-Publicola 

3°  Thémistocle-Gamille 

4°  Aristide-Caton  l'Ancien 

5°  Cimon-Lucullus 

6°  Périclès- Fabius  Maxi- 

mus 
7°  Nicias-Crassus 
8°  Coriolan-Alcibiade 
9°  Démosthène-Gicéron 


i"  Thésée-Romulus 

2°  Solon-Publicola 

o''  Thémistocle-Gamille 

4°  Périclès -Fabius  Maxi- 

mus 
5°  Cimon-Lucullus 
G0  Coriolan-Alcibiade 
7°  Aristide-Caton  l'Ancien 
8°  Nicias-Crassus 
9°  Démosthène-Gicéron 
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Il  faut  se  rappeler  que  Plutarque  avait  publié  ses 
Vies   parallèles   successivement   et  indépendamment, 
paire  par  paire,  chaque  paire  avec  son  parallèle  final 
et,  généralement,  un  préambule,  remplissant  un  livre, 
ou  rouleau  de  papyrus  (pt6XCov,  volumen),  et  qu'il  ne 
donna  jamais  lui-même    une    édition   d'ensemble   de 
ces  Vies.  Les  neuf  livres  des  Vies  parallèles  que  con- 
tiennent K  et  U  représentent  le  premier  tome  d'une  cer- 
taine édition,  de  date  indéterminée,  qui  réunissait  en 
trois  codices  de  parchemin  les  vingt-trois  livres  de  Plu- 
tarque, savoir  les  vingt-trois  mêmes  paires  de  Vies  pa- 
rallèles que  nous  possédons  encore  (1).  L'ordre  dans 
lequel  les  livres  se  succèdent  dans  le  manuscrit  U  est 
l'ordre  même  qui  était  suivi  dans  l'édition  dont  on  parle, 
et  il  se  trouve  conservé  dans  la  plupart  de  ceux  de  nos 
manuscrits  qui  dérivent  de  cette  édition.  Dans  le  ma- 
nuscrit K,  cet  ordre  a  été  en  partie  modifié,  mais  d'une 
façon  qui  n'est  pas  absolument  arbitraire,  comme  on 
verra  plus  bas. 

U  est  un  manuscrit  en  parchemin  du  xe-xie  siècle.  Il 
porte  en  tête  ce  titre  général  qui  se  rapporte,  non  à  la 
première  paire  de  Vies,  mais  au  volume  tout  entier  : 
-f-  'Ap^aioXo^iaç  nXourapxou  ftapaXX^Xuv  xb  xpwTOv  (sous- 
entendu  grôXCov).  Sept  des  neuf  paires  de  Vies  sont  ac- 
compagnées de  leur  stichométrie  :  on  renvoie  pour  plus 
de  détails  sur  ce  point  à  la  Revue  de  philologie  de  janvier 
1882  (2) .  En  deux  endroits,  des  feuillets  de  cette  ancienne 
copie  en  parchemin  s'étant  perdus  ont  été  remplacés, 
dans  la  seconde  moitié  du  xive  siècle  (à  ce  qu'il  semble), 
par  des  feuillets  en  papier  sur  lesquels  a  été  récrite  la 

(1)  Dans  ce  compte  de  vingt-trois  paires  de  Vies  parallèles  est  com- 
pris le  couple  Aratus-Artaxersès,  qui,  proprement,  n'en  devrait  pas  faire 
partie.  Au  contraire,  les  deux  vies  de  Galba  et  d'Othon  n'entrent  point 
dans  ce  total. 

(2)  Ch.  Graux  a  laissé  inachevé  l'article  ayaut  pour  titre  :  Nouvelles 
recherches  sur  la  stichométrie,  qu'il  avait  le  projet  de  publier  dans 
le  n°  de  janvier  de  la  Revue  de  philologie. 

Annuaire  1882  8 
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partie  du  texte  manquante.  De  ces  deux  lacunes,  l'une 
englobait  la  fin  de  Romulus  et  le  début  de  Solon  ;  l'au- 
tre commençait  dans  le  chapitre  ni  de  la  vie  de  Démos- 
thène,  à  la  troisième  phrase,  sur  les  mots  'AXXà  */àp 
l'awç,  et  s'étendait  jusqu'à  la  fin  du  parallèle  de  Gicéron 
et  Démosthène,  par  lequel  se  terminait  le  tome  :  si  bien 
que  le  livre  des  vies  de  ces  deux  orateurs  est  tout  en- 
tier, dans  U,  sauf  quelques  lignes  en  tête,  de  la  main 
du  xive  siècle.  U  peut  être  de  quelque  utilité  pour  la 
constitution  du  texte  de  Plutarque  :  c'est  ce  que  nous 
rechercherons  après  nous  être  occupé  de  K. 

Kest  un  manuscrit  en  parchemin,  fort  bien  conservé, 
qui  a  été  écrit,  à  la  Renaissance,  d'une  seule  et  même 
main  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  ligne. 
M.  Rodolphe  Schœll  s'est  exprimé,  au  sujet  de  cette 
copie,  dans  les  termes  suivants  :  «  C'est  un  manuscrit 
du  premier  tome  des  Vies  parallèles,  écrit  avec  élé- 
gance par  un  calligraphe  des  Médicis,  mais  certaine- 
ment sans  valeur  (1).  »  Le  manuscrit  est  beau,  en  effet, 
au  point  de  vue  de  l'exécution  matérielle.  Voyons  quelle 
est  la  valeur  do  son  texte. 

L'ordre  particulier  dans  lequel  se  présentent  les  six 
premiers  livres  de  K  rapproche  tout  d'abord  cette  co- 
pie de  deux  autres  manuscrits,  savoir  :  le  Vaticanus  1007 
(en  papier,  daté  de  l'an  1428  et  copié  de  la  main  de 
Georges  Ghrysococca)  et  le  Venetus  Marcianus  385  (aussi 
en  papier  et  de  la  seconde  moitié  du  xiv°  ou  du  com- 
mencement du  xve  siècle),  dont  voici  respectivement  le 
contenu,  en  conservant  exactementl'ordre  des  matières  : 

Vaticanus  1007  Venetus  Marcianus  385 

1°  Thésée-Romulus  1°  Thésée-Romulus 

2°  Solon-Publicola  2°  Solon-Publicola 


(1)  «  Ist  lediglich  eine  von  einem  Kalligraphen  (1er  Mediceer  élégant 
geschriebene,  aber  sicherlich  werthlose  Handschrift  des  1.  Buchs  der 
Parallelen.  [Hernies,  t.  V,  p.  124,  note.) 
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Vaticanus  1007.  Venetus  Marcianus  385. 

3°  Thémistocle-Camille  3°  Thémistocle-Camille 

4°  Périclès-Fabius  Maxi-  4°  Périclès 

mus.  [Fabius,  Maximus,  Gimon 

5°  Gimon-Lucullus  et  Lucullus,  Goriolan  et 

6°  Goriolan-Alcibiade  Alcibiade  sont  omis] 

7°  Agésilas-Pompée  5°  Agésilas-Pompéc 

8°  Phocion-Catonle  Jeune  6°  Phocion-Caton  le  Jeune 

9°  Aristide-Gaton l'Ancien  7°  Aristide-Caton l'Ancien 

10°  Paul  Emile -Timoléon  8°  Paul  Emile- Timoléon 

11°  Alexandre-César  9°  Alexandre-César 

12°  Lycurgue-Numa  10°  Lycurgue-Numa 

13°  Nicias-Crassus  11°  Nicias-Crassus 

14°  Dion-Brutus  12°  Dion-Brutus 


Ce  Marcianus  385  et  ce  Vaticanus  1007  ont  ceci  de  par- 
ticulier que,  tandis  que,  dans  leur  deuxième  partie  (li- 
vres 7-14  du  Vaticanus  =  livres  5-12  du  Marcianus),  le 
texte  appartient  à  la  même  tradition  que  l'excellent  ma- 
nuscrit de  Paris  Fa  (n°  1676  de  l'ancien  fonds  de  notre 
Bibliothèque  Nationale),  —  sauf  pour  le  livre  d'Alexan- 
dre-César que  Fa  et  ses  congénères  ne  contiennent  ja- 
mais, —  la  première  partie,  qui  est  complète  dans  le 
Vaticanus  1007,  incomplète  et  s'arrêtant  au  milieu  du 
quatrième  livre  dans  le  Marcianus  385,  offre,  au  con- 
traire, un  texte  qui  ne  se  distingue  du  grand  nombre 
des  manuscrits,  soit  de  ce  qu'on  peut  appeler  le  groupe 
vulgaire,  par  aucune  variante  utile.  La  première  partie 
de  K  forme  effectivement  par  la  communauté  des  va- 
riantes, comme  on  le  prévoyait  grâce  à  la  similitude  de 
l'ordre  des  livres,  un  petit  groupe  avec  les  premières 
parties  du  Marcianus  385  et  du  Vaticanus  1007.  C'est-à- 
dire  que,  pour  les  six  premiers  livres,  l'importance  cri- 
tique de  K  est  sans  doute  à  peu  près  nulle. 

La  seconde  partie  commune  au  Vaticanus  1007  et  au 
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Marcianus  385  est  représentée  dans  K  par  deux  des  huit 
livres  dont  elle  se  compose,  savoir  : 

Aristide-Caton  l'Ancien 

Nicias-Crassus. 

Pour  ces  deux  livres,  les  variantes  de  K  —  à  en  juger 
par  des  sondages  que  nous  avons  pratiqués  en  nombre 
suffisant,  pensons-nous  —  concordent  parfaitement 
avec  celles  du  Vaticanus  1007,  du  Marcianus  385,  ce  qui 
revient  à  dire  avec  celles  de  Pa  et  du  meilleur  repré- 
sentant de  cet  excellent  groupe,  nous  voulons  parler  de 
ce  vieux  Seitenstettensis  (1),  dont  l'existence,  en  même 
temps  que  l'importance  exceptionnelle,  ont  été  révé- 
lées, il  y  a  quelques  années,  par  le  regretté  R.  Hercher. 
En  somme,  le  scribe  de  K  —  ou  le  scribe  de  quelque 
manuscrit  ancêtre  de  K,  dont  K  serait  alors  pour  nous 
un  Adèle  représentant  —  paraît  s'être  proposé  de  for- 
mer un  volume  qui  renfermât  les  mêmes  vies  que  le 
tome  Ier  de  l'édition  en  trois  tomes  qu'on  sait,  tout  en 
se  servant  de  modèles  dont  l'un  au  moins,  et  le  princi- 
pal, était,  pour  le  contenu,  pour  l'ordre  des  vies  et  pour 


(1)  Ce  manuscrit  est  conservé  dans  la  bibliothèque  du  riche  couvent 
de  Bénédictins  de  Seitenstetten,  village  d'Autriche,  sur  l'Ems,  près  de 
Waidhofen.  C'est  un  volume  en  parchemin,  du  xie  siècle,  à  ce  qu'on 
dit,  qui  ne  contient  malheureusement  que  les  Vies  suivantes  (et  encore 
avec  de  nombreuses  lacunes)  :  Numa;  Solon,  Publicola;  Aristide,  Ca- 
ton  l'Ancien;  Thémistocle,  Camille;  Cimon,  Lucullus;  Péri  clés,  Fabius 
Maximus  ;  Nicias,  Crassus  ;  Agésilas,  Pompée.  Le  manuscrit  Fa  de  Pa- 
ris, qui  est  un  autre  représentant,  quoique  un  peu  moins  sûr,  de  la 
même  tradition  du  texte,  est  plus  complet  ;  devant  Numa,  il  donne  Ly- 
curgue,  et,  après  Pompée,  on  y  trouve  encore  :  Phocion,  Caton  le 
Jeune;  Dion,  Brutus;  Paul  Emile,  Timoléon.  C'est  à  tort  que  Sinte- 
nis  a  nié  la  valeur  de  Fa  pour  certaines  Vies,  comme,  par  exemple, 
pour  Crassus  ou  pour  Dion.  Le  Seitenstettensis  a  servi  de  base  prin- 
cipale à  Hercher  pour  ses  éditions  des  Vies  d'Aristide  et  de  Caton  l'An- 
cien (Berlin,  1870)  et  à  M.  Karl  Fuhr  pour  l'édition  des  Vies  de  Thé- 
mistocle et  de  Périclès  (Berlin,  1880).  M.  Fuhr  a  eu  l'obligeance  de  me 
communiquer,  en  outre,  sa  collation  du  Seitenstettensis  pour  les  Vies 
de  Nicias  et  Crassus,  d' Agésilas  et  Pompée. 
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la  tradition  du  texte,  fort  semblable  au  Vaticanus  1007, 
et  dont  l'autre,  qui  lui  a  fourni  le  seul  livre  qui  lui 
manquât  encore,  celui  de  Démosthène-Cicéron,  était, 
comme  on  va  voir,  un  singulier  manuscrit. 

La  source  de  beaucoup  la  meilleure  du  texte  des 
vies  de  Démosthène  et  Cicéron  —  comme  de  plusieurs 
autres  vies  encore ,  —  c'est  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Madrid,  coté  N-55,  en  papier 
et  du  xive  siècle,  auquel  nous  avons  consacré  une  étude 
assez  développée  dans  la  Revue  de  philologie  de  janvier 
1881,  et  dont  nous  nous  sommes  servi,  d'autre  part, 
pour  éditer,  dans  la  collection  in-16  des  Classiques  grecs 
de  la  maison  Hachette,  un  texte,  plus  correct  qu'on  n'a- 
vait pu  faire  jusque-là,  des  deux  biographies  de  Cicé- 
ron et  de  Démosthène.  Les  corrections  fournies  par  le 
Matritensis  sont  nombreuses.  La  plupart  portent  sur  le 
style  et  modifient  l'expression  de  la  pensée.  Il  s'en  ren- 
contre çà  et  là  qui  consistent  à  substituer  des  chiffres 
à  d'autres,  comme  «  32  ou  33  ans  »  à  «  27  ou  28  ans  » 
ou  un  nom  propre  à  un  autre,  comme  Théophraste  à 
Théopompe,  Phocion  à  Démade,  Dicéarque  à  Thrasy- 
dée.  La  tradition  du  Matritensis  présente,  par  rapport  à 
la  leçon  vulgaire  de  Plutarque,  des  variantes  beaucoup 
plus  graves  que  celles  qu'on  a  ordinairement  l'occasion 
de  noter  lorsqu'on  collationne  pour  la  première  fois  des 
manuscrits  d'auteurs  classiques.  Or,  il  se  trouve  que  le 
manuscrit  K,  qui,  d'après  ce  qui  a  été  exposé  plus  haut, 
rentre  dans  le  groupe  vulgaire  pour  les  six  premiers 
livres  et  faisait,  au  contraire,  partie  du  groupe,  bien  su- 
périeur, du  Seitenstettensis  et  de  Fa  pour  les  deux  livres 
suivants,  revient  au  groupe  vulgaire  avec  la  vie  de  Dé- 
mosthène, qui  ouvre  le  ixe  livre.  Mais  cela  ne  dure  que 
pendant  les  deux  premiers  chapitres  et  les  deux  premiè- 
res phrases  du  suivant  :  dès  les  mots  'AXXà  vàp  l'awç,  qui 
commencent  la  troisième  phrase,  il  passe  à  la  tradition 
du  Matritensis,  pour  ne  plus  la  quitter  jusqu'à  la  fin 
du  livre  de  Démosthène-Cicéron  qui  est  aussi  le  der- 
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nier  du  volume.  Plusieurs  variantes  caractéristiques 
qui  se  présentent  fort  à  propos  dans  les  quatre  premiè- 
res phrases  du  chapitre  m  permettent  de  saisir  exacte- 
ment le  moment  du  passage  d'une  tradition  à  l'autre. 
Voici  le  texte  de  K  pour  cet  endroit  : 

(1)  Atb  xai  Ypaçovxeç  èv  x6j>  (3téXta)  xouxw,  xtov  TuapaXXYjXtov 
bvxt  ^éjjLTïTa),  %$p\  AYj{*OŒÔévoi>ç  y.at  Kixépcovoç,  àizb  XtoV  TUpà^StoV 
y.at  xSv  TroXtxetwv  xàç  çucetç  aùxaW  xat  xàç  SiaOécsiç  7:pbç  àX- 
XyjXocç  £7:i(7X£^c[jL£0a,  xb  Se  xouç  Xo-poç  àvceÇexiÇetv,  xat  dtao- 
çatveaOat  TC&cepov  (lapsus  pour  TOxepoç)  YjBttov  ^  Betv6xepoç 
sittsÎv,  èaffo^sv.  (2)  Kàxet  ^àp,  &ç  çv;atv  ô  "Iwv,  BeXçtvoç  èv 
/épao)  g  ta*  yjv  6  Tueptxxbç  èv  obrast  Kat/,tXtoç  à^vo-rjcaç  èvea- 
vteusaxo  aù^xpiaiv  xoj  Ar^ocOévouç  y,al  Kivtépwvoç  èÇeve*p*.e?v. 
(3)  'AXXà  */àp  l'awç,  et  ?:avxbç  yjv  xb  TvûOt  aauxbv  ê/^etv 
TCpéxetpov,  où/,  ôtv  èB6y.et  xb  TrpéaxaY^a  6eîov  eTvai,  (4)  A'^jt-caOé- 
vet  y^P  Kixépœva  xbv  aùxbv  ëotxs  T-jXaxxwv  eç  apyjjç  c  Bat[Mûv 
woXXàç  ^èv  etç  xy)v  çuatv  èj/iaXwv  (lapsus  pour  è[x6x7,sTv)  ow- 

XOU  XU>V  Ô[XOtCXYjXG)V  x,xX. 

Dans  la  première  phrase,  K  donne  lictffxedréjjieOa,  omet 
^v  devant  efaefy  écrit  èaao^ev  ;  et,  dans  la  phrase  suivante, 
il  écrit Kàxet,  et  après  Avj-jioaOévouç  il  saute  X6you  :  les  cinq 
fois  comme  la  vulgate,  tandis  que  N,  le  manuscrit  de 
Madrid,  donne  èTriaxe^&^sQa,  r,v,  èàato-Jiev,  Kax,Y),  Xé^ou. 

Dans  la  troisième  phrase,  au  contraire,  K  et  N  pré- 
sentent ensemble  les  leçons  xb  devant  irpécxa^jJ-a  (xé 
ftpa'fijia  dans  N  est  un  lapsus  sans  importance  pour  xb 
7rpoGx<rf|Ji.a),  AY^ocOevet  fàp  Ktyipwva,  puis  IÇ  àpX^Ç?  et  plus 
loin  transposant  èjxêaXetv  (altéré  en  è-xêaXwv)  après  etç  xr,v 
ouciv  :  tandis  que  les  manuscrits  du  groupe  vulgaire  ont 
les  uns  comme  les  autres  :  npôczoL^a.  sans  l'article,  Ayj- 
^oaôévYj  (variante  AY)jjt.oa8évv]v)  *yàp  xat  Kiyipwva,  puis  dhtf  àp- 
X^ç,  enfin  èjjiaXeîv  etç  xyjv  çuatv. 

On  voit  que  la  transition  s'est  faite,  dans  K,  entre  les 
mots  xat  Ktttépwvoç  de  la  phrase  2  et  àv  è§6*et  de  la 
phrase  3.  Venons  en  maintenant  au  manuscrit  du  Vati- 
can U. 
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Il  a  été  dit  plus  haut  que  ce  manuscrit  contenait  les 
neuf  livres  du  premier  tome  de  Plutarque  dans  l'ordre 
habituel.  Pour  les  livres  qui  se  retrouvent  dans  les  di- 
vers représentants  du  groupe  du  Seitenstettensis ,  — 
comme,  par  exemple,  pour  Nicias-Crassus,  Aristide- 
Gaton,  —  il  n'offre  aucune  des  variantes  qui  caractéri- 
sent cet  excellent  groupe.  C'est  une  copie  de  plus  de  la 
famille  vulgaire,  et  qui,  malgré  son  ancienneté  relative 
—  on  se  rappelle  que  U  est  du  xe-xie  siècle,  —  ne  se  re- 
commande pas  autrement  à  l'attention  des  philologues. 
Par  bonheur,  les  derniers  cahiers  de  cette  copie,  comme 
on  l'a  dit,  ont  été  perdus  et  remplacés  au  xiv°  siècle. 
Sur  quel  modèle  ce  supplément  a-t-il  été  copié,  c'est  ce 
que  nous  ne  saurions  dire  :  mais  ce  modèle  appartenait 
à  la  famille  du  Matritensis.  Nous  prions  le  lecteur  de 
nous  croire  provisoirement  sur  parole,  quand  nous  dé- 
clarons que  toutes  les  bonnes  leçons  que  nous  avait 
fournies  précédemment  le  seul  Matritensis,  à  partir  de 
l'endroit  où  commence  la  partie  en  papier  de  U,  se  ren- 
contrent aussi  —  sauf  peut-être  quelqu'une,  de  loin  en 
loin,  qui  aura  été  défigurée  par  un  lapsus  —  dans  U 
de  même  que  dans  K.  D'ailleurs,  une  édition  critique 
des  Vies  de  Démosthène  et  de  Cicéron,  où  seront  im- 
primées notamment  les  collations  de  N,  U,  K,  va  sortir 
de  dessous  presse;  de  sorte  que  ceux  que  la  confronta- 
tion de  ces  variantes  intéresse  pourront,  sous  peu,  ju- 
ger par  eux-mêmes  du  rapport  que  les  trois  copies  N, 
U  et  K  ont  entre  elles  (1). 

Ni  U  ni  K  ne  dérivent  de  N  :  car  ils  donnent  la  vraie 
leçon,  conservée  aussi  d'autre  part  par  la  famille  vul- 
gaire, dans  nombre  d'endroits  où  cette  leçon  est  trop 
altérée  dans  N  pour  qu'un  copiste,  même  intelligent, 
ait  pu  la  retrouver  en  n'ayant  sous  les  yeux  que  cette 
forme  altérée. 

(1)  Ch.  Graux  n'avait  rien  commencé  de  cette  édition  critique; 
mais  les  collections  existent  et  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elles  seront 
publiées  en  1883. 
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Inversement,  N  n'a  pu  être  copié  sur  U  ni  sur  K,  pour 
une  raison  absolument  semblable.  Aussi  bien  N  paraît- 
il,  à  en  juger  par  la  paléographie,  une  copie  un  peu  plus 
ancienne  et  que  K  et  que  U. 

Dans  quel  rapport  K  se  trouve-t-il  avec  U  ?  K  saute 
de  la  rédaction  vulgaire  à  la  bonne  tradition  au  milieu 
d'une  ligne.  Le  lecteur  aura  remarqué  que  ce  saut  se 
produisait  précisément  à  l'endroit  où  le  chapitre  ni  de 
la  vie  de  Démosthène  s'arrête  inachevé  au  bas  du  verso 
du  dernier  feuillet  en  parchemin  de  U,  pour  reprendre 
au  haut  de  la  première  page  du  complément  en  papier. 
Il  ressort  de  cette  simple  observation,  confirmée,  au 
surplus,  très  nettement  par  d'autres  indices  que  nous 
ne  croyons  pas  indispensable  de  rapporter  ici,  que  si 
les  huit  premiers  livres  de  K  ont  été  copiés,  comme  on 
l'a  montré,  d'un  manuscrit  parent  du  Vaticanus  1007,  le 
neuvième  et  dernier  livre,  soit  les  vies  de  Démosthène 
et  Gicéron,  dérive  tout  entier  du  manuscrit  U  lui-même. 
On  devine  maintenant  fort  bien  ce  qu'il  en  est  :  le  début 
de  la  vie  de  Démosthène  dans  K  appartient  à  la  mau- 
vaise rédaction,  parce  qu'il  vient  de  la  partie  ancienne 
de  U;  et  K  arrive  à  la  bonne  rédaction,  lorsque  com- 
mence dans  son  modèle  U  la  partie  restaurée.  Où  Ton 
voit,  une  fois  de  plus,  que  l'excellence  des  manuscrits 
est  indépendante  de  leur  antiquité. 

En  somme,  et  à  ne  parler  que  du  texte  du  livre  de 
Démosthène-Cicéron,  K  aurait  dû  paraître  à  M.  Schœll 
d'un  prix  inestimable  dans  un  temps  où  ni  K  ni  U  n'é- 
taient pas  encore  connus.  Aujourd'hui,  après  la  dé- 
couverte de  U,  qui  est  le  modèle  dont  K  dérive,  K  est 
devenu,  en  réalité,  sans  valeur.  Quant  à  U  et  N,  ce  sont 
deux  représentants,  de  valeur  à  peu  près  égale  et  se 
contrôlant  sans  cesse  l'un  l'autre,  de  la  bonne  tradition 
à  laquelle  doit  être  désormais  ramené  le  texte.  Quoi- 
que manuscrits  de  premier  ordre,  ils  ont  cependant 
aussi  des  défauts  communs  :  ainsi,  pour  éditer  avec 
la  plus  grande  correction  actuellement  possible  le  livre 
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de  Démosthène-Cicéron,  il  faudra  accorder,  en  géné- 
ral, une  importance  prépondérante  aux  leçons  de  la  tra- 
dition N  U,  mais  reconnaître  pourtant,  dans  un  certain 
nombre  de  cas  particuliers,  la  supériorité  du  texte  vul- 
gaire sur  celui  de  N  U. 
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I 


La  transformation  des  traditions  classiques  en  lé- 
gendes chrétiennes  est  un  sujet  d'étude  qui  ne  manque 
pas  d'intérêt  pour  l'histoire  et  l'ethnographie. 

Une  simple  légende  pourra  quelquefois  servir  d'ar- 
gument pour  démontrer  que  les  habitants  modernes 
d'une  portion  de  la  terre  classique  n'ont  pas  été  dé- 
naturés au  point  d'oublier  leurs  ancêtres  et  d'effacer  de 
leur  mémoire  les  traditions  mythologiques  et  histori- 
ques des  anciens  possesseurs  du  même  sol. 

Des  historiens  prétendus  savants  ont  formé  tant  de 
conjectures  erronées  sur  l'origine  des  Macédoniens 
modernes,  que,  à  les  entendre,  il  ne  circule  plus  une 
seule  goutte  du  sang  des  antiques  Macédoniens  dans  les 
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veines  de  ces  rudes  descendants  des  Bulgares.  Cepen- 
dant c'est  en  Thrace  et  en  Macédoine  que  les  trouvères 
français  venaient,  en  plein  xne  siècle,  recueillir  et  tra- 
duire les  romans  grecs  sur  Philippe  et  Alexandre  (1). 
Un  chronographe  anglais,  Walter  Vinsauf,  nous  a  con- 
servé l'étrange  légende  qui  circulait  alors  à  Philippo- 
poli,  et  suivant  laquelle  Philippe  de  Macédoine  fut  le 
premier  roi  chrétien  (primus  omnium  imperatorum  chris- 
tianus)  (2).  Mais  c'est  son  fils,  Alexandre,  qui  est  de- 
venu, pendant  le  moyen  âge,  le  précurseur  légendaire 
du  christianisme  (3). 

De  cette  sanctification  des  héros  et  rois  païens  parmi 
les  Macédoniens,  plus  d'un  exemple  frappant  est  relaté 
par  divers  voyageurs  du  moyen  âge.  La  belle  étude  de 
notre  confrère,  M.  Gidel,  nous  fait  connaître  la  légende 
sur  Aristote  qui  circulait  en  Occident  (4).  Une  légende 
aussi  étrange  n'a  jamais  eu  cours  chez  les  Macédoniens 
qui  représentaient  leur  immortel  compatriote  sous  des 
traits  plus  nobles  ;  pour  eux,  Aristote  ne  fut  ni  un  ma- 
gicien ni  le  vieil  amoureux  qui,  bridé  et  sellé,  est  ex- 
posé aux  risées  de  ses  élèves.  Un  voyageur  anglais  du 
xive  siècle  relate  que,  chaque  année,  les  Macédoniens 
s'assemblaient  dans  un  petit  village  appelé  Astagira(?), 
pour  célébrer  la  fête  d'Aristote;  devant  son  tombeau, 
toutes  les  querelles  s'oubliaient,  et  chacun  demandait 
un  oracle  à  l'ombre  du  grand  philosophe  (5). 

(1)  Gidel,  Etudes  sur  la  littérature  grecque  moderne.  Paris,  1866, 
pp.  123-124;  Sathas,  Le  roman  d'Achille.  Paris,  1380,  p.  7,  en  note. 

(2)  Itinerarium  régis  Anglorum  Richardî  (édition  d'Oxford,  1687; , 
p.  261. 

(3)  Une  des  nombreuses  gravures  qui  ornent  un  manuscrit  grec  con- 
servé à  Venise  (codex  Nanianus  244)  représente  le  conquérant  macé- 
donien inscrivant  le  nom  de  Jésus-Christ  ('I-/j<toî;s  XptuTéc)  sur  la  célèbre 
muraille  qu'il  fit  élever  dans  les  déniés  du  Caucase. 

(4)  Gidel,  La  légende  d'Aristote  au  moyen  âge.  Paris,  1874. 

(5)  Voici  ce  qu'écrivait ,  en  1322  .  le  célèbre  voyageur  John  de 
Mauendeville  :  «  La  città  dove  naque  Aristotile  è  assai  appresso  délia 
Tracia  et  è  chiamata  Asenigirem  (probablement  AstagiremJ  ;  ivi  giace 
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Cette  fête  en  l'honneur  d'Aristote  paraît  très  an- 
cienne ;  un  des  biographes  du  philosophe,  Ammonius, 
rapporte  que  le  roi  Philippe  ayant  fait  détruire  la  ville 
de  Stagire,  Aristote  pria  Alexandre  le  Grand  de  réparer 
le  mal  causé  par  son  père,  en  reconstruisant  sa  ville 
natale  ;  les  Stagirites  reconnaissants,  instituèrent  cette 
fêt<e,  en  appelant  du  nom  d'Aristote  un  de  leur  mois  (i). 

Pour  les  Thessaliens,  Achille  reste  ce  bouillant  roi 
des  Myrmidons  (SoLsCkùç,  h  Mup^toéva  x&pa),  qui  protège 
son  pays  contre  quiconque  voudrait  l'envahir  (2).  La 
légende  d'Achille  est  répandue  en  Epire,  en  Acarnanie 
et  en  Attique.  On  sait  que,  grâce  à  l'hiérophante  Nes- 
torius,  son  culte  fut  introduit  à  Athènes  dès  le  com- 
mencement du  ive  siècle;  c'est  son  fantôme  qui  apparut 
à  côté  de  Minerve  pour,  effrayer  Alaric  (3).  A  Byzance 
même,  on  rencontre  des  traces  de  ce  culte.  La  célèbre 
statue  de  bronze  de  l'empereur  Justinien  représente  ce 
prince  en  Achille  (4).  On  verra  bientôt  qu'une  fraction 
des  Thessaliens-Albanais  persista,  pendant  tout  le  m  oyen 
âge,  à  porter  le  nom  de  Myrmidons. 

On  pourrait  multiplier  cette  liste  pour  démontrer  que 
les  souvenirs  de  l'antiquité  hellénique  ne  furent  jamais 
effacés  en  Grèce. 

Une  telle  persistance  du  peuple  à  vénérer  ses  ancê- 


il  corpo  suo,  e  li  è  uno  altare  sopra  la  sua  tomba,  ovi  ogni  anno  se  fa 
solenni  festa,  si  corne  fosse  santo.  Ogn'uno  di  quelle  gente  insieme  vanno 
a  conciliarse  sopra  de  questa  tomba,  e  pare  a  loro  che  per  divina  ispi- 
ratione  li  venga  posta  inanzi  il  miglior  conseglio.  »  Joannis  de  Manda- 
villa,  dellepiù  maravigliose  cose,  Bologna,  1478,  chap.  xvii.  Je  n'ai 
sous  la  main  que  cette  ancienne  traduction  italienne  de  Mauendeville 
conservée  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc. 

(1)  odvj  wx\  oi  Uraysipïzxt  koprrjy  i-zizzlovai  râ  'ApiaroTéXsi ,  'Apicro- 
riXttav  «ù-nqv  7rpoffayop£ÛovT5s,  xaî  tov  //vjva  ôè  sv  ot  q  kopr-q  S7TirsAs?T0U, 
ETayâiptTïjv  TzpoaccyopsvovGi.  Aristotelis  vita  auctore  Ammonio,  édi- 
tion de  Buhle,  vol.  I,  p.  47. 

(2)  Sathas,  Le  roman  d'Achille.  Paris,  1880. 

(3)  Zosime,  Histoire,  pp.  192  et  253,  édition  de  Bonn. 

(4)  Procope,  Histoire,  vol.  III,  p.  182,  même  édition. 
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très  ne  pouvait  naturellement  plaire  à  l'Eglise.  Celle-ci 
fit  de  grands  efforts  pour  étouffer  tout  souvenir  se  rap- 
portant à  l'hellénisme,  dont  le  nom  était,  à  ses  yeux, 
synonyme  de  paganisme.  C'est  à  cause  de  cela  que  nous 
voyons  non-seulement  le  nom  Hellène  livré  à  un  ana- 
thème  perpétuel,  mais  aussi  les  habitants  de  l'Hellade 
mis  au  ban  de  la  société  chrétienne  par  le  monde  offi- 
ciel de  Byzance,  et  accablés  des  épigrammes  les  plus 
injurieuses.  Dans  le  but  de  faire  disparaître  de  l'esprit 
populaire  toute  trace  de  la  tradition  classique,  on  alla 
jusqu'à  inventer  les  fables  les  plus  ridicules.  Pour  la 
première  fois,  l'orgueil  de  ces  Hellènes  fut  cruellement 
éprouvé  lorsqu'ils  apprirent  que  leurs  ancêtres  n'étaient 
que  de  vulgaires  malfaiteurs. 

Sous  la  plume  si  facile  des  Byzantins,  on  voit  tout  à 
coup  ce  pauvre  Achille  transformé  en  un  Scythe  san- 
guinaire, banni  de  la  Scythie  pour  ses  crimes  (1).  Se- 
lon Tzetzès ,  cet  exilé  régna  à  Argos  le  Pélasgique  ; 
une  interpolation  byzantine  dans  le  livre  d'Etienne  de 
Byzance  transporta  cet  Argos  en  Scythie  (2). 

Avec  un  tel  système,  on  comprend  aisément  pourquoi 
ceux  qui  se  glorifiaient  pendant  tout  le  moyen  âge  d'être 
les  vrais  Hellènes,  sont  représentés  par  la  légende  by- 
zantine comme  des  descendants  de  Slaves  et  de  Bulga- 
res. Quand  le  type  le  plus  pur  de  l'hellénisme,  Achille, 
est  un  Tauro-Scythe,  que  pourraient  être  ses  descen- 
dants? La  réponse  nous  est  conservée  par  un  naïf  chro- 
nographe,  Jean  Malalas  :  «  Les  anciens  Myrmidons  ne 

(1)  'Apptocvbç  '/do  osiziv  èv  tw  TtspinXu  Exûflyjv  'A%iXXéoc.  tôv  UriXéoiç  7rs- 
pjjWvai,  £/.  -7r,i  Bfupyuvjxtâvos  xccXovfiévYiç  noXiyyriq  Tzcipà.  t^v  McawTtv  Xi/j.- 
vyjv  xtiftivrjs  •  kltsXaBévra  ôè  Ttpbs  twv  Exu0&iv  ôtà  rb  aTT/îvèç  ,  «//èv  y.cà 
av6#8iç  zou  YpovY)fiaroç,  xuOiç  BsrrocXiav  obttfaxi.  Léon  le  Diacre,  His- 
toires, IX,  chap.  vi.  Le  nom  d'Arrien  est  invoqué  seulement  pour  don- 
ner quelque  poids  à  une  légende  de  pure  invention  byzantine.  Heureu- 
sement, le  Périple  nous  est  parvenu  pour  protester  de  l'abus  dont  les 
Byzantins  firent  du  nom  de  son  auteur. 

(2)  /.y.i  toB  Uslxaytxaîi  ïwcvtôj  "Apyou;  •fiytfxovsvoiv ,  Proemium  in  Ilia- 
dem,  vers  521  (Matranga,  Aaecdota  Graeca,  vol.  I). 
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sont  que  les  Bulgares  de  nos  jours  (1).  »  Un  écrivain 
plus  savant,  Jean  Tzetzès,  affirme  que  les  Myrmidons 
étaient  un  mélange  des  Huns  et  des  Bulgares  (2)  ;  mais, 
ayant  oublié  ce  qu'il  vient  d'avancer,  il  ajoute  plus  bas 
que  les  Bulgares  sont  les  anciens  Péoniens,  tandis  que  les 
Myrmidons  étaient  des  Hellènes  (3).  Michel  Attaliate  est 
plus  fidèle  à  la  légende  byzantine  ;  il  appelle  le  prince 
des  Bulgares  àpyjtfov  twv  Mupy.tSévtov  (4). 

Une  fraction  des  Albanais  de  Thessalie  nommés 
Myrmidons  s'étant  établie  dans  le  Péloponnèse,  Cons- 
tantin Porphyrogénète  ne  se  contente  pas  de  recon- 
naître en  ceux-ci  les  Slaves  ;  il  étend  l'attribution  de  ce 
nom  à  tous  les  habitants  de  la  Péninsule.  Mais,  tandis 
que  l'empereur  affirme  que  les  derniers  païens  du  Pé- 
loponnèse, les  Magnotes,  embrassèrentle  christianisme 
au  ixe  siècle,  le  biographe  d'un  saint  arménien  qui,  pen- 
dant longtemps,  prêcha  l'évangile  parmi  les  païens  du 
Péloponnèse,  saint  Nicon,  dément  l'assertion  de  l'auteur 
couronné  en  affirmant  de  son  côté  que  ces  prétendus 
Slaves,  les  Myrmidons,  gouvernés  par  un  prince  de  leur 
caste,  Antiochus,  persistèrent  dans  le  paganisme  jusqu'à 
la  fin  du  xe  siècle,  et  même  plus  tard.  Le  même  document 
hagiographique  nous  transmet  aussi  un  renseignement 
d'une  haute  importance,  c'est  que  les  Mélingiens  de 
Porphyrogénète  et  les  Myrmidons  ne  font  qu'un  seul 
et  même  peuple  :  ex  ethnicorum  gente,  quos  indigenx  Mi- 
lingos  pro  Myrmidonibus  vocant  (5).  En  effet,  en  dialecte 
tzaconien  et  en  albanais,  {AYjXrffovt  ne  signifie  que  fourmi; 
on  sait  que  les  anciens  Myrmidons  tiraient  aussi  leur 
nom  de  [rjppjg  (fourmi). 

(1)  T&b  lv/o;j.i'j'jrj  Muio//.têévwv  tôtî,  vuvi  os.  >.r/o//.£vwv  BévXydp&V.  Ma- 
lalas,  p.  97,  édition  de  Bonn. 

(2)  Ouvwy,  Bou).yâcwv  sTpizvjju.x  twv  Mupjuuôivwv  «ywv.  Matranga,  V.426. 

(3)  Idem,  v.  823,  et  xvi,  v.  408. 

(4)  Attaliate,  p.  87,  édition  de  Bonn. 

(5)  K.  Hopf,  Geschichte  Griechealands  (dans  Y  Encyclopédie  de 
Ersch  et  Gruber,  vol.  LXXX  \ 
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L'Eglise,  voyant  que  le  système  consistant  à  frapper 
la  racine  pour  abattre  l'arbre  ne  réussissait  pas  toujours, 
préféra  un  autre  procédé  plus  commode  ;  elle  consentit 
à  tolérer  tacitement  les  traditions  helléniques  encore 
enracinées  au  cœur  du  peuple,  sous  la  condition  que, 
par  un  miracle  quelconque,  il  fût  démontré  que  ces  an- 
ciens égarés  avaient  quelque  notion  du  christianisme. 
Voilà  pourquoi  elle  fermait  les  yeux  sur  la  sanctification 
populaire  des  héros  et  des  philosophes  hellènes,  au 
grand  étonnement  des  voyageurs  latins,  qui  ne  pou- 
vaient comprendre  que  les  honneurs  réservés  aux 
saints  fussent  rendus  à  des  hommes  qui  n'avaient  de 
place  dans  aucun  calendrier. 

Le  même  voyageur  anglais  qui,  le  premier,  men- 
tionna le  culte  d'Aristote  en  Macédoine ,  relate  avec  la 
foi  d'un  bon  chrétien  une  découverte  miraculeuse  des 
Byzantins,  qui  seule  suffit  à  démontrer  cette  volte-face 
de  l'Eglise  dans  la  question  des  traditions  helléniques  : 
un  membre  de  la  famille  impériale  étant  mort,  le  pa- 
triarche permit  qu'il  fût  enterré  dans  l'enceinte  de 
Sainte-Sophie.  En  creusant  la  fosse,  on  découvrit  un 
tombeau  hellénique.  On  s'empressa  de  reconnaître  que 
le  monument  appartenait  à  Hermès  lui-même,  enterré 
là  depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Ce  nouveau  prophète 
du  christianisme  tenait  à  sa  main  une  plaque  d'or  sur 
laquelle  on  lisait  :  Je  crois  en  Jésus-Christ,  le  fils  de  Marie, 
La  précieuse  inscription  fut  déposée  à  la  trésorerie  im- 
périale (1). 

Un  autre  exemple  de  cette  sanctification  des  person- 
nages mythologiques  nous  est  présenté  dans  la  légende 
du  poète  Arion.  Déjà  au  111e  siècle,  on  rencontre  une  in- 
fluence très  prononcée  de  la  tradition  classique  sur  la 
légende  chrétienne.  Le  biographe  de  saint  Lucien  d'An- 
tioche  se  rappelle  avoir  entendu  les  enfants  chanter 
dans  les  rues  un  poème  racontant  comment  le  saint 

(1)  Ioannis  Mandavillœ,  f.  7. 
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prélat  fut  transporté  en  Nicomédie  sur  le  dos  d'un 
dauphin  (4).  Dans  une  autre  légende  relativement  très 
moderne,  le  chantre  de  Méthymne  est  métamorphosé 
en  un  chrétien  athénien  qui,  jeté  à  la  mer  par  les  mate- 
lots, est  conduit  à  dos  de  dauphin  au  Pirée,  pour  de- 
mander justice  contre  les  malfaiteurs  (2). 

Cette  conciliation  profita  enfin  aussi  à  ce  pauvre  Achille. 
Personne  ne  répéta  plus  les  anciennes  fables  sur  son 
origine  scythe  et  sur  la  bâtardise  de  ses  descendants. 
De  grands  dignitaires  du  patriarcat,  comme  Georges 
Pachymère,  s'étonnent  même  d'entendre  les  princes  de 
la  Thessalie  qualifier  leurs  sujets  de  Grands-Valaques, 
tandis  qu'en  réalité  il  fallait  appeler  Hellènes  ces 
vrais  descendants  d'Achille  (3).  Les  Tzaconiens,  ces 
détestables  Slaves  et  Turco-Macédoniens  de  l'ancienne 
tradition  byzantine  (4),  se  transformèrent  subitement 
en  nobles  descendants  de  Lycurgue  (5).  Le  promontoire 
de  Malée,  précédemment  appelé  terra  Sclavinia,  prend 
le  nom  de  terre  des  Myrmidons  (6). 

Mais  cette  tolérance  momentanée  de  l'Eglise  ne  fit 
que  justifier  le  régime  anciennement  adopté  à  l'égard 
de    l'hellénisme.    En    effet,   une   foule   de  documents 


(1)  Syméon  Métaphraste  (dans  la  Patrologie  grecque  de  l'abbé  Mi- 
gne,  vol.  CXXIV),  c.  413. 

(2)  Mapyapirat,  Venise,  1858,  p.  299.  Ce  livre  ascétique,  compilé  au 
xvie  siècle  par  Damascène  de  Thessalomque,  fut  édité  plusieurs  fois  à 
Venise.  La  légende  relative  à  Arion  est  écrite  par  saint  Cyrille  TA- 
thonite. 

(3)  Tous  '/àp  to  TSaXaibi/  "EXXyvaç  oû{  'Ayi'y.ltbç  v/î,  MtyaXoSXa^lraç 
xsdwv  (le  prince  Jean)  hufipero.  »  Pachymère,  Histoire,  liv.  I, 
chap.  xxx. 

(4)  «  Tzxpcc  MazîSôvwv  x&*  àvo/ucoplv*»  tw  tôtî  (sous  Andronic  Paléo- 
logue  le  Vieux)  Akxwvgjv...  t^v  odriSnoty  %*ipovç  imâpxstv  rôti  twv 
Toypxwv  àQzoiTÛTov  gvœt/i/xxtoç.»  Georges  Métochite,  manuscrit  grec  de 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  n°  1260,  1°  43.  Cf.  Sathas,  Moav- 
menta,  I,  pp.  xxm-xxv. 

(5)  Aâxwvîç...  ou$  r,  /.oivo  vsa.pafBiipa.aa.  TÇoxwva;  fitxwibfiMvta.  Nicé- 
phore  Grégoras,  Histoire,  iv,  6. 

(6)  G.  Phranzès,  p,  104,  édition  de  Vienne. 
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prouve  que  la  plupart  des  habitants  de  la  Hellade  res- 
taient encore  indécis  en  matière  de  croyance  religieuse. 
Avant  la  publication  du  livre  de  Georges  Pléthon  en  fa- 
veur du  paganisme  antique,  une  fraction  des  Pélopon- 
nésiens  jetèrent  le  masque  et  embrassèrent  l'islamisme. 
L'empereur  Manuel  II  qui  voyageait  alors  en  Angle- 
terre et  en  France,  informé  des  pourparlers  entamés 
entre  le  sultan  Bajesid  et  les  chefs  Péloponnésiens,  in- 
terrompit son  voyage  et  aborda  dans  la  péninsule  hel- 
lénique ;  assisté  de  son  frère ,  Théodore ,  le  despote 
de  Sparte,  il  réussit  par  les  menaces  et  à  prix  d'or  à 
conjurer  le  désastre  (i).  Cinq  ans  après,  le  même  Théo- 
dore étant  mort,  Manuel  II  revint  dans  le  Péloponnèse, 
et,  sous  prétexte  de  prononcer  l'éloge  du  défunt,  il 
rassembla  dans  l'église  métropolitaine  de  Sparte  tous 
les  petits  princes,  Grecs  et  Albanais,  et  prononça  de- 
vant eux  le  remarquable  discours  politique  qui  nous 
est  parvenu  (2).  A  cette  occasion,  Pléthon  adressa  à 
l'empereur  deux  mémoires  sur  l'état  politique  et  finan- 
cier du  Péloponnèse.  Le  cœur  de  ces  Hellènes,  jusqu'a- 
lors opprimé,  tressaillit  sans  doute  de  joie  quand  le 
célèbre  philosophe  et  légiste  de  Sparte  jeta  en  face  de 
la  cour  impériale  ces  mémorables  paroles  sur  l'origine 
de  ces  Péloponnésiens  tant  calomniés  :  «  Nous  sur 
lesquels  vous  régnez  et  commandez,  nous  appartenons 
à  la  race  des  Hellènes,  comme  le  démontrent  notre 
langue  et  nos  antiques  institutions.  Sous  le  nom  d'Hel- 
lènes nous  comprenons  les  habitants  du  Péloponnèse, 
du  continent  adjacent  et  des  îles  qui  nous  environnent. 
Cette  terre  fut  toujours  habitée  par  les  mêmes  hommes 
depuis  les  temps  historiques,  et  personne  ne  l'a  occupée 
avant  nous.  Les  habitants  de  cette  Hellade  ne  sont  pas 
venus  comme  des  étrangers  pour  chasser  les  autres,  et 

(1)  Eloge  de  Manuel  Paléologue  (ms.  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris,  n°  817). 

(2)  Migne,  Patrologlc  grecque,  vol.  CL VI,  col.  182-308. 
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eux-mêmes  ne  furent  jamais  chassés  par  d'autres  peu- 
ples ;  au  contraire,  des  Hellènes  ont  occupé  cette  terre 
et  ne  l'ont  jamais  abandonnée  (1).  » 

L'entourage  de  Manuel  II,  au  lieu  de  répondre  à  ce 
défi,  préféra  l'ancien  système  des  pamphlets.  Celui  de 
Mazaris  a  été  publié  par  Boissonade  (2),  deux  autres 
plus  violents,  encore  inédits,  sont  conservés  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Paris.  Dans  un  de  ces  der- 
niers pamphlets,  les  Péloponnésiens  sont  représentés 
comme  de  vrais  cannibales,  immolant  leurs  propres 
enfants  dans  leurs  festins  diaboliques  (3). 

On  ne  saurait  dire  au  juste  quelles  furent  les  consé- 
quences d'un  désaccord  si  continu  et  si  envenimé  entre 
Hellènes  et  Byzantins.  Un  grave  auteur  et  homme  d'é- 
tat du  xive  siècle,  Théodore  Métochite,  dit  que  la  haine 
acharnée  et  perpétuelle  des  Hellènes  et  Albanais  contre 
Byzance  est  la  seule  cause  de  l'affaiblissement  présent 
et  de  la  chute  prochaine  de  l'empire  :  «  De  même  sang 
que.nous,  ils  préfèrent  fraterniser  avec  nos  ennemis 
pour  nous  faire  du  mal.  Que  Dieu  fasse  disparaître  de 
la  terre  une  race  aussi  exécrable  et  impie  (4)  !  » 


(1)  Migne,  vol.  CLX,  col.  823-824. 
\2)  Anecdota  graeca,  vol.  III. 

(3)  Voici  un  fragment  d'un  de  ces  pamphlets  :  «  h  «2  (dans  le  Pélo- 
ponnèse] yi-JOi  où/,  c/tyov  cE//v;vwv  oùx  oc.Ofcu.ii  -//cûtt/;  ycû/j.z'JG'j,  Xèytf  ftiv 
SUtt€f?c,  Êfyw  Ô£  rô  ttîcv  y.Bzoï,  v.y.l  (hopiw*  «-âvTwv  ùu.izzpoi,  /J-r^z  Ozu, 
>j.r-z  ^vtîmç  oooii  -zidôy.z-jci,  z'././z  -rJ.zoviiiy.  zxi  yp-w/n  v.yl  zcïç  rô'yj 
ô/J.oz>û).0)'J  OcXfieufi  yv.ipo-JTS:...  gj  /j.ôvgv  y.y.ry.  t&v  êfiùfùXmv,  kXXk  cry/yî- 
nfiy,  fÛMVj  yvqafav,  y.y.l  rz).o;,  ot  toS  0y.6/j.yzoi,  tôjv  oùzy.zoiv...  zb  /J-zyi- 
GTQ-j  y'.yo;  ù.-jQpoi-oy.roviuï  ip-/yXô/j.vjot,  oiy^àpoiç,  zpo~oyj  tXSsat  yzyz'jr^u.zvov , 
Ifaeffiv,  r,  pQ7T«cAo(ç,  rt  J.îOolc,  r,  pzïzscj,  r,  joli  ^pooz'J-yoiizu  zzzpoiç  •  0  oè 
yztpo'J,  W5  O'joz  vsy.poïç  to?',  nûy.y.ovj  initpiTtOV  ose.  zx.  vofitÇÔ/t&va  Si/.y.ix, 
oui*  rjïéovv  W7r'  z~yij.-jzy.zbyi  xovtv  y.y.l  zx  cd)uxzy  sevra  w/xp-j'lzi ,  ojoï 
racfrifc  ct$cov*c  j.xQgvzzç  oî/.tov  r/js  xonHfi  ^Jzzuç,  à//"  ifntu.CCflMi  fin  ceutvTf 
itpéxspov  o>z  xdàvaroi,  zizx  piifaamç  ecraepa  yxlpvjzz^,  xuy/y.xzzG-jzxi,  azt- 
dy.coiç  y.y.'i  zxpy.0oôpoi$  Qr,pzvj  zjoiyîy.'j  ylyvtaÔai  TCÇTZOlYjfiévot  •  ^Oy.-jzi  n 
Ô9tipm  tb  XïfOi  vy.p1  yvtUMxÛ»  iyxviv»  xxi  rén  vtjtcimv...»  Éloge  de  Ma- 
inrel  Palèologue,  ms.  de  Paris,  n°  817,  f"  163-164. 

(4)  Ms.  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  n°  £751,  fPS  10-17. 
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Il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'oppression  tyrannique  des 
premiers  Byzantins  fit  naître  cette  haine  dans  le  cœur 
des  Hellènes  ;  il  est  probable  aussi  que  le  fanatisme  des 
premiers  chrétiens  laissa  des  traces  ineffaçables  dans  la 
mémoire  d'un  peuple  aussi  jaloux  de  sa  liberté  que  de  sa 
religion.  Un  traitement  plus  doux  de  la  part  de  Byzance 
aurait  suffi  pour  faire  oublier  toute  rancune  aux  généra- 
tions futures  ;  malheureusement,  les  Byzantins  émirent 
la  folle  prétention  d'être  les  descendants  des  Romains; 
sous  cette  fausse  qualité,  ils  traitèrent  leurs  frères  op- 
primés avec  un  dédain  de  conquérants.  La  haine  entre 
frères  est  plus  opiniâtre  qu'entre  les  étrangers.  Voilà 
pourquoi  les  Hellènes  persistèrent  à  faire  du  mal  à  ces 
faux  frères,  en  s'unissant  même  avec  les  Turcs.  Théodore 
Métochite,  premier  ministre  de  l'empire,  préfère  compo- 
ser des  imprécations  vulgaires  de  vieille  femme,  en  priant 
Dieu  de  faire  disparaître  de  la  terre  les  habitants  de  la 
Grèce,  plutôt  que  de  chercher  les  moyens  d'une  concilia- 
tion. La  haine  des  Péloponnésiens  contre  tout  ce  qui  était 
byzantin  fut  portée  à  un  point  dont  le  fait  suivant  donnera 
une  idée.  Manuel  II,  ayant  élevé  une  muraille  sur  l'Is- 
thme, ils  la  renversèrent,  ce  qui  provoqua  la  juste  indi- 
gnation de  l'empereur  contre  ces  insensés.  Théodore  le 
Despote,  pour  se  venger  des  Spartiates,  vendit  sa  pro- 
pre capitale  aux  chevaliers  de  Rhodes  (1).  Constantin 
Paléologue  incendia  Clarenza  et  exila  ses  habitants 
pour  les  punir  de  leur  désobéissance  (2). 

Les  Turcs  profitèrent  beaucoup  de  cette  lutte  fratri- 
cide ;  mais  la  conquête  ottomane  eut  pour  résultat  d'y 
mettre  fin.  Ceux  qui,  dans  un  moment  de  délire,  se  je- 
tèrent aux  bras  des  Turcs,  virent  tout  de  suite  se  réa- 
liser la  prophétie  que  l'empereur  Manuel  leur  avait 
adressée  dans  la  cathédrale  de  Sparte,  sur  les  vues  de 


(1)  Bosio,  Istoria  délia  Militia  di  San  Giovanni  Gcrosolimitaao. 
Rome,  1030,  part.  II,  lib.  IV. 

(2)  Georgilas,  Thrène  de  Constantinople,  vers  50 
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ces  barbares  (1).  Le  rétablissement  du  paganisme,  que 
rêva  l'académie  de  Sparte,  s'évapora  dans  quelques 
déclamations  sur  la  tombe  de  Pléthon  et  dans  quelques 
puériles  protestations  contre  ceux  qui  avaient  livré  aux 
flammes  l'ouvrage  anti-chrétien  du  philosophe  (2).  C'est 
en  vain  qu'une  inscription  hellénique,  conservée  par 
Cyriaque  d'Ancône,  évoquait  l'ombre  des  héros  de 
Sparte,  pour  la  restauration  de  leur  ville.  Le  monde 
hellénique  avait  disparu,  et  c'est  du  christianisme  que 
la  Grèce  chrétienne  devait  attendre  sa  génération.  L'ar- 
chéologue Anconitain ,  traduisant  en  vers  italiens  l'in- 
scription de  Sparte,  la  fait  suivre  d'une  apostrophe  un 
peu  ironique  (3),  ce  qui  démontre  que  les  amis  mêmes 
de  Pléthon  ne  croyaient  pas  que  les  rares  rêveurs  de 
Sparte  pussent  suffire  à  ressusciter  l'hellénisme. 

Malgré  tout  le  mal  que  le  joug  écrasant  des  Musul- 
mans fit  en  Grèce,  il  faut  avouer  que  ces  quatre  siècles 
d'asservissementprocurèrent  quelque  bien  aux  Hellènes. 
C'est  alors  pour  la  première  fois  que  le  peuple  esclave 
vit  dans  son  église  la  dernière  planche  de  salut;  c'est 
alors  que  l'église  s'intitula  pour  la  première  fois  «  hel- 
lénique (4)  ». 

Avant  d'aborder  le  sujet  que  je  me  propose  de  trai- 
ter, j'ai  cru  nécessaire  d'exposer  quelques  traits  de 
cette  résistance  opiniâtre  du  peuple  hellène  au  système 
de  l'église  de  Constantinople,  système  qui  tendait  à  un 
oubli  complet  de  la  tradition  païenne.  L'église  de  Rome 
poursuivait  la  même  tâche,  mais  non  pas  avec  la  même 
ténacité,  par  cette  unique  raison,  que  les  légendes  des 
peuples  soumis  à  son  giron  manquaient  de  ce  charme 
merveilleux  qui  entoure  les  légendes  helléniques. 

(1)  Migne,  Patrologie  grecque,  vol.  CLVI,  col.  218. 

(2)  Pléthon,  Les  Lois,  édition  C.  Alexandre.  Appendice. 

(3)  Dixe;  ma  el  secol  vil  nostro  ad  confino, 
La  volta  in  Mysitkra  sub  Costantino. 

{Inscriptiones  seu  epigrammata  Graeca.  Rome,  1747,  p.  xliii). 

(4)  Voir  l'Introduction   du  IV*  volume  des  Monumenta  Historiae 
Hellenicae. 
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Il  est  vrai  que  les  Allemands,  les  Scandinaves  et  les 
Finnois  réussirent  à  sauver  de  la  persécution  quelques 
lambeaux  des  légendes  païennes;  mais  ces  légendes, 
de  bonne  heure  oubliées  par  les  peuples  qui  les  chan- 
taient autrefois,  ne  sont  parvenues  jusqu'à  nous  que 
par  l'écriture.  L'attachement  des  Hongrois  aux  légen- 
des d'Attila  ne  pouvait  durer  longtemps,  parce  que  le 
nom  du  héros  Hun  n'inspirait,  hors  de  Hongrie,  que  la 
frayeur  et  le  mépris  (1).  Le  notaire  du  roi  Bêla,  qui  est 
aussi  le  premier  chronographe  du  peuple  Maggyar, 
dédaignait  les  chansons  de  sa  patrie  et  préférait  tra- 
duire des  romans  grecs  (2).  Il  n'est  pas  de  littérature 
moderne  qui  ne  compte  parmi  ses  plus  anciens  monu- 
ments des  imitations  de  ces  romans.  C'est  probable- 
ment cette  invasion  des  chansons  helléniques  dans  tout 
le  monde  civilisé  qu'avait  en  vue  Luitprand  quand  il 
écrivait  à  propos,  de  la  chute  des  fils  de  l'empereur  Ro- 
main I,  «  non  solum  Europa,  sed  et  Asia  nunc  cantatet 
Africa(3)  ». 


Il 


Les  légendes  de  l'antiquité,  en  passant  par  le  moyen 
âge,  s'altérèrent;  pour  la  plupart,  elles  nous  sont  par- 
venues comme  cette  statue  du  dieu  Glaucos,  décrite 
par  Platon  :  brisé  par  le  temps,  battu  et  rongé  par  les 
vagues,  défiguré  par  les  coquillages,  le  sable  et  les  al- 
gues qui  s'appliquèrent  sur  son  corps,  le  dieu  marin  de- 
vint si  méconnaissable  que  personne  ne  pouvait  plus 
distinguer  la  première  forme  de  la  statue  (4). 

Une  foule  de  légendes  helléniques,  oubliées  par  le 

(1)  Amédée  Thierry,  Histoire  d'Attila,  1874,  vol.  IL  pp.  347-349. 

(2)  Idem,  p.  342. 

(3)  Luitprandi  Antapodosis,  1.  V,  c.  22. 

(4)  Platon,  République,  X,  11. 
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peuple  qui  les  avait  créées,  se  conservèrent  dans  des 
langues  étrangères  ;  d'autres,  ayant  perdu  leur  caractère 
légendaire,  furent  transformées  en  épisodes  histori- 
ques. Par  contre,  nous  voyons  des  personnages  histo- 
riques transformés  par  la  légende  en'  êtres  fabuleux.  A 
cette  dernière  catégorie  appartient  la  légende  de  Phi- 
dias et  de  Praxitèle  changés  en  saints,  en  philosophes 
nus,  en  hommes  de  marbre  et  de  bronze,  enfin  en  jon- 
gleurs qui  pouvaient  tenir  en  main  des  masses  de  fer 
rouge. 

Cette  transformation  si  bizarre  de  deux  représentants 
de  l'art  hellénique  en  saltimbanques,  a  sa  contrepartie 
dans  une  autre  légende  qui,  envahissant  le  domaine  de 
l'histoire,  transforma  une  tradition  fabuleuse  en  un 
fait  historique  moderne.  C'est  la  légende  de  la  fille 
d'Hippocrate. 

Ces  deux  légendes,  si  opposées,  suffisent  seules  pour 
nous  enseigner  que  tandis  que  les  indigènes  restent 
fidèles  à  la  tradition,  les  étrangers  obscurcissent  le 
noyau  légendaire  jusqu'à  le  rendre  méconnaissable. 
Commençons  par  examiner  la  légende  de  la  fille  d'Hip- 
pocrate. 

Tout  le  monde  connaît  ce  fait  mémorable  dans  l'his- 
toire de  l'établissement  des  chevaliers  de  Saint-Jean  à 
Rhodes  :  sous  le  grand-maître  Hélion  de  Villeneuve, 
l'île  étant  ravagée  par  un  énorme  dragon,  le  chevalier 
Dieudonné  de  Gozon  entreprit  généreusement  de  déli- 
vrer Rhodes  de  ce  fléau  (1342).  C'est  à  ce  prodige  de 
valeur  que  ce  nouveau  Phorbas  de  l'histoire  rhodienne 
doit  son  élévation  à  la  dignité  de  grand-maître  de  l'Or- 
dre, et  son  surnom  de  Chevalier  du  Dragon  (1). 

Ce  fait  prétendu  historique  est  une  simple  fable  que 
les  historiens  futurs  de  l'ordre  de  Saint-Jean  doivent 
écarter  :  nous  en  sommes  convaincus  par  le  livre  déjà 
mentionné  du  chevalier  John  Mauendeville.  Le  voya- 

(1)  Hammer,  Histoire  de  l'empire  ottoman,  vol.  III,  p.  273. 


LA  LEGENDE  DE  PHIDIAS.  135 

gour  anglais  ayant  visité  la  Grèce  en  1322,  c'est-à-dire 
vingt  ans  avant  l'exploit  supposé  du  chevalier  rhodien, 
enregistra  le  même  fait  qui  circulait  alors  parmi  les 
habitants  des  îles  de  Gos  et  de  Rhodes,  sous  la  forme 
d'une  pure  légende  sur  Hippocrate. 

On  sait  que  la  légende  occidentale  n'épargna  ni  le 
prince  des  médecins,  représenté  tantôt  comme  un  ma- 
gicien, tantôt  comme  un  vieil  amoureux  et  un  docteur 
de  Tolède  (l);les  insulaires  grecs  avaient  aussi  leur 
légende,  assurément  plus  digne  d'un  Hippocrate.  Voici 
comment  cette  dernière  est  exposée  dans  les  voyages 
de  Mauendeville  :  Hippocrate  fut  un  puissant  roi  de 
Gos  et  de  Rhodes  (Lindos)  ;  étant  mort,  il  laissa  la  suc- 
cession de  son  royaume  à  sa  fille  qui  était  très  belle. 
Diane,  jalouse  de  la  beauté  de  la  jeune  reine,  la  fit  mé- 
tamorphoser en  un  hideux  dragon  qui,  retiré  dans  une 
caverne  de  Lindos,  ravageait  le  pays.  On  croyait  que  si 
quelqu'un  parvenait  à  appliquer  un  baiser  sur  les  lèvres 
du  monstre,  la  fille  d'Hippocrate,  reprenant  aussitôt  sa 
figure  humaine,  récompenserait  son  libérateur  en  lui 
offrant  sa  main,  ses  trésors  et  sa  couronne.  Parmi  ceux 
qui  tentèrent  un  coup  si  périlleux,  est  mentionné  un 
vaillant  chevalier  de  Rhodes  qui,  montant  un  brave 
coursier,  s'aventura  dans  la  caverne  du  dragon.  A  la 
vue  de  son  libérateur,  le  monstre  éleva  la  tête  pour  re- 
cevoir le  baiser;  mais,  le  cheval  pris  de  frayeur  s'é- 
lança dans  la  mer,  emportant  son  cavalier;  tous  les 
deux  se  brisèrent  contre  un  rocher  (2). 

La  seule  différence  entre  la  légende  recueillie  par 
Mauendeville  et  la  prétendue  victoire  du  chevalier  de 
Gozon  contre  le  dragon  de  Rhodes  est  que,  dans  la  lé- 
gende grecque  cavalier  et  cheval  sont  morts,  tandis  que 
les  annales  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  enregistrent  qu'en 
effet  le  futur  grand-maître  aurait  tué  le  monstre.  Une 


(1)  Gidel,  La  légende  d'Aristote,  p.  29. 

(2)  Joannis  de  Maaclavilla,  f.  7-8. 
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fresque  découverte  récemment  par  le  colonel  Rottiers 
représente  cependant  le  cheval  effrayé  à  la  vue  du  dra- 
gon, et  s'élançant  vers  la  mer  (J). 

Un  voyageur  français,  André  Thevet,  ayant  visité 
Rhodes  cinquante  ans  après  la  conquête  musulmane 
(1522),  nous  a  laissé  une  description  détaillée  de  l'île, 
de  ses  souvenirs  historiques,  du  costume  et  des  habi- 
tudes de  ses  habitants  qui,  dévalisés  jusqu'aux  vête- 
ments par  leurs  barbares  conquérants,  ne  sauvèrent 
que  leurs  longues  chevelures  qui  ftotaient  sur  leurs 
épaules  comme  celles  des  héros  d'Homère.  Tandis  que 
tout  souvenir  des  chevaliers  de  Saint-Jean  paraît  si  vite 
effacé,  une  foule  de  légendes  helléniques  restent  encore 
enracinées  dans  l'esprit  de  ces  pauvres  Rhodiens,  qui 
avaient  la  naïve  prétention  de  convaincre  le  voyageur 
que  tout  monument  ruiné  appartenait  à  quelqu'un  des 
plus  illustres  personnages  de  l'antiquité,  comme  Ho- 
mère, Solon,  Lycurgue,  Esope,  Gléobule,  etc.  Parmi 
les  ruines  que  le  Cosmographe  du  Roy  dit  avoir  visi- 
tées, il  y  avait  aussi  un  grand  monument  couvert  de 
bas-reliefs.  Selon  les  Juifs  Rhodiens,  ce  monument 
était  le  tombeau  d'Hippocrate  ;  selon  une  tradition 
grecque,  ces  bas-reliefs  pourraient  bien  appartenir  à 
un  monument  élevé  par  la  célèbre  reine  de  Caire,  Ar- 
témise,  la  conquérante  de  Rhodes  (2). 


(1)  Lacroix,  Iles  de  la  Grèce,  planche  xxn. 

(2)  «  Mais  puis  que  ie  suis  sur  les  antiquitez  de  ladite  ville,  il  fault 
noter,  qu'à  Tune  des  portes,  ioignant  les  murailles,  et  assez  près  du 
port,  ie  veis  un  sepulchre  fort  antique,  où  estoit  l'effigie  d'une  femme, 
a  demy  levée,  gisante  dans  un  lict,  laquelle  tenoit  un  grand  hanap  entre 
ses  mains  et  près  de  sa  bouche,  comme  si  elle  vouloit  boire  :  près  de 
laquelle  il  en  avoit  deux  autres  toutes  debout,  l'une  desquelles  tenoit 
un  vase,  comme  preste  a  luy  verser  à  boire,  et  de  l'autre  costé,  qui  est 
le  dehors  et  extérieur  du  tombeau,  y  apparoissoient  deux  petits  enfans 
tout  nuds,  ainsi  que  ie  vous  les  ay  représentez  par  figure.  Aux  deux 
extremitez  et  parties  latérales  dudit  sepulchre,  estoient  enlevez  en  bosse 
plusieurs  personnages,  sçavoir  trois  hommes  à  cheval,  et  un  qui  les  suit 
à  pied,  à  la  partie  gauche,  et  de  l'autre  costé  trois  hommes  rangez,  qui 
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Sur  l'origine  de  ce  tombeau  Thevet  fait  nombre  de 
conjectures,  mais  il  n'arrive  à  aucun  résultat.  Pour  no- 
tre part,  doutant  que  le  voyageur  ait  réellement  vu  de 
ses  propres  yeux  le  tombeau  décrit  et  dessiné,  nous 
préférons  supposer  qu'il  a  lu  la  description  du  monu- 
ment dans  quelque  vieille  chronique  de  Rhodes  (1). 

Cependant  nous  ne  pouvons  rejeter  complètement  la 
tradition  grecque  sur  l'origine  Garienne  de  ce  monu- 
ment. Vitruve,  qui  raconte  un  épisode  de  la  guerre 
d'Artémise  contre  les  Rhodiens,  ajoute  qu'elle  fît  éle- 
ver un  trophée  de  sa  victoire  avec  deux  statues  de 
bronze,  dont  l'une  représentait  l'île  soumise,  et  l'autre 
Artémise  imprimant  sur  le  front  de  Rhodes  les  stigma- 
tes de  la  servitude.  Les  Rhodiens  n'osèrent  abattre  ce 
trophée  consacré  par  la  religion,  mais  ils  l'environnè- 
rent d'un  édifice  plus  élevé  appelé  àëaxov  (2). 

Il  est  probable  que  l'imagination,  s'emparant  de  ce 
fait,  transforma  la  statue  de  Rhodes  esclave  (3)  en  cette 

sont  à  pied,  ayant  les  testes  nues  et  les  cheveux  fort  crepeluz,  portans 
contenance  de  gens  tristes  et  désolez,  lesquels  ie  n'ay  peu  exprimer  en 
ceste  figure...  Quelques  Juifs  me  dirent  que  c'estoit  la  sépulture  de  ce 
grand  médecin  Hippocrates  :  combien  qu'il  ne  soit  point  vray semblable, 
comme  ie  leur  feis  response,  attendu  qu'il  ne  mourut  point  à  Rhodes... 
Ainsi  ie  ne  puis  bien  arrester  mon  iugement  sur  cecy,  si  ce  n'est  pour 
le  respect  d'Artemisie,  joinct  que  quelques  Grecs  assez  accorts  me  di- 
rent, que  ladite  représentation  avoit  iadis  esté  apportée  là  par  les  che- 
valiers de  la  Péninsule  de  la  Doride  (Carie).  »  La  Cosmographie  uni- 
verselle d'André  Thevet,  cosmographe  du  Roy.  Paris,  1575,  vol.  I, 
fos  206-207. 

(1)  Thevet  dit  que  de  son  temps  se  conservaient  à  Rhodes  des  livres 
traitant  des  antiquités  de  l'île  (f°  208  verso).  Le  colonel  Rottiers  vit  en 
1825  une  chronique  manuscrite  de  Rhodes  en  langue  grecque  (Lacroix, 
Iles  de  la  Grèce,  p.  158). 

(2)  Vitruve,  1.  II,  c.  VIII. 

(3)  On  sait  qu'un  des  anciens  noms  de  Rhodes  fut  'Qytoiïsx  (l'île  des 
serpents).  Selon  Bochart,  la  même  chose  signifie  en  phénicien  le  nom 
de  Rhodes  (Gesirath-Rod  =  l'île  des  serpents}.  Si  l'étymologie  phéni- 
cienne est  vraie,  la  reine  de  Carie,  comme  sémite,  la  connaissait  bien, 
et  rien  n'empêche  de  supposer  que  la  statue  de  l'île  de  Rhodes  avait 
quelque  rapport  avec  la  forme  du  serpent. 
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fille  d'Hippocrate  qui  vivait  retirée  dans  une  caverne 
sous  la  forme  d'un  serpent.  Le  nom  même  de  cette 
femme  jalouse,  Diana,  conservé  dans  la  légende,  pour- 
rait bien  être  une  traduction  de  celui  d'Artémise.  Le 
lieu  où  le  monstre  vivait,  appelé  Maupas  (mauvais  sen- 
tier) par  les  chronographes  de  l'ordre  de  Saint-Jean, 
peut  aussi  être  un  souvenir  de  l'àêaTOv  (lieu  inaccessi- 
ble) de  Yitruve  (1). 

C'est  toujours  à  force  de  conjectures  un  peu  hasar- 
deuses qu'on  réussira  à  tirer  quelque  lumière  de  ce 
chaos  de  légendes;  je  n'insiste  pas  trop  sur  la  justesse 
d'une  telle  explication  de  la  légende  rhodienne,  au  con- 
traire, je  serai  heureux  de  voir  les  savants  aborder  un 
sujet  si  intéressant  et  proposer  une  nouvelle  conjecture 
plus  plausible. 

A  la  fin  de  cette  étude,  on  verra  qu'un  souvenir  de  la 
plus  ancienne  tradition  sur  les  serpents  de  Rhodes  est 
conservé  parmi  les  habitants  modernes  de  la  terre  d'où 
Phorbas  tirait  son  origine;  c'est  au  même  peuple  que 
nous  devons  la  nouvelle  légende  que  nous  allons  exa- 
miner. 


III 


Les  premières  traces  de  la  légende  de  Phidias  et  de 
Praxitèle  comme  saints  et  philosophes  nus  se  rencon- 
trent à  Rome. 


(1)  Dans  un  conte  chypriote,  un  prince  est  changé  en  serpent  (Sakel- 
larios,  Cypriaca,  III,  pp.  163-168)1  Dans  une  légende  allemande  nous 
rencontrons  la  forme  opposée  de  la  légende  rhodienne.  «  Un  jeune 
héros  a  l'espoir  de  délivrer  une  jeune  fille  en  lui  donnant  trois  baisers; 
la  première  fois,  son  baiser  est  donné  à  une  belle  fille,  la  seconde  fois, 
à  un  monstre,  moitié  femme  et  moitié  serpent;  la  troisième  fois,  il  se 
refuse  de  l'embrasser,  parce  qu'elle  a  pris  la  forme  complète  d'un  ser- 
pent. »  Gubernatis,  Mythologie  zoologique,  Paris,  1874,  vol.  II,  p.  443. 
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On  sait  que  près  de  la  place  où  le  pape  Grégoire  XIII 
fît  construire  le  palais  Quirinal,  résidence  actuelle  des 
rois  d'Italie,  s'élevaient  autrefois  les  thermes  de  l'em- 
pereur Constantin.  En  1589,  sous  le  pontificat  de  Sixte 
Quint,  au  milieu  des  décombres  de  ces  thermes,  on  dé- 
couvrit deux  admirables  statues  colossales  représentant 
deux  chevaux  avec  leurs  dompteurs.  Des  inscriptions 
latines,  d'une  date  incertaine,  gravées  sur  le  piédestal  de 
l'un  et  l'autre  monument  disaient  que  les  deux  colosses 
ne  doivent  leur  naissance  qu'à  un  concours  artistique 
entre  les  deux  plus  grands  représentants  de  la  sculp- 
ture, Phidias  et  Praxitèle  ;  les  mêmes  inscriptions  ajou- 
taient que  les  deux  artistes  choisirent  comme  sujet  de 
leur  concours  Alexandre  domptant  Bucéphale  (1).  Les 
voyageurs  peuvent  encore  lire  sur  le  piédestal  de  deux 
statues  qui  font  le  plus  important  ornement  de  la  place 
du  palais  Quirinal  ces  deux  autres  inscriptions  :  OPUS 
PHIDIAE  :  OPUS  PRAXITELIS. 

La  science,  ne  pouvant  souscrire  à  l'anachronisme  si 
naïf  qui  faisait  Phidias  contemporain  de  Praxitèle  et 
du  conquérant  macédonien,  préféra  conjecturer  que, 
selon  toute  probabilité,  les  deux  beaux  colosses,  œuvre 
d'un  sculpteur  grec  inconnu,  représentent  Castor  et 
Pollux. 

Les  Romains  modernes,  peu  satisfaits  de  la  légende 
d'un  concours  entre  Phidias  et  Praxitèle,  en  inventè- 
rent une  autre  plus  étrange;  voici  cette  dernière  lé- 
gende, telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  Mirabilia  Urbis 
Romse,  compilation  rédigée  au  xn°  siècle. 

a  Un  jour  se  présentèrent  à  l'empereur  Tib.ère  deux 

(1)  Voici  ces  deux  inscriptions  qui  se  lisaient  jusqu'au  siècle  passé  : 
«  Phidias  nobil.  scultor  ad  artificii  praestantiam  declarandam,  Alexan- 
dri  Buceplialum  domantis  effîgiem  a  marmore  expressi.  —  Praxiteles 
scultor  ad  Pliidiae  aemulationem,  sui  monumenta  ingenui,  posteris  re- 
linquere  cupiens,  eiusdem  Alexandri  Bucephalique  signa  felici  conten- 
tione  perfecit.  »  Bescrizione  di  Roma.  Rome,  1719,  vol.  II,  pp.  369- 
371. 
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jeunes  philosophes  nus,  les  saints  (sancti)  Praxitèle  et 
Phidias.  L'empereur  les  regarda  avec  surprise  et  de- 
manda pourquoi  ils  erraient  ainsi  nus.  Ils  lui  répondi- 
rent :  parce  que  à  nos  yeux  tout  mystère  se  dévoile,  et 
tout  le  monde  se  présente  nu;  nous  pouvons  te  répéter 
mot  par  mot  tout  discours  que  tu  feras  retiré  dans  ta 
chambre,  même  ta  pensée  la  plus  secrète.  Tibère  ré- 
péta :  Si  vous  le  faites,  je  vous  donnerai  tout  ce  que 
vous  demanderez.  Ils  ajoutèrent  :  Nous  ne  voulons  pas 
d'or  en  récompense-  de  notre  science,  nous  désirons 
seulement  un  monument.  Le  jour  suivant  ils  dévoilè- 
rent, en  effet,  à  l'empereur  ses  pensées  les  plus  secrètes. 
Tibère  érigea  le  monument  des  deux  chevaux  qui  bat- 
tent la  terre  de  leur  pied,  symbole  des  dominateurs 
puissants  de  ce  monde.  On  disait  qu'un  roi  puissant 
arriverait  un  jour  et,  montant  sur  les  deux  chevaux, 
subjuguerait  tous  les  princes  de  la  terre.  A  côté  des 
chevaux  se  tiennent  les  hommes  nus  ;  leurs  bras  élevés 
et  leurs  poings  serrés  signifient  la  révélation  de  l'ave- 
nir; leur  nudité  symbolise  que  toutes  les  sciences  sont 
nues  à  leurs  yeux  (1).  » 

Au  temps  de  la  rédaction  des  Mirabilia,  une  statue 
d'Hygie  se  trouvait  près  des  dompteurs  des  chevaux  ; 
elle  était  environnée  d'inscriptions  mystérieuses  et  te- 
nait une  coupe  dans  laquelle  un  serpent  s'abreuvait. 
Selon  la  même  tradition,  ces  symboles  représentaient 
l'Église,  et  signifiaient  que  personne  ne  pourrait  dé- 
chiffrer le  sens  des  lettres  cabalistiques  sans  se  laver 
auparavant  dans  la  coupe  (2). 

Ces  inscriptions  mystérieuses  font  penser  qu'il  s'a- 
gissait de  quelque  enchantement  magique  pareil  à  ceux 
dont  le  célèbre  Apollonius  de  Tyane  a  doté  Constanti- 
nople,  selon  la  tradition  byzantine.  On  sait  que  ces  en- 


(1)  Mirabilia  urbis  Romse  (de  equis  marmoreis). 

(2)  Gregorovius,  Geschichte  Stadts  Rom  im  Mittelalter,  vol.  III, 
chap.  iv. 
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chantements  des  statues  se  rattachaient  à  la  fortune 
de  la  ville  elle-même.  Dans  ce  cas,  on  peut  supposer 
qu'une  semblable  légende  existait  pour  Rome  dont  la 
fortune  se  liait  à  l'enchantement  accompli  par  Phidias 
et  Praxitèle.  En  effet,  sous  le  règne  d'Edouard  Ier,  une 
étrange  prophétie  circulait  parmi  les  Anglais,  d'après 
laquelle  l'œuvre  de  Constantin  (le  christianisme)  tom- 
berait le  jour  où  les  chevaux  de  marbre  seraient  tombés . 

Constantine,  cades,  et  equi  de  marmore  facti  (1). 

Pendant  que  l'imagination  romaine  changeait  les 
deux  artistes  en  magiciens,  à  Byzance  circulait  une 
autre  légende  non  moins  bizarre.  L'union  des  noms  de 
Phidias  et  Praxitèle  dans  les  mêmes  légendes,  tant  à 
Rome  qu'à  Gonstantinople,  fait  penser  que  toutes  ces 
traditions  superstitieuses  ne  proviennent  que  d'une 
seule  et  même  source. 

Pour  les  Byzantins,  Phidias  et  Praxitèle  ne  sont  plus 
des  philosophes  nus,  ni  des  saints,  mais  deux  êtres 
surnaturels  de  marbre  et  de  bronze  qui  peuvent  subir 
sans  danger  la  plus  terrible  des  épreuves. 

On  sait  que,  pendant  tout  le  moyen  âge,  on  croyait 
que,  si  la  justice  humaine  devenait  impuissante  à  dé- 
couvrir l'auteur  d'un  crime,  l'assistance  divine  pouvait 
y  suppléer.  Dans  un  de  ces  jugements  de  Dieu  ou  Orda- 
lies, comme  on  disait  en  Occident,  l'épreuve  du  fer 
rougi  au  feu  était  admise  en  compurgation.  Cette  or- 
dalie portait  chez  les  Byzantins  le  nom  de  Phidias- 
Praxitèle. 

Il  est  vrai  qu'on  rencontre  parmi  les  Francs  et  autres 
peuples  du  Nord  l'épreuve  du  feu  (2),  mais  cela  ne  dé- 


(1)  Idem,  vol.  II,  chap.  v. 

(2)  Victor  Faucher,  Les  assises  du  royaume  de  Jérusalem.  Ren- 
nes, 1841,  pp.  651-661  ;  Martinus  Delriu-s,  Disquisitiones  magicœ. 
Venise,  1746,  pp.  566-76. 
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montre  nullement  que  cette  étrange  coutume  eût  été 
importée  de  l'Occident  à  Byzance.  Déjà  les  Aryas  con- 
naissaient l'ordalie  du  feu  (1)  ;  on  la  rencontre  aussi  en 
Grèce  pendant  les  temps  héroïques,  comme  on  le  voit 
par  ces  vers  de  Sophocle,  qui  représente  les  gardiens 
du  corps  de  Polynice  disant  à  Gréon  qu'ils  sont  prêts, 
pour  prouver  leur  innocence,  à  prendre  en  mains  de 
masses  de  fer  rougi  au  l'eu  : 

'Hjj^v  o'  |toi|M(  ko)  [j/jzpz'jq  pttpiiv  "/.spoîv, 
xal  rcup  Siép?C€tv,  y.al  Qscj?  cpxoj'j.oTstv 
to  [rr(T£  opasai  y/r^z  tco  E'jvs'.cÉva'. 
tb  7:p5cv|;4a  ês'JÀîûsavTi  ;^t'  £?pva^;jiv(o  (2). 

Dans  le  roman  de  .Théodore  Prodrome,  le  Chypriote 
Gratandros  raconte  que,  pour  se  purger  d'une  accusa- 
tion, il  fut  obligé  de  subir  l'épreuve  du  feu  (3).  On  verra 
tout  à  l'heure  que  l'ordalie  du  fer  rouge  persista  dans 
la  patrie  de  Gratandros  jusqu'au  xvi°  siècle. 

Georges  Pachymère,  qui  affirme  avoir  vu  de  ses 
propres  yeux  la  compurgation  de  beaucoup  de  préve- 
nus par  cette  épreuve,  s'exprime  en  ces  termes  :  Tout 
suspect  de  conspiration  contre  la  vie  de  l'empereur 
était  voué  à  une  mort  certaine,  s'il  ne  consentait  pas  à 
subir  l'épreuve  du  feu.  Dans  ce  cas,  il  devait  se  purifier 
pendant  trois  jours  consécutifs  par  un  jeûne  austère  et 
la  prière  ;  la  main  qui  allait  saisir  le  fer  rouge  était 
soigneusement  enveloppée  et  scellée  même  pour  que 
rien  n'y  fût  déposé  dans  le  but  d'anéantir  le  feu.  Ainsi 
préparé,  le  prévenu  était  obligé  d'empoigner  d'un  coup 
sûr  la  masse  de  fer  (^uopoç)  rougi  au  feu  et  de  se  pro- 
mener quelque  temps.  L'instrument  destiné  à  cette 
épreuve  était  nommé  le  saint  (o  a^toc)  (4). 

(1)  Les  lois  de  Manou,  8,  114.  115. 

(2)  Antigone,  vers  201-267. 

Ta  xarz   PoSetvfo}*,  A.  '00. 

(4)  De  Michade  Palaeologo,  îib.  I,  c.  xitj 
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Georges  Acropolite,  en  racontant  le  complot  de  Mi- 
chel Paléologue  contre  l'empereur  Jean  Batatzis  (1252), 
nous  fournit  d'autres  détails  sur  l'épreuve.  Faute  de 
témoignages  suffisants,  les  magistrats  préposés  à  l'en- 
quête soumirent  à  l'inculpé  l'idée  de  démontrer  son  in- 
nocence en  défiant  en  duel  son  accusateur  Nicolas  Man- 
glavites.  Tous  les  deux,  accusé  et  accusateur,  se  mirent 
à  cheval  et  combattirent  entre  eux  jusqu'à  ce  que  Pa- 
léologue jeté  en  bas  de  sa  selle  fut  reconnu  vaincu  et, 
par  conséquent,  déclaré  coupable.  L'accusé  continuant 
de  protester  de  son  innocence,  on  lui  proposa  l'ordalie 
du  fer  rouge  qui  allait  mieux  à  la  noblesse  de  son  ori- 
gine. Paléologue  refusa  la  proposition  et  dit  que  des 
jongleurs  comme  Phidias  et  Praxitèle,  hommes  de  marbre  et 
de  bronze,  pouvaient  seuls  affronter  une  épreuve  si  terrible  (1). 

Acropolite  enregistre  dans  ses  annales  un  dialogue 
curieux  entre  Paléologue  et  l'archevêque  de  Philadel- 
phie, un  des  magistrats.  Dans  ce  document,  l'épreuve 
du  fer  rouge,  auparavant  inconnue  aux  Byzantins,  est 
désavouée  par  ceux-ci  comme  une  coutume  païenne. 

Paléologue  dit  à  l'archevêque  que,  s'il  montre  une 
répugnance  contre  le  fer  rouge,  c'est  à  cause  de  l'ori- 
gine païenne  de  cette  épreuve,  et  qu'il  est  tout  prêt  à  la 
subir  d'une  manière  chrétienne.  «  Puisque,  dit-il,  un 
saint  homme  comme  vous  me  conseille  de  subir  l'é- 
preuve j'y  consens  sous  la  condition  que  votre  sainteté, 
habillée  de  ces  mêmes  habits  sacrés  qu'elle  porte  dans 
les  messes  les  plus  solennelles,  rougira  le  fer  de  ses 
mains  propres,  comme  si  elle  accomplissait  le  sacrifice 
du  corps  de  Jésus;  puis  elle  remettra  dans  ma  main 
l'instrument.  Ainsi  je  pourrai  espérer  que  Dieuj  dédai* 
gnant  mes  propres  péchés,  consentira  à  exécuter  un 
pareil  prodige  au  triomphe  de  la  vérité.  »  L'archevêque 
répondit  :  «  Tu  as  raison,  jeune  homme,  de  désapprou- 


(1)  rat  ftpxtovpyov  rtvdç,  oTog  -^v  Quoixc  y.xi  llpx- 

Icts'Aïjç...  »  Acropolite,  col.  1108  et  1112,  édition  de  Migné. 
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ver  une  coutume  qui,  inconnue  à  notre  empire  romain, 
n'est  pas  mentionnée  dans  les  lois  politiques,  non  plus 
que  dans  la  tradition  ecclésiastique.  C'est  une  loi  bar- 
bare qui,  auparavant  inconnue  chez  nous,  ne  fut  intro- 
duite que  récemment  par  ordre  de  l'empereur.  »  Pa- 
léologue  répéta  :  «  Si  j'étais  né  ou  élevé  parmi  les 
barbares,  alors  initié  dans  leurs  coutumes  je  pourrais 
subir  l'épreuve  de  la  manière  qu'on  la  propose  ;  au 
contraire,  je  suis  un  Romain,  élevé  sous  les  lois  et  les 
coutumes  romaines  et,  par  conséquent,  je  ne  désire  être 
jugé  que  d'après  nos  lois.» 

Tout  l'entourage  de  l'empereur,  frappé  des  arguments 
de  Paléologue,  proposa  son  acquittement.  Ce  furent 
surtout  les  Latins  au  service  de  Batatzis  qui  osèrent 
les  premiers  parler  en  sa  faveur.  Cependant  l'empereur, 
s'obstinant  à  considérer  l'ordalie  du  fer  rouge  comme  la 
seule  purgation  de  tout  crime,  continua  de  regarder 
Paléologue  comme  coupable,  en  disant  devant  le  chro- 
nographe  qui  nous  a  transmis  cet  épisode  judiciaire  : 
«  Oh,  le  misérable,  comme  il  est  déchu  (1)  !  » 

Pachymère,  d'accord  avec  Acropolite,  nous  informe 
que  ce  fut  l'empereur  Batatzis  qui,  le  premier,  fît  intro- 
duire l'épreuve  de  fer  rouge  dans  la  procédure  crimi- 
nelle. Or  il  n'est  pas  inutile  de  rechercher  quelle  était 
sa  patrie. 

Dans  la  chronographie  byzantine,  on  rencontre  pour 
la  première  fois  le  nom  de  Batatzis  au  milieu  du  xie  siè- 
cle. Le  général  Jean  Batatzis,  le  premier  de  ce  nom, 
figure  parmi  les  chefs  Macédoniens  qui  se  révoltèrent 
contre  l'empereur  Constantin  Monomaque  (1047);  vaincu 
et  condamné  au  supplice,  il  conserva  jusqu'à  la  mort 
un  sang-froid  qui  excita  l'admiration  de  ses  ennemis  (2). 
Il  habitait  probablement  Rhodosto,  où  sa  veuve  joua 


(1)  Acropolite,  pp.  1114-1115,  édition  de  Migne. 

(2)  Michel  Psellus,  Chronographie  (Satkas,  Bibliotheca  med.  œvi, 
t.  IV),  p.  161. 
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plus  tard  un  rôle  considérable  (1) .  D'autres  membres 
de  cette  famille  militaire  sont  mentionnés  par  Ghoniate 
et  Cinname  jusqu'au  xme  siècle,  où  nous  voyons  Jean 
Batatzis,  beau-fils  de  Théodore  Lascaris,  lui  succéder 
à  l'empire,  campé  alors  à  Nicée  (1222). 

Mais,  tandis  que  les  ancêtres  de  Jean  Batatzis  sont 
présentés  comme  des  Macédoniens,  celui-ci  est  qualifié 
deThessalien  dans  une  compilation  vulgaire  des  oracles 
dits  de  Léon  le  Sage  (2).  Le  chronographe  Ephrémius 
dit  au  contraire  que  sa  patrie  était  Didymotichon  (3)  ; 
Nicodème  l'Agiorite  le  veut  originaire  d'Andrino- 
ple  (4).  Des  assertions  aussi  contradictoires  ne  doi- 
vent pas  nous  embarrasser  ;  déjà  les  anciens  com- 
prenaient sous  la  dénomination  de  la  Macédoine , 
la  Thrace,  la  Thessalie,  l'Epire  et  Tlllyrie  (5).  La 
science  moderne  ne  réussit  pas  encore  à  éclaircir 
un  problème  ethnographique  que  Strabon  lui-même 
avouait  ne  pouvoir  expliquer  (6).  Il  est  probable  que 
cette  confusion  de  l'horographie  macédonienne  de- 
vait son  origine  à  l'administration  romaine,  mais,  en 
même  temps,  il  est  certain  que  les  Byzantins  compre- 
naient la  Thrace  et  la  Thessalie  dans  la  Macédoine  à 
cause  des  colonies  macédoniennes  qui  y  étaient  éta- 
blies. L'empereur  Jean  Gantacuzène  Lffirme  que  de  son 
temps  les  régions  montagneuses  de  la  Thessalie  étaient 
occupées  par  les  Albanais  (7).  On  sait  que,  pendant  tout 
le  moyen  âge,  ce  dernier  peuple  porte  le  nom  de  Ma- 
cédoniens. Quoique  quelques  auteurs,  Ghalcondyle  en 
tête,  persistent  à  regarder  les  Albanais  modernes  comme 
les  anciens  Macédoniens,  une  telle  descendance  paraît 

(1)  Michel  Attaliate,  p.  245,  édition  Je  Bonn. 

(2)  Oracles  de  Léon  le  Sage,  p.  36,  édition  de  M.  Legrand. 
('!    Chronograpliie  (F Ephrémius,  vers  7846. 

(4)  SuvaSapwtrK,  Zante,  1868,  vol.  L  p.  227. 

'  )esdevi.ies-du-Dezert,  Gcographis  de  la  Mj^jdoiiie,  pp.lSO-189. 

Strabon,  VII,  7. 
Ç)  Cantacuzène,  I.  p.  474,  édition  de  Bonn. 

AxxuAiaE  1882.  10 
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plutôt  légendaire  qu'historique.  Georges  Gastriote,  qui 
connaissait  bien  son  peuple,  ne  considérait  pas  les 
Macédoniens  comme  ses  ancêtres  (1). 

Un  autre  argument  très  important  plaide  en  faveur 
de  l'origine  albanaise  de  Jean  Batatzis.  L'épreuve  du 
fer  rouge,  que  cet  empereur  fît  introduire  le  premier 
dans  la  procédure  byzantine,  est  une  coutume  spéciale 
au  peuple  albanais.  On  sait  que  depuis  le  iv°  siècle  une 
nombreuse  colonie  de  ces  Albanais,  appelés  aussi  Ma- 
cédoniens, habita  l'île  de  Chypre  et  continua  de  former 
une  caste  à  part  jusqu'à  la  réduction  de  l'île,  sous  la 
domination  ottomane  (1572)  (2).  Un  document  chypriote 
nous  informe  que  c'est  dans  l'épreuve  du  fer  rouge  que 
consistait  toute  la  procédure  de  ces  Albanais. 

En  1531,  les  Vénitiens  ordonnèrent  la  traduction  des 
Assises  du  royaume  de  Chypre  en  langue  italienne. 
Dans  les  anciens  textes  rédigés  en  vieux  français  et  en 
idiome  chypriote,  le  duel  judiciaire  est  souvent  cité 
comme  purgation  criminelle  ;  des  chapitres  entiers  des 
Assises  prescrivent  la  manière  de  combattre  de  deux 
champions  (3).  Ce  duel  judiciaire  étant  tombé  en  désué- 
tude au  temps  de  la  traduction  des  Assises,  les  légistes 
Chypriotes,  dans  l'embarras  d'expliquer  le  mot  jugement 
du  texte  des  lois,  ajoutèrent  une  scolie  qui  interprète 
étrangement  le  duel  judiciaire  comme  étant  cette  ordalie 
du  fer  rouge  en  vigueur  parmiles  Albanais  chypriotes  (4). 

(1)  «  Nos  ancêtres,  écrit-il  au  roi  de  Naples,  furent  ces  Epirotes  de 
Pyrrhus...  Si  tic  veux  que  l'Albanie  fasse  partie  aussi  de  la  Macédoine, 
tu  seras  obligé  de  reconnaître  en  nous  les  descendants  d'Alexandre  le 
Grand.  »  Sathas,  Anecdota  grœca.  Athènes,  1867,  vol.  I,  p.  x. 

(2)  Sur  cette  colonie  voir  la  Chronique  de  Léonce  Mâcheras,  publiée 
par  Miller  et  Sathas.  Paris,  1882,  vol.  I,  p.  xvi. 

(3)  Voir  les  chapitres  cclvii,  cclviii,  cclix  du  texte  grec  des  Assises 
(Sathas,  Bibliotheca  grœca  medii  œvi,  vol.  VI,  p.  213  sq.). 

(4)  «  Che  cosa  portai'  il  judicio.  Nota  corne  in  più  lochi  de  l'Assisa 
dice  portar  el  judicio  ;  questo  judicio  antiquamente  si  usava  etancor  si 
usa  da  li  Stradioti  Albanesi  fare,  o  portare  in  questo  modo,  videlicet,  se 

aldare  una  verga  di  ferro  tanto  che  si  faci  foco,  et  poi  colui  che 
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Nous  ignorons  si  l'ordalie  des  Albanais  chypriotes 
avait  quelque  rapport  avec  Phidias  et  Praxitèle,  comme 
chez  les  Byzantins.  D'autre  part,  il  est  intéressant  de 
rencontrer  parmi  les  Albanais  ép.irotes  le  premier  in- 
dice d'un  Phidias  légendaire. 

Dans  les  chroniques  bien  connues  de  l'Epire  se  trouve 
un  fragment  confus  qui  nous  transporte  aux  temps  fa- 
buleux. D'après  la  légende  renfermée  dans  ce  fragment, 
les  Athéniens  envoyèrent  une  colonie  au  pays  des  Mo- 
losses et  des  Ghaoniens,  sous  la  conduite  d'un  Atlas, 
accompagné  d'un  sage  conseiller,  Aristobule,  le  collè- 
gue de  Phidias  (*A<pet8(oç).  Athènes,  jalouse  de  la  pros- 
périté de  cette  colonie,  bannit  les  chefs  et  surtout  le 
collègue  de  Phidias,  comme  un  menteur  et  un  trompeur 
[tyG&GVQq  'acù  aTraTswv)  (1). 

Malheureusement,  la  chronique,  incomplète  au  com- 
mencement, ne  dit  presque  rien  sur  Phidias,  dont  le 
nom  est  cité  une  seule  fois.  Dans  ce  cas,  nous  sommes 
libres  de  supposer  qu'une  légende  était  déjà  formée 
chez  les  Albanais,  et  que  le  fondement  de  cette  légende 
était  probablement  la  fameuse  querelle  de  l'artiste  avec 
les  Athéniens.  C'est  sans  doute  dans  le  même  esprit 
légendaire  que  fut  formée  la  tradition  romaine  qui 
montrait  le  célèbre  statuaire  parcourant  le  monde  tout 
nu.  Le  naïf  anachronisme  de  cette  dernière  légende  qui 
faisait  Phidias  le  contemporain  d'Alexandre  le  Grand 
et  son  concours  avec  Praxitèle  pour  représenter  le  con- 
quérant macédonien  domptant  Bucéphale,  sont  des  ar- 
guments en  faveur  de  la  conjecture  d'après  laquelle 


li  vien  imputato,  mette  nna  carta  ugnola  nella  palma  destra,  et  sopra 
la  carta  el  ferro  caldo,  et  con  quelle-  camina  quaranta  passi  ;  s'el  sarà 
salvo.  idest  se  non  si  brusa  la  mano,  diceno  esser  innocente,  et  s'el  si 
brnsa,  vien  condannato,  corne  convinto  di  queldelicto;  et  questo  vol  dir 
portai*  el  judicio.  »  L'Assîsa.  La  Bassa  Cor  te.  Venetia,  1535,  f.  il 
i  uhima). 
(I)  De  rébus  Epiri,  pp.  261,  267  (dans  la  Byzantine  de  Bonn). 
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cette  légende  prit  naissance  parmi  les  Macédoniens, 
c'est-à-dire  les  Albanais. 

L'union  du  nom  de  Phidias  à  l'ordalie  du  feu  pourra 
facilement  être  expliquée  par  le  fait  historique  de  son 
acquittement  sur  le  chef  de  calomnie.  Le  peuple  qui  a 
inventé  une  telle  légende,  en  s'emparant  de  ce  fait,  ima- 
gina que  c'était  à  l'épreuve  du  feu  que  le  statuaire  ac- 
cusé devait  son  acquittement. 


Dans  l'examen  de  la  légende  relative  à  la  fille  d'Hip- 
pocrate,nous  avons  promis  de  revenir  sur  ce  récit  pour 
y  relever  une  étrange  coïncidence  qui  existe  entre  l'an- 
cienne tradition  de  Rhodes  et  celle  de  Chypre,  relati- 
vement très  moderne. 

Selon  Diodore  de  Sicile,  l'île  de  Rhodes  étant  ravagée 
par  les  serpents,  un  oracle  d'Apollon  conseilla  aux  ha- 
bitants de  demander  l'assistance  de  Thessalien  Phorbas. 
Celui-ci  conduisit  à  Rhodes  une  colonie  qui  débarrassa 
l'île  de  ce  fléau  (1).  Selon  les  chroniques  chypriotes, 
l'empereur  Constantin,  informé  par  sa  mère,  sainte 
Hélène,  qu'une  grande  sécheresse  dépeuplait  Chypre, 
y  envoya  une  colonie  albanaise  sous  la  conduite  de 
Calocéros  (2).  Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  sécheresse 
qui  fut  cause  de  la  dépopulation  de  Chypre;  l'île  souf- 
frait alors  et  souffre  encore  de  cet  aspic  venimeux  qui, 
connu  chez  les  anciens  sous  le  nom  de  xwtptaç,  porte 
encore  le  même  nom  parmi  les  Chypriotes  (xouçifj).  La 
mission  de  Calocéros  fut  de  purger  aussi  l'île  de  ce 
fléau;  dans  ce  but,  le  duc  épirote  inventa  un  ingénieux 
stratagème  ;  il  y  fit  introduire  un  nombre  considérable 


(1)  Diodore  de  Sicile,  V,  85,  5. 

(2)  Sur  Calocéros  voir  Sathas,  BiblioUieca  grœca  medii  cet1/,  vol.  II 

pp.  VIÏI-XII. 
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de  chats  qui  livrèrent  une  guerre  acharnée  aux  as- 
pics (1).  C'est  à  cause  de  la  colonie  de  ces  chats  que 
l'ancien  promontoire  Curias  changea  son  nom  en  celui 
de  Cap  aux  Chats  (italien  Cavo  Gatti).  Les  Albanais  ayant 
disparu  de  Chypre,  quelques  survivants  du  régiment 
des  chats,  qui  étaient  nourris  autrefois  aux  frais  du 
gouvernement,  se  rencontrent  encore  sur  leur  promon- 
toire à  l'état  sauvage.  Il  existe  aussi  parmi  les  Chy- 
priotes modernes  quelques  privilégiés  qui  conservent 
le  secret  de  rendre  impuissant  le  venin  de  l'aspic  (2).  Il 
est  probable  que,  parmi  ces  derniers,  persiste  encore 
quelque  tradition  qui  pourra  un  jour  éclaircir  toutes 
ces  légendes  si  peu  connues. 


(1)  «  Calocer,  premier  duc,  emmena  avec  luy  en  Cypre  les  Albanois 
Macédoniens  ouEpirotes,  qui  estoient  tous  hommes  d'armes...  Sembla- 
blement  ce  duc  pour  extirper  et  nettoyer  le  païs  de  certains  serpens  nez 
durant  les  grandes  chaleurs,  y  bastit  un  monastère  où  il  fit  nourrir  plu- 
sieurs chats  (comme  il  a  esté  dict  cy-dessus)  qui  alloient  à  la  chasse 
desdits  serpens  et  qu'ils  mangeoient  sans  en  recevoir  aucun  dommage.  » 
Estienne  de  Lusignan,  Description  de  toute  l'isie  de  Cypre.  Paris, 
1580,  f<>  107  recto. 

(2)  Sakellarios,  vol.  I,  p.  18. 


SUR  UN  MORCEAU 


DU 


DISCOURS  CONTRE  LÀ  LOI  DE  LEPTINE 


par  Henri  Weil 


En  combattant  la  loi  de  Leptine,  Démosthène  insiste 
sur  les  conséquences  qu'elle  aurait  si  elle  était  con- 
firmée. Il  énumère  un  grand  nombre  de  bienfaiteurs  de 
la  ville  d'Athènes  que  le  peuple  ne  pourrait  priver  des 
immunités  accordées,  sans  commettre  un  acte  à  la  fois 
d'ingratitude  et  de  mauvaise  politique.  A  la  tête  de 
cette  liste  il  place  Leucon,  prince  de  Bosporos.  Tout  le 
monde  se  souvient  de  ce  morceau  éloquent  (1),  qui  a  dû 
produire  un  grand  effet,  et  qui  est  instructif  pour  nous 
par  les  renseignements  historiques  qu'il  fournit.  A  y 
regarder  de  près,  ce  morceau  soulève  deux  questions, 
l'une  historique,  l'autre  morale.  Quel  était  le  genre 
d'immunité  dont  jouissait  Leucon?  L'argumentation  de 
Démosthène  est-elle  aussi  solide  qu'elle  est  brillante? 

Le  scholiaste  grec  dit  que  Leucon  avait  été  exempté 
par  les  Athéniens  des  droits  d'exportation  et  d'impor- 
tation, et  cette  opinion  est  généralement  reçue.  Démos- 

(l)Lept„  §g  29-40. 
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thène  no  dit  pas  la  chose  en  propres  termes,  mais 
comme  il  établit  un  parallèle   entre  la  franchise  tics 
droits  d'exportation  que  ce  prince  avait  accordée  dans 
ses  ports  aux  navires  en  destination  d'Athènes,  et  le 
privilège  décerné  par  les  Athéniens  à  ce  prince,  on  est 
naturellement  amené  à  croire  qu'il  y  avait  réciprocité  et 
que  les  exemptions  étaient  de  même  nature  de  côté  et 
d'autre.  Cependant,  deux  savants  allemands,  Benseler 
et  Westermann,  ont  soutenu  que  la  loi  d'Athènes  n'ad- 
mettait aucune  exemption  de  ces  droits,  et  M.  Thum- 
ser,  dans  un  mémoire  récent  consacré  à  cette  partie  de 
la  législation  d'Athènes,  sans  trancher  cette  question 
générale,  prétend  démontrer  que,  dans  le  passage  re- 
latif à  Leucon,  il  ne  saurait  être  question  d'une  immu- 
nité de  ce  genre  (1).  Voici  son  raisonnement  :  la  loi  de 
Leptine  se  rapportait  exclusivement  aux  liturgies  or- 
dinaires, elle  voulait  que  personne,  dans  la  ville  d'A~ 
thènes,  ne  fût  affranchi  de  ces  charges,  mais  elle  ne 
s'occupait  pas  des  droits  de  douane.  Gela  est  incontes- 
table, l'orateur  le  suppose  implicitement  dans  tout  le 
cours  de  son  plaidoyer,  et  il  le  dit  positivement  en  cer- 
tain endroit.  En  soutenant  que  la  loi  de  Leptine  lèse 
les  intérêts  de  Leucon,  comment  Démosthène  pourrait-il 
avoir  en  vue  un  genre  d'immunité  qui,  si  tant  est  qu'il 
existât  à  Athènes,  n'était  certainement  pas  aboli  par  cette 
loi?  L'argumentation  est  bonne,  les  prémisses  sont  jus- 
tes et  la  conclusion  est  rigoureuse,  h  une  condition  ce- 
pendant, c'est  que  Démosthène  raisonne  avec  une  entière 
bonne  foi  et  ne  fasse  aucune  chicane  à  son  adversaire. 
Voyons  comment  l'orateur  démontre  que  la  loi  de 
Leptine  dépouille  le  prince  de  Bosporos  de  ses  privi- 
lèges (2).  Cette  loi  ordonne  «  Nul  citoyen,  nul  isotèle, 


(1)  Benseler  et  Westermann  dans  les  Introductions  à  leurs  éditions 
de  la  Leptinéenne  ;  W.  Thumser,  De  civium  atheniensium  muneri- 
bus  eorumque  immunitate,  Wien,  1880,  pp.  125-131. 

(2)  Voy.  %  29-30. 
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«  nul  étranger  ne  sera  exempt  ».  D'un  côté,  la  loi  ne  dit 
pas  «  nul  étranger  domicilié  dans  Athènes  »,  mais  sim- 
plement «  nul  étranger  »  :  elle  atteint  donc  Leucon  de 
Bosporos  ;  en  disant  «  nul  citoyen  »,  elle  l'atteint  encore 
à  un  autre  titre,  car  les  Athéniens  avaient  conféré  à 
Leucon  le  droit  de  cité.  D'un  autre  côté,  dit  Démos- 
thène,  la  loi  ne  spécifie  pas  non  plus  la  nature  de 
l'exemption,  elle  dit  simplement  :  personne  ne  sera 
exempt,  sans  ajouter  si  c'est  de  la  chorégie  ou  de  quel- 
que autre  chose  (cxou  à%ék%,  '/opr^iaç  y)  tCvoç  âXXou  xéXo'jç), 
et,  par  suite  de  cette  rédaction  générale,  elle  supprime 
l'exemption  dont  jouit  Leucon.  Gomment  faut-il  enten- 
dre ces  mots?  Là  est  toute  la  question.  Il  résulte  des 
termes  dont  se  sert  Démosthène  que  Leucon  ne  serait 
pas  atteint  si  la  loi  ne  visait  que  la  chorégie,  de  même 
qu'il  ne  serait  pas  atteint  à  titre  d'étranger,  si  la  loi 
n'avait  en  vue  que  les  étrangers  domiciliés  à  Athènes. 
Or,  le  mot  de  chorégie  est  employé  tantôt  dans  un  sens 
plus  large,  tantôt  dans  un  sens  plus  restreint.  On  peut 
distinguer  les  chorèges  proprement  dits  de  ceux  qui 
faisaient  les- frais  d'une  course  aux  flambeaux  (Yujjtva- 
ciapxot)  ou  d'un  repas  public  offert  aux  membres  de  la 
même  tribu  (ssxiaxopsç)  ;  on  peut  aussi  comprendre  ces 
diverses  liturgies  sous  le  nom  de  chorégie.  Gomment 
faut-il  entendre  ce  terme  ici?  Dans  son  sens  restreint, 
répondent  les  savants  dont  nous  venons  de  citer  les 
noms  ;  comme  la  loi  de  Leptine  ne  regardait  que  les  li- 
turgies, il  est  inadmissible,  disent-ils,  que  Démosthène 
fasse  allusion  à  des  charges  en  dehors  des  liturgies. 
Ils  n'ont  pas  bien  réfléchi  à  la  portée  de  leur  interpré- 
tation. Pour  qu'elle  fût  juste,  il  faudrait  supposer  que 
Leucon  eût  été  exempté  des  charges  de  gymnasiarque 
et  d'hestiateur  sans  être  exempté  de  celle  de  chorège  ; 
or,  cela  est  tout  à  fait  inadmissible.  En  disant  àXXou  xé- 
Xouç,  Démosthène  désigne  donc  autre  chose  que  ces 
liturgies,  et  cet  autre  chose  ne  peut  être  que  les  droits 
d'entrée  et  desortie. 
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L'examen  de  la  suite  du  morceau  confirme  cette  in- 
terprétation. Au  §  31,  l'orateur  fait  ressortir  la  généro- 
sité de  Leucon,  en  disant  :  «  Il  a  reçu  de  vous  l'immu- 
nité pour  lui-même  et  ses  enfants,  et  il  vous  l'a  donnée 
à  tous.  »  ("Eyiov  fàp  btsîvoç  eauxw  xal  tgÏç  Traie!  tyjv  dPtéXeiflw 
a-aai  cécwxev  0[£v).  Leucon  avait  affranchi  les  Athéniens 
des  droits  d'exportation  ;  la  tournure  de  cette  phrase 
semble  indiquer  que  la  franchise  dont  jouissait  Leucon 
était  de  même  nature.  Au  §  36,  nous  apprenons  que  ces 
privilèges  accordés  de  part  et  d'autre  avaient  été  ins- 
crits en  plusieurs  copies  sur  des  stèles  dressées  l'une 
à  Bosporos,  l'autre  au  Pirée,  la  troisième  dans  un  lieu 
situé  sur  la  côte  asiatique  du  Bosphore  de  Thrace  et 
appelé  Hiéron.  Pourquoi  au  Pirée  plutôt  que  dans 
Athènes?  Pourquoi  à  Hiéron  plutôt  qu'à  Delphes  ou  à 
Olympie?  La  réponse  est  simple.  Les  Athéniens  perce- 
vaient des  droits  sur  les  marchandises  tant  au  Pirée 
qu'au  Bosphore  de  Thrace,  comme  Leucon  en  faisait 
payer  à  Bosporos  du  Pont.  Il  y  a  une  relation  évidente 
entre  la  nature  des  exemptions  et  les  lieux  où  sont 
exposés  les  décrets  qui  les  sanctionnent:  Je  n'oublie 
pas  que  le  détroit  de  Byzance  n'était  plus  au  pouvoir 
d'Athènes  lorsque  la  Leptinéenne  fut  prononcée,  mais 
il  l'avait  été  en  390  quand  Thrasybule  rétablit  le  péage 
(fait  rappelé  au  \  60  de  notre  discours).  Or,  Leucon  ré- 
gna depuis  393,  et  les  décrets  athéniens  qui  lui  confé- 
raient des  honneurs  déjà  décernés  autrefois  à  son  père 
Satyros  remontent  certainement  aux  premières  années 
de  son  règne. 

Arrivons  au  §  40  :  Démosthène  y  dit  que,  si  la  loi  de 
Leptine  entrait  en  vigueur,  rien  n'empêcherait  qu'un 
citoyen  d'Athènes  désigné  pour  une  liturgie  sommât 
Leucon  de  faire  avec  lui  un  échange  de  fortune,  ou  bien 
de  fournir  lui-même  la  liturgie.  Ce  passage  peut,  au 
premier  abord,  sembler  contredire  l'opinion  que  nous 
soutenons,  mais,  par  le  fait,  il  sert  à  la  confirmer.  L'o- 
rateur emploie  une  tournure  (Kai  ^v)  qui  marque  la 
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transition  à  un  nouvel  argument;  jusqu'ici  il  avait  im- 
plicitement admis  dans  ses  raisonnements  une  chose 
évidente  par  elle-même,  à  savoir  que  le  prince  de  Bos- 
poros  ne  pouvait  être  astreint  aux  liturgies  d'Athènes  ; 
mais  sa  subtile  sagacité  ne  laisse  échapper  aucun  ar- 
gument. Le  décret  en  faveur  de  Leucon  portait  sans 
doute,  outre  la  mention  spéciale  des  droits  d'entrée  et 
de  sortie,  la  formule  usitée  pour  les  immunités  accor- 
dées à  des  étrangers  àiéXsiav  à^avTtov  ;  et,  comme  Leucon 
avait  reçu  droit  de  cité  à  Athènes,  son  immunité  géné- 
rale étant  abolie,  Démosthène  ajoute,  en  passant,  une 
dernière  considération  très  imprévue  :  je  ne  vois  pas, 
dit-il,  comment  Leucon  serait  à  l'abri  d'un  procès  d'an- 
tidose. 

Sauf  cette  dernière  considération,  tout  ce  que  dit 
Démosthène  se  rapporte  aux  immunités  commerciales 
de  Leucon  :  Démosthène  soutient,  il  n'y  a  pas  à  en  dou- 
ter, qu'une  loi  qui  ne  concerne  en  rien  cette  espèce 
d'immunité  aura  pour  conséquence  d'en  priver  Leucon. 
Gomment  anïve-t-il  à  faire  sortir  de  la  loi  ce  qui  n'y 
est  point  et  ne  peut  y  être?  En  détachant  quelques  mots 
dont  le  sens  est  précisé  par  le  contexte  dont  ils  font 
partie,  mais  qui  peuvent  être  autrement  interprétés  si 
on  les  isole.  Voici,  en  effet,  le  commencement  de  la  loi 
de  Leptine  cité  ailleurs  (1)  par  Démosthène  lui-même  : 
«  Afin  que  les  liturgies  soient  supportées  par  les  plus 
riches,  personne  ne  sera  exempt,  ni  citoyen,  ni  isotèle, 
ni  étranger  ».  "Ot:g>ç  av  cl  TCXoufft&Taioi  Xyjtoupy&siv,  fwj&lva 
jriQTS  twv  icoXitôv  [JLYjTî  twv  iœoteXôv  [nr)T£  ToW  £évwv  eïvac 
àis)^  (2).  N'est-il  pas  clair  que  l'exemption  abolie  par 
Leptine  se  rapporte  exclusivement  aux  liturgies?  Dé- 
mosthène convient,  dans  un  autre  endroit  (§  130),  que 
Leptine  lui-même  a  ainsi  déterminé  la  portée  de  sa 
motion.  Dans  le  morceau  qui  nous  occupe,  il  omet  les 


(1)  Voy.  §  127. 

(2)  Voy.  la  citation,  §  127,  complétée  par  celle  du  §  29. 
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mots  :  «  Afin  que  les  liturgies  soient  supportées  par  les 
plus  riches  »,  et  il  arrive  ainsi  à  prêter  à  Leptine  une 
idée  qui  était  loin  de  sa  pensée  et  en  désaccord  avec  le 
reste  de  sa  loi. 

Résumons,  en  terminant,  les  points  qui  résultent  de 
cette  discussion.  Le  peuple  d'Athènes  accordait,  au 
ive  siècle,  l'exemption  des  droits  d'entrée  et  de  sortie, 
rarement  sans  doute  et  pour  des  motifs  particuliers;  il 
avait  accordé  cette  exemption  à  Leucon  de  Bosporos 
en  échange  des  franchises  dont  les  Athéniens  jouis- 
saient eux-mêmes  dans  les  ports  de  ce  prince.  En  se- 
cond lieu,  Démosthène  se  sert  quelquefois  de  raisonne- 
ments captieux,  de  chicanes,  il  n'attaque  pas  toujours 
ses  adversaires  avec  des  armes  de  bonne  guerre,  et  il 
faut  le  lire  avec  une  certaine  défiance  jusque  dans  ses 
morceaux  les  plus  éloquents  et  les  plus  chaleureux  :  il 
y  a  chez  lui  un  singulier  mélange  des  roueries  de  l'avo- 
cat avec  la  haute  raison  de  l'homme  politique  et  les 
nobles  accents  du  patriote. 


QUELQUES  NOTES  CRITIQUES 


LE  LIVRE  PREMIER  DE  THUCYDIDE 


par  Alfred  Croiset 


d,  1.  0gu"/,uB(oy;ç  'AOYjvaïoç  Çuvé^pa^s  tcv  7ïoX£[aov  tSv  Ïï£- 
XoftOVVTjafov  y.at  'AOiqvaitov  wç  è::oXép;aav  itpbç  àXXvjXouç  àpÇa- 
èasvoç  £u6uç  xaôicxayivou  xal  èX^iaaç  [li^av  T£  eascOai  y.al  àÇio- 
Xo^xaTOV  twv  TCpo^eYeviQiJtévwv,  T£x^a'.pqj.£vcç  oti,  etc. 

La  liaison  *ai,  devant  èXwfoaç,  a  paru  suspecte  à  quel- 
ques éditeurs;  en  effet,  dit-on,  èXrciGaç  est  subordonné 
au  premier  participe  àp?ajx£voç,  et  non  coordonné  avec 
lui  :  c'est  une  explication,  non  une  circonstance  nou- 
velle :  Thucydide  veut  dire  que,  s'il  a  commencé  dès  l'o- 
rigine de  la  guerre  à  en  faire  le  récit,  c'est  qu'il  avait 
prévu  l'importance  qu'elle  devait  prendre  ;  il  y  a  donc  là 
cet  enchaînement  logique  de  cause  à  effet  que  la  langue 
grecque  exprime  par  une  accumulation  de  participes 
sans  liaison  d'aucune  sorte,  et  dont  cette  même  phrase 
offre  ensuite  un  exemple  très  clair  dans  la  construction 
de  T£*|xaip6^£voç  Sri,  etc.  Telle  est  l'opinion  qui,  plus  ou 
moins  formellement  exprimée,  a  conduit  Krtiger  à  sus- 
pecter xat,  et  Herwerden  à  le  rejeter  résolument; 
M.  Thurot,  dans  un  article  de  la  Revue  critique  (1881, 
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vol.  I,  p.  310)  a  été  amené  incidemment  à  se  ranger  au 
même  avis. 

Ce  raisonnement  ingénieux  n'est  pourtant  peut-être 
pas  tout  à  fait  décisif.  On  sait  que  Thucydide  lie  fré- 
quemment par  une  simple  coordination  des  idées  qui 
rigoureusement  devraient  être  subordonnées  l'une  à 
l'autre.  Or,  l'emploi  de  cette  tournure  de  coordination 
était  ici  particulièrement  admissible.  "EXwCaoç,  en  effet, 
pourrait  se  rattacher  directement  à  ^uveYpa^s,  alors 
même  que  l'idée  àp^dpisvoç  suOuç  /.aOtaxa^évou  manquerait  : 
le  second  participe,  il  est  vrai,  explique  le  premier, 
mais  il  est  incontestable  aussi  que  tous  deux  complètent 
(bien  que  diversement)  l'idée  de  £ovr/pa^s  :  ap£i[jisvoç 
marque  une  date,  èXrdaaq  une  intention.  Il  n'y  a  donc 
pas  ici  d'incorrection  positive  ni,  par  conséquent,  d'in- 
terpolation certaine.  Voici  une  autre  phrase  de  Thucy- 
dide qui  ressemble  à  celle-ci,  et  où  la  liaison  xal  pour- 
rait aussi,  en  bonne  logique,  être  effacée  :  'Apicrusùç  Se 

à::oT£ty^aOs(a*/;ç  aàvqq  /.al  èXrcfôa  oôBsjJiiav  sxwv  cwTYjptaç 

ÇuvefoûXeus,  etc.  (I,  65, 1).  L'anomalie,  si  je  ne  me  trompe, 
est  à  peu  près  la  même  dans  les  deux  cas,  et  également 
justifiable. 

39,  3.  Les  Corinthiens  exposent  cette  idée  que  les 
Gorcyréens,  qui  n'ont  pas  partagé  leur  bonne  fortune 
avec  les  Athéniens,  ne  doivent  pas  maintenant  deman- 
der à  ceux-ci  de  partager  les  risques  où  Gorcyre  a  été 
jetée  par  ses  propres  fautes.  L'idée  est  exprimée  sous 
forme  positive  :  (otq  xp^v...)  ....  nilai  xoivaxjavxaç  (et  non 
y.c'.vwvYjcavTaç)  rJjv  86vafi.iv  ttoivàxalxà  dtaoéaivovia  l'/siv.  C'est 
par  ces  mots  que  finit  le  chapitre  dans  le  Vaticanus  et 
autres  bons  manuscrits.  Mais  le Monacensis (G  de  Bekker) 
ajoute  ceci  :  bpXrw.&zm  Bà  ^6vwv  à^zxôyouq  gutg)  xwv  [j.sxà 
toç  rcpiÇetç  toutwv  '/.oivwvstv,  et  d'autres  manuscrits  infé- 
rieurs reproduisent  plus  ou  moins  exactement  ces  mots, 
qui  ne  présentent  d'ailleurs  aucun  sens  satisfaisant. 
Sur  la  manière  de  traiter  ce  passage,  il  y  a  parmi  les 
éditeurs  deux  manières  de  voir  principales.  Les  uns 
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cherchent  à  le  corriger  pour  le  rendre  intelligible  ;  les 
autres  le  rejettent  purement  et  simplement.  Je  crois 
que  ce  sont  les  derniers  qui  ont  raison.  Mais  on  n'a  pas 
encore,  à  ma  connaissance,  fait  ce  qui  est  nécessaire  en 
pareil  cas,  c'est-à-dire  rendu  sensible  la  raison  de 
cette  interpolation  qu^n  soupçonne  :  il  ne  suffit  pas,  en 
effet,  de  déclarer  le  passage  interpolé,  il  faut,  en  outre, 
autant  que  possible,  montrer  comment  et  pourquoi  il 
l'a  été.  Or,  il  est  aisé,  si  je  ne  me  trompe,  de  faire  cette 
démonstration.  C'est  le  Laurentianus  qui  nous  en  fournit 
les  éléments.  On  lit,  en  effet,  dans  le  Laurentianus,  après 
la  partie  de  la  phrase  qui  est  incontestée,  le  mot  è*pO,Yj- 
[xaTtov  seul,  c'est-à-dire  le  premier  mot  de  la  partie  in- 
terpolée. Ce  mot  kf&wdxm,  ainsi  isolé,  forme  une  su- 
perfétation  évidente.  Mais  il  n'est  pas  difficile  de  voir 
d'où  il  vient.  Oublié  dans  la  phrase  suivante,  la  pre- 
mière du  ch.  40,  où  il  était  nécessaire,  il  avait  été,  dans 
un  manuscrit  antérieur  au.  Laurentianus,  récrit  entre  les 
lignes,  puis,  dans  les  copies  qui  en  furent  faites  en- 
suite, mal  replacé.  Le  Laurentianus  est  une  de  ces  co- 
pies mal  faites  :  le  mot  èf&XwdfafV,  qui  y  est  placé  par 
erreur  après  lysiv,  y  manque  là  où  il  était  nécessaire, 
dans  la  première  phrase  du  ch.  40.  On  voit  alors  ce  qui 
a  dû  se  passer.  Un  copiste,  trouvant  bçCkt^éxwi  après 
ïyzvf  dans  le  modèle  qu'il  copiait,  et  n'ayant  pas  vu  que 
ce  mot  était  mal  placé,  a  imaginé  qu'une  lacune  rendait 
le  sens  incomplet,  et  a  entrepris  de  la  combler.  De  là 
les  interpolations  signalées  plus  haut,  et  notamment 
celle  du  Monacensis  G,  lequel  reproduit  en  général  la 
même  tradition  que  le  Laurentianus,  bien  qu'avec  une 
moindre  pureté. 

41,  1.  «  Aty.a'.wpiaTa  jasv  ouv  xé&e  spbç  b\Êaç  lyp\t£i,  ixavà 
y.axà  tcùç  "EXX^va;  vc^ouç,  vapaCveew  oï  xaà  àçiwsiv  yiz'-zq 
Ttiavcs,  r<v,  oôm  tyflpdi  cvïîc  wgts  f&dbrtetv  cùo'  au  fÇkat  wjt' 
sTi/pf^Oat,  àvT'.ccQYJva»  r^Tv  èv  tw  xaç&m  ?a;j,£v  fpfpw..  ». 

Ce  sont  les  Corinthiens  qui  parlent  ;  ils  s'adressent 
aux  Athéniens  pour  les  détourner  de  faire  alliance  avec 
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Corcyre.  L'argument  qu'ils  font  valoir  est  double  :  ils 
invoquent  d'abord  les  droits  formels  qu'ils  tiennent  des 
traités  [<$i%ai&\ut.xa  Taos),  ensuite  l'espèce  de  créance  mo- 
rale que,  par  leurs  services  antérieurs,  ils  se  sont  ac- 
quise sur  la  reconnaissance  des  Athéniens  fcapiç),  re- 
connaissance dont  ils  demandent  que  les  Athéniens 
s'acquittent  maintenant  envers  eux  (yjv  <£vTi8oÔYJvat  •JjjjiÎv 
çajAsv  -/cYJvai).  Que  signifient  les  mots  où/,  s^Opo^  Svrcç  wcts 
fftJkreiv  eus'  au  ç£Xoi  ôcr'  s-'/pf^Oai  ?  L'idée  générale  n'en 
est  pas  douteuse  :  le  sentiment  qui  pousse  les  Corin- 
thiens à  réclamer  ainsi  leur  dû,  c'est  que,  sans  être 
assez  les  ennemis  des  Athéniens  pour  leur  vouloir  du 
mal  (oôx  s/Qpol  ôaxe  {JXdfouTetv),  ils  ne  sont  pourtant  pas 
assez  leurs  amis  pour  leur  rendre  des  services  sans 
compter  avec  eux.  Mais  on  voit  moins  bien  comment  le 
mot  èmxp^ofat  peut  convenir  ici.  Ce  verbe  est  rare. 
Deux  phrases  d'Hérodote  (III,  99)  et  de  Platon  (Lois, 
XII,  p.  953  B)  montrent  qu'il  signifie  familiariter  uti 
(aliquo).  Les  éditeurs  traduisent  donc  :  «  Ni  assez  vos 
amis  pour  agir  tout  à  fait  cordialement  avec  vous.  » 
Gela  va  tant  bien  que  mal,  mais  à  la  condition  d'abord 
de  forcer  le  sens  d'èmxpvjaôat,  qui  n'est  en  réalité  dans 
les  autres  textes  que  l'équivalent  de  çPacv  et\w,  et  ensuite 
de  sous-entendre  un  certain  nombre  d'explications  com- 
plémentaires. J'incline  à  croire  que  le  texte  est  altéré, 
et  que  la  forme  s^xpr^Oat  en  cache  une  autre,  imxpqcac, 
qui  me  paraît  donner  un  sens  beaucoup  plus  net.  'E-'.- 
/pr^a».  (de  Iz'.yJ.y^r^.)  signifierait  en  effet  «  prêter  en  sus, 
ajouter  un  nouveau  prêt  aux  prêts  antérieurs  »,  c'est- 
à-dire  ajouter  un  nouveau  service  à  ceux  que  les  Co- 
rinthiens ont  déjà  rendus.  L'image  d'un  prêt  et  d'une 
créance  est  dans  un  étroit  rapport  avec  le  mot  àvT'.so- 
OYjvai  qui  vient  aussitôt  après,  de  même  qu'avec  l'idée 
générale  de  yaptç.  Les  Corinthiens  diraient  ainsi  très 
nettement  que,  sans  être  les  ennemis  des  Athéniens, 
ils  ne  sont  pas  disposés  à  leur  ouvrir  ce  que  nous  ap- 
pellerions un  crédit  illimit 
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DE    NOTRE    ÈRE 

ET  SUR  LES  DEUX  DÉCLAMATIONS 

DE   POLÉMON  DE   LAODICÉE 

PAR    BOURQUIN 


Il  y  a  deux  ans,  le  comité  de  l'Annuaire  ayant  bien 
voulu  me  faire  savoir  qu'il  était  disposé  à  insérer  quel- 
ques extraits  d'une  traduction  inédite  des  êtoi  gssigtGW 
de  Philostrate,  j'ai  cru  devoir,  dans  une  introduction 
de  quelques  pages  (1),  rappeler  le  peu  que  nous  savons 
sur  l'auteur,  et  donner  une  courte  appréciation  de  l'œu- 
vre que  j'ai  traduite.  Après  avoir  fait  observer  que 
Philostrate  divise  d'une  façon  un  peu  arbitraire  les 
sophistes  en  trois  catégories  :  1°  ceux  qu'il  considère 
comme  des  philosophes,  honorés  à  tort,  et  à  cause  de 
leur  beau  langage,  du  titre  de  sophistes;  2°  ceux  qu'il 
appelle  les  sophistes  anciens,  et  qui  procèdent  de  Gor- 


(1)  Et  aussi  dans  une  note  assez  longue  publiée  sous  l'orme  d'appen- 
dice. 
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gias  ;  3°  ceux  qu'il  nomme  les  adeptes  de  la  sophistique 
deuxième,  et  qu'il  rattache  à  Eschine,  j'ai  dit  que  l'in- 
térêt du  livre  était  surtout  dans  les  quarante-une  der- 
nières biographies,  consacrées  aux  adeptes  de  cette 
nouvelle  sophistique. 

En  effet,  pour  les  huit  sophistes  philosophes  et  pour 
les  neuf  sophistes  anciens  ,  Philostrate  est  fort  in- 
suffisant. Plusieurs  de  ses  notices  ont  à  peine  quel- 
ques lignes;  d'autres,  plus  développées,  ou  bien  ne 
nous  apprennent  rien  de  nouveau,  ou  bien,  comme 
celle  d'Antiphon  de  Rhamnonte,  sont  remplies  d'er- 
reurs. On  y  découvre  trop  facilement  que  l'auteur  n'a 
pas  pris  la  peine  de  se  renseigner  exactement  sur  les 
temps  anciens.  Mais,  quand  il  parle  des  sophistes  nou- 
veaux qui,  à  l'exception  d'Eschine  (1),  ont  vécu  de  son 
temps,  ou  à  une  époque  assez  rapprochée  de  la  sienne, 
il  devient  infiniment  plus  intéressant,  parce  qu'il  met 
en  scène  des  personnages  qu'il  a  lui-même  connus,  ou 
dont  une  tradition  toute  récente  lui  a  fait  connaître  l'his- 
toire. 

Aussi  n'ai-je  pas  craint  d'avancer  que  cette  partie  de 
l'ouvrage  de  Philostrate  est  curieuse  à  plus  d'un  titre. 
Elle  nous  fournit,  en  effet,  des  renseignements  précis, 
et  qu'on  trouverait  difficilement  ailleurs  :  1°  sur  le  ré- 
gime des  écoles,  aux  ne  et  nie  siècles  de  notre  ère,  et 
sur  l'étude  de  la  sophistique  ;  2°  sur  les  tours  de  force 
que  d'ingénieux  rhéteurs  prenaient  pour  de  l'éloquence  ; 
3°  sur  le  prodigieux  éclat  dont  a  rayonné  la  gloire  éphé- 
mère de  ces  Démosthènes  de  la  déclamation  ;  4°  enfin, 
sur  l'aberration  de  goût  d'un  public  blasé  qui,  épris  du 
beau  langage,  mais  parfaitement  indifférent  au  fond 
des  choses,  venait  aux  séances  de  déclamation  pour  y 
chercher  l'amusement  des  oreilles,  le  cliquetis  des  mots, 
la  musique  des  périodes,  les  hardiesses  de  l'expression, 

(1)  Voilà  pourquoi  je  ne  parle  que  des  quarante-une  dernières  bio- 
graphies, sans  tenir  compte  ici  de  la  notice  consacrée  à  Eschine . 
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les  voltiges  de  la  parole,  en  un  mot,  tous  les  raffine- 
ments de  la  rhétorique  la  plus  subtile,  déguisée  sous 
le  nom  d'éloquence,  et  employée,  le  plus  souvent,  à 
traiter  des  sujets  dont  l'extravagance  faisait  en  partie 
le  mérite. 

Voilà,  il  me  semble,  quelques  faits  importants  de 
l'histoire  littéraire  que  nous  connaîtrions  fort  peu  sans 
le  petit  livre  de  Philostrate,  et  c'est  pourquoi  j'ai  cru 
bien  faire,  en  publiant  quelques  extraits,  d'appeler  sur 
cette  œuvre  l'attention  de  ceux  qui  s'intéressent  à  l'his- 
toire de  la  littérature  grecque. 

Voulut  donner  une  idée  générale  du  livre,  j'ai  donc 
inséré  dans  l'annuaire  de  1880  quelques  biographies  de 
sophistes  anciens  ;  celle  de  Gorgias,  celle  d'Antiphon 
de  Rhamnonte,  celle  de  Gritias;  puis  celles  d'Alexandre 
Péloplaton  et  d'Onomarque,  deux  représentants  de  la 
sophistique  deuxième.  L'année  suivante  paraissaient 
les  biographies  de  Polémon,  d'Adrien  et  de  Proclus,  un 
des  maîtres  de  Philostrate.  Peut-être  y  aurait-il  un 
certain  intérêt  à  continuer  cette  publication,  en  insé- 
rant la  vie  d'Hérode-Atticus,  le  roi  de  la  parole,  comme 
disaient  ses  admirateurs,  et  l'astre  le  plus  éclatant  du 
ciel  de  la  sophistique;  on  pourrait  même,  je  crois, 
trouver  plus  d'un  détail  curieux  dans  un  certain  nom- 
bre d'autres  biographies.  Mais  il  me  paraît  plus  conve- 
nable, actuellement  du  moins,  de  laisser  là  Philostrate, 
c'est-à-dire  le  biographe  beaucoup  trop  complaisant  de 
la  sophistique  deuxième,  pour  étudier  cette  sophistique 
dans  les  œuvres  d'un  de  ceux  qui  l'ont  représentée  avec 
le  plus  d'éclat. 

Sophiste,  lui-même,  Philostrate,  épris  de  son  art,  a 
mis  sur  un  vrai  piédestal  ceux  qui  ont  été  ses  prédé- 
cesseurs, ses  maîtres  ou  ses  émules.  Il  leur  a  prodigué, 
à  pleines  mains,  les  plus  hyperboliques  éloges.  Celui 
donc  qui  connaîtrait  seulement  les  notices  de  Philos- 
trate, pourrait  se  figurer  que,  par  un  singulier  déni  de 
justice,  le  monde  savant,  depuis  plus  de  seize  siècles, 
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a  laissé  dans  l'ombre  toute  une  génération  de  grands 
génies  méconnus.  Rien  ne  serait  plus  éloigné  du  vrai. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  non  plus,  par  un  excès  contraire, 
et  par  je  ne  sais  quel  dépit  contre  l'enthousiasme  de 
Philostrate,  trop  rabaisser  ceux  qu'il  a  loués  outre  me- 
sure. J'ai  dit,  et  je  crois  être  resté  dans  la  vérité  en  le 
disant,  que  les  Scopélianus,  les  Hérode,  les  Polémon* 
les  Adrien  et  leurs  pareils,  ont  été  des  hommes  d'un 
réel  talent,  égarés  par  un  système  faux,  et  presque  con- 
damnés, par  les  exigences  de  leur  public,  à  faire  bon 
marché  du  bon  sens  pour  ne  chercher  que  l'esprit.  Ils 
ont  d'ailleurs  occupé,  dans  la  société  de  leur  temps, 
une  position  considérable,  et  contribué,  par  une  large 
part,  à  maintenir,  dans  un  siècle  de  décadence,  le  goût 
des  plaisirs  intellectuels.  Ils  ont  fait  une  concurrence 
souvent  heureuse  aux  spectacles  grossiers  de  l'arène, 
et,  n'eussent-ils  pas  rendu  d'autres  services,  ils  méri- 
teraient de  n'être  pas  tout  à  fait  oubliés. 

C'est  plus  d'un  siècle  et  quart  (1)  qu'ils  ont  rempli, 
sinon  de  leur  éloquence,  au  moins  de  leur  faconde,  et 
du  bruit  de  leur  renommée.  Au  temps  même  des  Anto- 
nins,  cet  âge  d'or  de  l'Empire,  ils  ont  charmé  l'oreille 
des  princes,  et  amusé,  je  n'ose  pas  dire  instruit,  une 
deâ  sociétés  les  plus  polies  de  l'univers.  Athènes, 
Smyrne,  Ephèse,  Alexandrie,  Rome  elle-même  ne  se 
lassaient  pas  de  les  entendre,  et,  si  l'on  en  croit  Phi- 
lostrate, ils  voyaient  accourir  à  leurs  séances  jusqu'à 
ceux  à  qui  la  langue  grecque  n'était  pas  bien  familière. 
Ajoutons  que,  par  leur  fortune  et  par  l'usage  qu'ils 
savaient  en  faire,  par  les  dignités  dont  ils  étaient  re- 
vêtus, par  les  services  qu'ils  rendaient  à  leurs  cités, 
tous,  ou  presque  tous,  ont  été  des  hommes  considéra- 
bles. Ce  prestige  exercé  sur  les  esprits  par  le  talent 


(1)  Nicétès,le  premier  d'entre  eux,  florissait  du  temps  de  Nerva  :  le 
dernier,  Aspasius,  vivait  encore  au  moment  ou,  vers  230,  Philostrate 
écrivait  ses  biographies. 
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des  sophistes,  et,  en  même  temps,  cette  grande  place 
qu'ils  ont  tenue  dans  la  hiérarchie  sociale  de  leur  temps, 
sont,  il  me  semble,  des  faits  incontestables  (1).  Philos- 
trate peut  s'abuser  sur  la  valeur  réelle  de  ses  héros, 
mais,  à  coup  sûr,  il  n'a  pas  inventé  leur  histoire  qui, 
pour  lui,  était,  ou  était  presque,  de  l'histoire  contem- 
poraine. 

Nous  croirons  donc  avec  lui  que,  par  leur  enseigne- 
ment officiel,  aussi  bien  que  par  leur  enseignement 
libre  ;  par  leurs  séances  d'apparat,  qui  étaient  pour  les 
cités  de  véritables  événements  et  qui,  plus  d'une  fois, 
même  à  Rome,  ont  fait  déserter  les  plus  attrayants 
spectacles  ;  par  leur  action  sur  les  esprits  les  plus  cul- 
tivés de  leur  temps  ;  par  leurs  relations  avec  les  princes, 
qui  les  ont  comblés  de  faveurs  ;  par  tout  l'ensemble 
enfin  de  leur  vie,  les  sophistes  ont  joué  un  grand,  j'o- 
serai dire  un  très  grand  rôle  dans  la  société  grecque, 
et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  la  société  ro- 
maine, au  11e  siècle  de  notre  ère. 

S'il  en  est  ainsi,  comment  nous  expliquerons-nous 
que  pour  aucun  d'entre  eux,  pas  même  pour  Hérode- 
Atticus,  la  postérité  n'ait  ratifié  le  jugement  des  con- 
temporains? Comment  se  fait-il  que  d'autres  grands 
sophistes,  Scopélianus,  par  exemple,  ou  Polémon,  ou 
Adrien,  soient  aujourd'hui  si  peu  connus,  pour  ne  pas 
dire  si  oubliés?  Gomment  se  fait-il  que,  de  l'œuvre  de 
tous  ces  rhéteurs  qui  ont  enchanté  leur  siècle,  si  peu 
de  chose  nous  ait  été  conservé  (2)?  Gomment  se  fait-il 


(1)  Voir,  sur  ce  rôle  important  de  la  sophistique  deuxième,  quelques 
pages  exquises  de  M.  Gaston  Boissier,  dans  un  article  intitulé  :  «  Des 
origines  du  roman  grec.  »  Revue  des  Deux-Mondes,  du  15  mars  1879. 

(2)  Voici,  sauf  erreur  ou  omission,  ce  qui  nous  reste  des  quarante-un 
sophistes  mentionnés,  à  la  suite  d'Eschine,  par  Philostrate. 

D'abord,  des  ouvrages  techniques,  savoir  : 
Les  divers  traités  dont  se  compose  la  rhétorique  d'Hermogène; 
Un  traité  d'Aristide  -rz-pi  noltrtxov  xxù  gf«Aov$  Xôyoxt  (2  livres); 
L'çvouaortxév,  de  Pollux; 
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enfin  que  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  ont  survécu  soient 
si  loin  d'être  des  chefs-d'œuvre? 

A  ces  questions  je  vais  essayer  de  répondre,  et  je 
mettrai  ensuite  sous  les  yeux  du  lecteur  un  échantillon 
parfaitement  authentique,  je  le  crois,  de  cette  bizarre 
éloquence  dont  les  Grecs  du  11e  siècle  faisaient  leurs 
délices. 

La  tribune  n'existait  plus  et  les  affaires  se  traitaient, 
à  petit  bruit,  dans  le  cabinet  des  princes.  En  dehors 
des  tribunaux,  l'éloquence  n'avait  plus,  en  Grèce,  d'au- 
tre refuge  que  les  écoles.  La  déclamation,  qui  consiste 
à  traiter  des  causes  fictives,  était  devenue,  non-seule- 
ment l'exercice  des  jeunes  esprits,  mais  encore,  pour  la 
classe  lettrée,  le  plaisir  à  la  mode.  Chose  singulière!  Il 
n'y  avait  plus  de  place  pour  les  orateurs,  et  jamais  peut- 
être,  à  aucune  époque,  on  n'a  poussé  plus  loin  l'étude 
des  règles  de  l'art  oratoire.  La  rhétorique  d'Hermogène 
est  là  pour  l'attester.  Il  y  a  dans  ce  livre,  ou,  si  l'on 
veut,  dans  ce  manuel,  comme  un  dédale  de  préceptes, 
auquel  je  ne  vois  rien  de  comparable,  à  moins  que  ce 
ne  soient  les  arguties  et  les  minuties  de  la  scolastique. 


Puis  les  diverses  compositions  (et  compilations)  d'Elien; 

Puis  cinquante-quatre  déclamations  d'Aristide,  roulant  sur  les  sujets 
les  plus  divers  (on  ne  peut  regarder  comme  des  déclamations  pures  le 
mémoire  adressé  en  178  à  Marc-Aurèle,  pour  le  prier  de  relever  les 
murs  de  Smyrne,  ni  les  cinq  discours  sacrés  Upàt  Jôyot,  dans  lesquels 
Aristide  nous  décrit  sa  maladie  et  nous  raconte  ses  communications 
mystérieuses  avec  Esculape  ;  mais  tous  les  autres  écrits  d'Aristide  sont 
bien  et  dûment  des  exercices  d'école)  ; 

Puis  une  déclamation  «spl  icoX  rétscç,  mise  sous  le  nom  d'Hérode,  mais 
très  certainement  apocryphe  ; 

Puis  deux  déclamations  de  Polémou  (éditées  à  Leipsick,  en  1873,  par 
M.  Hugo  Hink); 

Puis  deux  très  courts  fragments  d'Adrien  (publiés  à  la  suite  des  deux 
déclamations  précitées). 

Voilà  tout,  je  crois,  car  je  ne  puis  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les 
quatre-vingts  discours  de  Dion  Chrysostome,  qui  n'a  fait  que  traverser  la 
sophistique  et  qui,  d'ailleurs,  est  classé  par  Philostrate  au  nombre  des 
sophistes-philosophes. 
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Or,  ce  livre  étrange,  écrit  par  Hermogène  presqu'au 
sortir  des  bancs  (4),  doit  être,  en  grande  partie  du 
moins,  un  résumé  des  leçons  que  le  jeune  homme  ve- 
nait de  recevoir.  On  employait  donc  de  longues,  de  très 
longues  années,  à  faire  sa  rhétorique,  autrement  dit,  à 
se  préparer,  non  pour  l'éloquence  militante,  qui  n'exis- 
tait plus  guère,  mais  pour  la  déclamation. 

Déshéritée  de  la  vie  politique,  depuis  que  la  conquête 
lui  avait  enlevé  son  indépendance,  la  Grèce  n'avait  pas 
perdu  pour  cela  son  goût  inné,  ou,  pour  mieux  dire,  sa 
passion  pour  le  beau  langage.  Privée  des  délibérations 
de  la  place  publique,  elle  voulait  entendre  au  moins 
comme  un  écho  de  la  voix  de  ses  anciens  orateurs,  et 
c'est  aux  sophistes  qu'elle  était  redevable  de  ce  plaisir. 
De  là,  en  grande  partie,  l'explication  de  leur  vogue. 

Ajoutons  qu'ils  étaient  merveilleusement  préparés 
pour  le  genre  de  services  qu'on  leur  demandait,  puis- 
que l'art  de  bien  dire  était  pour  eux  la  constante,  ou 
plutôt  l'unique  préoccupation  de  leur  vie.  Non-seule- 
ment ils  avaient  un  grand  fonds  d'études  littéraires,  et 
une  profonde  connaissance  de  la  rhétorique;  mais  ils 
avaient  acquis,  par  une  pratique  de  tous  les  jours,  une 
si  pleine  et  si  entière  possession  d'eux-mêmes,  que  la 
plupart  d'entre  eux  pouvaient,  à  la  demande  du  public, 
improviser  de  toutes  pièces  une  déclamation.  Philos- 
trate'cite  plus  d'un  exemple  de  ce  tour  de  force,  et  pa- 
raît croire  que  tout  sophiste  digne  de  ce  nom  devait 
être  en  mesure  de  l'accomplir.  C'est  pour  cela,  sans 
doute,  qu'il  se  montre  un  peu  sobre  d'éloges  à  l'égard 
d'Isée  (2),  qui  «  méditait  ses  déclamations  depuis  l'au- 

(1)  On  sait  qu'Hermogène,  véritable  enfant  prodige,  déclama,  et  même 
écrivit  de  fort  bonne  heure,  mais,  de  fort  bonne  heure  aussi,  perdit  ses 
moyens  intellectuels.  A  vingt-cinq  ans,  dit-on,  il  n'était  plus  que 
l'ombre  de  lui-même.  Sa  fameuse  rhétorique  a  donc  été  l'oeuvre  d'un 
tout  jeune  homme,  et  l'on  croit  qu'il  en  écrivit  au  moins  une  partie 
dès  l'âge  de  dix-sept  ans. 

(2)  Philostrate,  dans  sa  biographie  d'Isée  d'Assyrie,  a  inséré  quelques 
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rore  jusqu'à  l'heure  de  midi  »,  et  pour  Aristide  qui, 
invité  par  Marc-Aurèle  à  déclamer  devant  lui,  demanda 
un  délai  d'un  jour.  Mais  combien  d'autres  étaient  tou- 
jours prêts  à  s'exécuter,  à  la  première  réquisition  de 
leur  auditoire?  Celui-ci,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
la  biographie  d'Alexandre  Peloplaton,  avait  le  droit 
d'indiquer,  séance  tenante,  un  sujet  à  traiter,  icpoêâXXstv, 
et  la  plupart  des  sophistes  se  faisaient  gloire  d'accepter 
cette  dangereuse  épreuve. 

Cette  facilité  d'improvisation  n'est  pas  le  génie,  mais 
elle  n'en  produit  pas  moins  une  impression  des  plus 
fortes  sur  les  esprits  de  ceux  qui  ne  Pont  pas.  C'est  un 
peu,  si  l'on  veut,  le  plaisir  que  l'on  ressent  à  voir  un 
danseur  voltiger  sur  la  corde  raide.  Ajoutons  que  nos 
sophistes,  à  ce  mérite  d'une  grande  difficulté  vaincue, 
savaient  joindre  toutes  les  séductions  de  ce  que  j'ap- 
pellerai une  mise  en  scène  irréprochable.  Aucun  acteur 
ne  les  aurait  surpassés  pour  l'élégance  du  costume, 
pour  la  beauté  des  attitudes,  pour  les  jeux  de  la  phy- 
sionomie, pour  la  convenance  des  gestes,  pour  les  in- 
flexions de  la  voix.  Ils  avaient  poussé  jusqu'aux  derniè- 
res limites  la  perfection  de  cette  partie  tout  extérieure 
de  l'art  oratoire  qui  s'appelle  l'action.  Leurs  discours, 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  pouvaient  n'avoir  qu'une 
valeur  contestable  ou  médiocre,  mais  ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'ils  étaient  débités,  j'allais  dire,  joués,  ad- 
mirablement. 
Voilà,  il  me  semble,  quelques  raisons  qui  expliquent 

détails  qui  doivent  être  restitués  à  la  vie  d'Isée  le  logographe,  un  des 
maîtres  de  Démosthène  (voir  Bekker,  Orat.  grecs,  IIIe  volume,  p.  1,  yé- 
vos'Isatou).  Il  fautremarquer  encore  que  Philostrate,  sur  le  compte  d'Isée 
d'Assyrie,  est  en  complet  désaccord  avec  Pline  le  Jeune,  admirateur 
enthousiaste  de  ce  sophiste,  dont  il  dit  précisément  :  «  Dicit  semper 
ex  tempore,  sed  tanquam  diu  scripserit;  »  et  plus  bas  :  «  Poscit  con- 
troversias  plures,  electionem  auditoribus  permittit,  ssepe  etiam  partes.  » 
PI.  le  j.,  lett.  3,  liv.  2.  —  Philostrate  a  donc  mal  connu  Isée  d'Assyrie, 
et  je  suis  sûr  qu'il  l'aurait  comblé  de  plus  d'éloges  s'il  avait  eu  des 
preuves  de  son  rare  talent  pour  l'improvisation. 
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le  crédit  extraordinaire  dont  ont  pu  jouir,  de  leur  vivant, 
les  maîtres  de  la  sophistique  deuxième.  Professeurs, 
ils  ont,  dans  leurs  écoles,  enseigné  tous  les  secrets  de 
l'art  de  bien  dire;  déclamateurs,  ils  ont,  dans  leurs 
exercices  publics,  fait  revivre  au  moins  une  image  de 
l'ancienne  éloquence;  enfin,  ils  ont  eu,  au  plus  haut  de- 
gré, la  facilité  de  l'improvisation,  et  l'art  du  débit  ora- 
toire. C'étaient  là,  il  me  semble,  des  titres  suffisants 
pour  les  rendre  agréables  aux  Grecs,  leurs  contem- 
porains. 

Voyons  maintenant  quels  ont  été  leurs  défauts,  qui 
s'expliquent,  en  grande  partie,  par  le  mauvais  goût  de 
leur  temps,  et  qui  expliquent  à  leur  tour  le  discrédit 
dans  lequel  ils  ont  fini  par  tomber. 

Et  d'abord,  la  nature  même  des  exercices  qui  leur 
étaient  imposés  les  condamnait,  pour  ainsi  dire,  à  faire 
bon  marché  du  fond,  pour  ne  se  soucier  que  de  la 
forme. 

On  sait  qu'une  grande  séance,  èiuCSet&ç  (1),  renfermait 
ordinairement  deux  parties  distinctes.  La  première, 
appelée  StdcXe&ç,  n'était,  le  plus  souvent,  qu'une  sorte 
de  lever  de  rideau,  ou,  comme  l'a  si  bien  dit  le  regretté 
M.  Gh.  Graux  (2),  un  prélude,  par  lequel  l'orateur  se 
mettait  en  haleine,  avant  d'entamer  la  pièce  de  résis- 
tance, la  déclamation  proprement  dite,  Xé^oq  ou  \Kzkirr]. 
Eh  bien  !  pour  l'une,  aussi  bien  que  pour  l'autre  partie 
de  son  programme,  le  sophiste  avait  un  écueil  à  re- 
douter :  neuf  fois  sur  dix,  la  SiâXeÇiç  n'avait  pas  d'autre 
sujet  que  l'éloge  des  auditeurs,  ou,  tout  au  moins,  de 
leur  patrie.  Peut-on  imaginer  quelque  chose  de  plus 

(1;  Chez  Philostrate,  et  chez  les  rhéteurs  de  son  temps,  éntôstgrç  veut 
dire  partout,  ou  presque  partout  :  une  exhibition  du  talent,  une  séance 
où  le  sophiste  se  produit  en  public,  une  sorte  de  représentation  qu'il 
donne,  soit  dans  la  ville  où  il  enseigne,  soit  dans  quelqu'autre  cité  où 
il  désire  se  faire  connaître. 

(2)  Revue  de  philologie,  de  littérature  et  d'histoire  ancienne. 
Tome  I«   1877,  pag.  63. 
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banal,  de  plus  froid,  de  plus  monotone,  qu'un  panégy- 
rique de  ce  genre,  cent  fois  entendu,  cent  fois  recom- 
mencé? Le  sophiste  ne  pouvait  se  sauver  par  les  choses 
qu'il  disait,  mais  par  la  façon  de  les  dire.  Nécessaire- 
ment donc,  pour  ce  premier  genre  d'exercices,  la  forme 
emportait  le  fond,  dont  personne  n'avait  cure. 

Pour  les  [Kzké-cou,  il  y  avait  une  plus  grande  variété  de 
sujets,  puisqu'elles  roulaient  sur  des  faits  de  l'histoire, 
ou  même  sur  des  données  imaginaires  ;  mais  elles 
avaient  un  autre  défaut,  inhérent  à  leur  nature,  je  veux 
dire  l'absence  totale  d'un  intérêt  actuel  propre  à  stimu- 
ler l'attention  :  Darius  construira-t-il  un  pont  sur  l'Is- 
ter?  Mettra-t-on  à  mort  Python  de  Byzance,  jeté  en 
prison  sur  l'ordre  de  l'oracle?  Les  Scythes  reprendront- 
ils  leur  vie  errante,  qu'ils  avaient  quittée  pour  le  séjour 
des  villes?  Je  prends  ces  matières  au  hasard,  parmi 
celles  dont  l'intitulé  nous  a  été  conservé  par  Philos- 
trate. En  bonne  vérité,  avec  des  sujets  de  cette  sorte, 
le  sophiste  pouvait-il,  par  le  fond  des  choses,  émou- 
voir et  passionner  son  auditoire?  Non  :  la  matière  n'é- 
tait pour  lui  qu'un  thème  banal,  et  le  discours  entier, 
qu'une  suite  de  variations  plus  ou  moins  brillantes.  On 
ne  lui  eût  point  pardonné,  d'ailleurs,  d'exprimer  avec 
simplicité  des  idées  justes.  Il  fallait,  à  toute  force,  pour 
enlever  les  applaudissements,  comme  un  feu  d'artifice 
de  pensées  extraordinaires  et  de  paroles  sonnantes;  il 
fallait  des  tours  imprévus,  des  traits  d'esprit  à  tout 
propos,  et  même  hors  de  propos;  il  fallait  un  mépris 
superbe  de  la  saine  logique  et  des  sévérités  de  la  raison. 
Par  dessus  tout,  il  fallait,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
de  la  musique  pour  les  oreilles. 

Tel  était,  je  crois,  le  goût  du  public  d'alors,  et  les 
sophistes,  gens  habiles  par  dessus  tout,  n'ont  rien  né- 
gligé pour  le  satisfaire.  Aussi  tous,  ou  presque  tous, 
malgré  une  grande  dépense  de  talent,  ont-ils  donné  en 
plein  dans  les  défauts  qui  plaisaient  à  leur  temps  :  ils 
ont  pris  volontiers  l'emphase  pour  de  la  force,  et  la 
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subtilité  pour  de  l'esprit;  ils  se  sont  payés  de  mots 
sonores  ;  ils  se  sont  livrés  à  une  puérile  recherche  des 
assonances,  des  rythmes,  des  antithèses  artificielles, 
des  cadences  uniformes,  etc.;  ils  se  sont  fait  un  jeu  et 
un  point  d'honneur  d'écarter  les  pensées  simples  et  les 
façons  de  parler  ordinaires. 

Bien  des  traits  que,  sans  doute,  Philostrate  ne  cite 
que  parce  qu'ils  ont  été  applaudis,  attestent  ces  bril- 
lants défauts.  Veut-on  de  l'emphase?  En  voici  :  Nicétès, 
un  des  plus  grands  sophistes  de  Smyrne,  fait  dire  à 
Xerxès  :  «  Nous  allons  amarrer  l'île  d'Egine  au  vaisseau 
royal  (1).  »  Veut-on  de  la  subtilité?  Ecoutons  Lollianus 
détournant  les  Athéniens  du  projet  de  vendre  leurs 
îles  :  «.Révoque,  ô  Neptune,  la  faveur  que  tu  as  accor- 
dée à  Délos  :  la  voilà  vendue  ;  laisse-la  s'enfuir  (2)  !  » 
Veut-on  un  exemple  réunissant  tout  à  la  fois  l'emphase, 
la  subtilité,  l'abus  criant  du  pathétique?  Apollonius 
d'Athènes  va  nous  le  fournir;  voici,  en  effet,  comment 
il  fait  parler  Gallias,  qui  veut  détourner  les  Athéniens 
de  brûler  leurs  morts  :  «  Allons,  mon  ami,  redresse  et 
relève  ta  torche.  Pourquoi  fais-tu  violence  au  feu,  pour- 
quoi l'abaisses-tu,  pourquoi  le  mets-tu  à  la  torture?  Il 
vient  du  ciel,  il  vient  de  l'éther,  et  il  remonte  jusqu'à  son 
origine  :  non,  ce  feu  ne  fait  pas  descendre  les  morts  ;  il 
en  fait  des  dieux,  et  les  élève  dans  les  airs!  Hélas  !  Pro- 
méthée,  porteur  d'un  flambeau;  Prométhée,  porteur  du 


(1)  Biog.  d'Isée  d'Assyrie,  liv.  I,  b.  20,  par.  2.  —  Dans  ce  pas- 
sage, Philostrate  nous  montre  bien  lsée  d'Assyrie  faisant  bonne  justice 
de  cette  énormité  de  Nicétès;  mais  cela  ne  prouve  pas  du  tout  que 
celui-ci,  précisément  par  ce  trait,  n'ait  pas  soulevé  les  applaudissements 
de  son  auditoire  de  Smyrne.  Cela  ne  prouve  pas  même  que  le  biographe 
ait  condamné  bien  sévèrement  de  pareilles  absurdités.  En  tout  cas, 
c'est  sans  la  moindre  nuance  d'ironie  qu'il  nous  dit,  de  ce  même  Nicé- 
tès :  «  Il  produit  des  pensées  originales  et  extraordinaires,  comme  le 
thyrse  de  Bacchus  produit  le  miel  et  des  ruisseaux  de  lait.  »  B.  de  Ni- 
cétès, 1.  I,  b.  19,  par.  2. 

(2)  Biog.  de  Lollianus.  Liv.  I,  biog.  23,  par.  2. 
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feu,  quel  abus  ne  fait-on  point  de  tes  dons  ?  Voilà  qu'on 
les  unit  à  la  substance  inerte  des  morts!  A  l'aide!  au 
secours  !  Dérobe  d'ici  le  feu,  si  la  chose  est  possible, 
comme  tu  l'as  dérobé  du  ciel  (1) » 

Par  ces  citations,  que  je  pourrais  multiplier,  il  est 
facile  de  voir  jusqu'à  quel  point  les  esprits  avaient 
perdu  le  sens  du  vrai,  et  le  goût  de  la  saine  éloquence. 

Mais,  dira-t-on,  il  ne  faut  pas,  sur  quelques  phrases 
détachéesjuger  d'un  coup  toute  la  sophistiquedeuxième. 
Je  le  reconnais  :  aussi  ai-je  l'intention  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  d'autres  pièces  qui  lui  permettront 
d'asseoir  avec  plus  de  sûreté  son  jugement  sur  la  va- 
leur des  sophistes  si  exaltés  par  Philostrate.  Il  s'agit 
de  l'un  des  plus  grands  d'entre  eux,  Polémon  de  Lao- 
dicée,  dont  la  biographie  a  paru  dans  l' Annuaire  de  1881. 
On  se  rappelle  sans  doute  quelle  a  été,  de  son  vivant, 
je  ne  dirai  pas  simplement  la  renommée,  mais  la  gloire 
éclatante  de  Polémon  :  Hérode-Atticus  lui-même,  après 
l'avoir  entendu  trois  jours  de  suite,  n'osa  entrer  en 
lice  après  lui,  et  quitta  Smyrne  de  nuit  pour  se  sous- 
traire aux  dangers  d'une  lutte  où  il  craignait  d'avoir  le 
dessous.  Il  avait,  du  reste,  éprouvé,  à  entendre  son 
rival,  un  ravissement  si  extraordinaire,  qu'il  lui  fit  pas- 
ser, en  deux  envois  successifs,  l'énorme  somme  de 
250,000  drachmes .  Ce  seul  fait  suffît  pour  nous  mon- 
trer que,  loin  d'être  le  premier  venu,  Polémon  a  été 
un  sophiste  du  premier  ordre.  Je  n'en  dis  pas  plus, 
puisqu'on  a  vu,  dans  sa  biographie,  quels  succès  ora- 
toires ont  marqué  toutes  les  époques  de  sa  triomphante 
carrière. 

Il  peut  donc  être  intéressant  d'étudier  un  peu  les 
œuvres  de  ce  rhéteur,  si  fêté  de  son  vivant,  si  oublié 
aujourd'hui.  De  cet  examen  ressortira,  je  crois,  la  con* 
firmation  du  jugement  sévère  que  je  viens  de  porter 
sur  l'éloquence  de  la  sophistique  deuxième.  On  verra  ce 

(Y)Biog.  d'Apollonius  d'Athènes.  Liv.  II.  biog.  20,  par.  3. 
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que  valaient  en  réalité,  malgré  leur  esprit,  malgré  le 
grand  rôle  qu'ils  ont  joué  parmi  leurs  contemporains, 
ces  soi-disant  continuateurs  d'Eschine. 

Il  nous  reste,  de  Polémon,  deux  déclamations  qui 
paraissent  authentiques,  bien  que  le  texte  présente 
quelques  lacunes,  et  semble  avoir  été  altéré  en  quel- 
ques endroits  (1).  J'ai  traduit,  de  mon  mieux,  ces  deux 
pièces,  et  je  vais  soumettre  la  première  d'entre  elles  à 
l'appréciation  des  lecteurs  de  V Annuaire. 

Mais,  auparavant,  je  dirai  quelques  mots  sur  la  na- 
ture et  sur  le  sujet  de  ces  deux  compositions.  Ce  sont, 
dans  toute  la  force  du  terme,  des  exercices  d'école. 
Elles  ont  dû  former  les  deux  parties  distinctes  d'une 
Ifc&éiÇiç  à  deux  compartiments,  si  je  puis  m'exprimer 
de  la  sorte  ;  car  elles  se  font  si  bien  pendant  l'une  et 
l'autre  ;  elles  se  correspondent  avec  une  symétrie  si 
exacte  et  si  juste  ;  elles  sont  si  bien  jetées  dans  le  même 
moule  qu'elles  se  ressemblent,  si  j'ose  le  dire,  comme 
le  gant  de  la  main  droite  ressemble  au  gant  de  la  main 
gauche.  Et  pourtant,  il  n'y  a  pas  dans  la  seconde  un 
mot,  pour  ainsi  dire,  qui  ne  soit  la  contre-partie  de  ce 
qui  est  dit  dans  la  première.  C'était  d'ailleurs,  on  le 
sait,  un  espèce  de  jeu,  même  pour  les  sophistes  an- 
ciens, de  plaider  alternativement  le  pour  et  le  contre. 
Polémon,  sans  doute  dans  deux  séances  consécutives, 
aura  voulu  donner  à  son  auditoire  un  échantillon  aussi 
complet  que  possible  de  son  talent  dans  ce  genre  d'exer- 
cice. 

Voici,  en  peu  de  mots,  le  sujet  de  ces  deux  décla- 
mations. 

Une  loi  d'Athènes  veut  que  le  père  du  guerrier  qui 
s'est  le  plus  distingué  dans  la  bataille,  prononce  l'o- 
raison funèbre  des  citoyens  morts  pour  la  patrie.  — 
Après  Marathon,  le  père  de  Cynégire  et  le  père  de  Cal- 
limaque  se  disputent  cet  honneur  devant  les  juges.  — 

(1)  J'ai  suivi  l'édition  donnée  par  M.  Hugo  Hinck.  Leipsick,  1873. 
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Polémon  plaide  alternativement  pour  l'un  et  pour  l'au- 
tre, ou,  pour  être  plus  exact,  les  fait  parler  chacun  à 
leur  tour. 

Rappelons  d'abord  les  faits  sur  lesquels  les  deux  pè- 
res fondent  respectivement  leurs  prétentions.  —  A  la 
fin  de  la  bataille,  le  jeune  Cynégire,  voyant  un  vaisseau 
dans  lequel  se  sont  jetés  les  barbares,  et  qui  va  prendre 
le  large,  saisit  le  bord  du  vaisseau  de  la  main  droite. 
On  lui  coupe  cette  main;  il  prend  alors  le  navire  de  la 
main  gauche;  cette  main  est  aussi  coupée,  et  le  jeune 
héros  paye  enfin  de  sa  vie  sa  téméraire  entreprise. 
Voilà  pour  Cynégire.  —  Quant  à  Gallimaque,  son  exploit 
n'est  pas  tout  à  fait  de  la  même  nature.  Polémarque  de 
l'armée  athénienne,  il  a  attendu  de  pied  ferme  les  en- 
nemis sortant  en  foule  de  leurs  navires  ;  le  flot  des  bar- 
bares l'a  environné  ;  une  grêle  de  traits  s'est  abattue 
sur  lui,  et  cette  forêt  de  dards  dont  il  était  transpercé 
n'a  pas  permis  à  son  corps  de  tomber  sur  le  sol.  De 
loin,  en  le  voyant  ainsi  demeurer  debout,  on  a  pu  croire 
qu'il  continuait  à  tenir  ferme,  et  à  combattre  contre 
l'ennemi. 

Tels  sont,  dépouillés  de  tout  appareil  oratoire,  les 
faits  des  deux  causes  plaidées  successivement  par  Po- 
lémon. Acceptons,  pour  un  moment,  ces  données  comme 
vraies,  et  voyons  ce  qu'elles  vont  devenir,  en  passant 
par  les  mains  peu  scrupuleuses  d'un  rhéteur  qui  veut 
briller  à  toutes  forces.  Cynégire  ne  sera  plus  simple- 
ment le  héros  de  Marathon,  tel  que  l'histoire,  ou,  si  Ton 
veut,  la  légende  nous  le  fait  connaître.  Il  sera  un  guer- 
rier :  «  dont  les  tronçons  mêmes  ont  combattu  contre 
les  barbares  (1);  »  on  dira  de  sa  main  :  «  Cette  main 
n'a  pas  été  coupée  ;  disons  mieux  :  Cynégire  l'a  envoyée 
loin  de  lui  pour  combattre  (2),  etc.  »  —  De  son  côté, 
Callimaque  ne  sera  plus  seulement  un  vaillant  guerrier, 

(1)  Premier  plaidoyer,  par.  1. 

(2)  Premier  plaidoyer,  par.  36. 
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mort  au  champ  d'honneur  pour  la  défense  de  sa  patrie. 
On  fera  de  lui  un  cadavre  vivant,  qui  demeure  debout, 
à  son  poste  de  combat,  et  qui  refuse  de  tomber,  afin 
d'assister  jusqu'au  bout  à  la  déroute  des  barbares.  On 
dira  de  lui  :  «  Un  guerrier  combattant,  alors  même  qu'il 
a  cessé  de  vivre!  Un  mort  qui  triomphe  de  la  mort!  » 
etc.  (1). 

Eh  bien!  Ces  deux  idées,  à  savoir  que  la  main  de 
Gynégire  a  continué  la  lutte  après  avoir  été  coupée,  et 
que  le  cadavre  de  Gallimaque  a  triomphé  de  la  mort 
pour  tenir  tête  à  l'ennemi;  ces  deux  idées  si  manifes- 
tement fausses,  n'en  seront  pas  moins  le  fond,  la  trame* 
le  corps  de  chacun  des  deux  discours.  L'auteur  ne  se 
lasse  pas  d'y  revenir,  et  semble  accomplir  une  gageure, 
en  les  reproduisant  à  satiété  sous  des  formes  toujours 
nouvelles. 

Voilà  donc  le  secret,  ou  l'un  des  secrets  de  cette  fa- 
meuse éloquence  :  s'emparer  d'une  idée  fausse,  mais 
spécieuse,  et  broder  ensuite,  sur  ce  thème,  toutes  les 
variations  que  peut  trouver  un  virtuose  de  la  parole  ! 
En  vérité,  pour  qu'un  pareil  système  eût  quelque  chance 
de  réussir,  la  complicité  de  l'auditoire  était  nécessaire; 
sans  cette  complicité,  dès  les  premiers  mots,  le  rhéteur 
eût  été  rappelé  au  respect  du  bon  sens.  Mais  qui  se 
souciait  du  bon  sens?  Qui  se  serait  contenté  d'un  Gyné- 
gire ou  d'un  Callimaque  réduits  aux  proportions  de 
l'histoire?  On  ne  se  serait  pas  dérangé  pour  si  peu  ;  on 
ne  serait  pas  accouru,  comme  le  dit  Philostrate,  «  du 
continent  et  des  îles  (2)  ».  Pour  des  esprits  aussi  blasés 
que  l'étaient  les  esprits  des  Grecs  d'alors,  la  simple 
vérité,  pas  plus  que  la  simple  éloquence,  ne  pouvaient 
plus  avoir  des  charmes. 

Dirai-je  maintenant  que,  dans  le  choix  de  ses  argu- 
ments, Polémon  déploie  toute  la  subtilité  d'un  rhéteur  1 


(1)  Deuxième  plaidoyer,  par.  3. 

(2)  Bioff.  de  Polémon,  par.  2. 
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Les  plus  mauvaises  raisons  lui  suffisent,  dès  qu'il 
trouve  ou  croit  trouver  un  tour  piquant  pour  les  faire 
valoir.  Il  fera  dire  au  père  de  Gynégire,  voulant  ra- 
baisser l'exploit  de  Gallimaque  :  «  Louer  Gallimaque, 
c'est  faire  l'éloge  des  traits  des  barbares.  Ce  sont  eux, 
en  effet,  qui,  pleuvant  de  toutes  parts..-,  l'ont  empêché 
de  tomber  (1),  etc.  »  Et,  à  son  tour,  dans  le  deuxième 
plaidoyer,  pour  déprécier  l'action  de  Gynégire,  le  père 
de  Gallimaque  dira  :  a  Quant  à  Cynégire,  que  faisait-il, 
sinon  d'arrêter  les  barbares  déjà  en  train  de  fuir,  de 
les  retenir  sur  notre  sol,  de  les  mettre  en  mesure  de 
recommencer  la  lutte?  S'il  eût  été  là,  le  grand  roi  eût-il 
agi  autrement?  etc.  (2).  » 

Un  autre  défaut  de  Polémon,  c'est  ce  que  j'appellerai 
l'apostrophe,  ou  tout  au  moins  l'exclamation  à  jet  con- 
tinu. Dans  le  premier  plaidoyer,  qui  n'a  pas  quinze 
pages,  cette  figure  revient  à  plus  de  vingt  reprises,  et 
plus  souvent  encore  dans  l'autre,  qui  est,  à  la  vérité,  un 
peu  plus  long.  Quelques-unes  de  ces  exclamations,  ou 
de  ces  apostrophes,  sont  vraiment  pathétiques  ;  mais 
combien  d'autres  sont  gâtées  par  l'emphase,  la  subti- 
lité, le  mauvais  goût!  D'ailleurs,  les  grands  mouvements 
de  style  perdent  leur  prix  dès  qu'on  les  prodigue,  et  no- 
tre rhéteur  ne  s'en  fait  pas  faute.  Aussi  se  lasse-t-on,  à 
la  fin,  d'entendre  interpeller,  à  tant  de  reprises,  et  les 
mains  de  Cynégire,  et  le  victorieux  cadavre  de  Calli- 
maque. 

Je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  achever  d'énumérer 
les  défauts  de  cette  prétendue  éloquence  :  ils  sont  si 
énormes  qu'ils  ne  peuvert  manquer  de  sauter  aux  yeux 
d'un  lecteur  moderne;  mais,  d'une  part,  je  crois  que 
ces  défauts  correspondaient  au  goût  dépravé  de  la  so- 
ciété grecque  d'abord  ;  d'autre  part,  ils  ne  doivent  pas 
nous  rendre  injustes  pour  certaines  qualités  réelles  qui 

(1)  Premier  plaidoyer,  par.  27. 
■2)  Deuxième  plaidoyer,  par.  40. 
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les  accompagnent.  Polémon,  nous  ne  saurions  le  nier, 
a  du  souffle,  de  l'éclat,  de  la  vigueur;  il  a  aussi  beau- 
coup d'esprit,  bien  que  cet  esprit  ne  soit  pas  toujours 
du  meilleur  aloi,  et  une  imagination,  mal  réglée  sans 
doute,  mais  d'une  incontestable  puissance.  La  nature 
lui  avait  donc  donné,  je  crois,  l'étoffe  d'un  orateur.  Ce 
qui  l'a  gâté,  c'est  le  mauvais  goût  de  son  siècle,  ce  sont 
les  exigences  de  la  déclamation,  ce  sont  les  applaudis- 
sements d'un  public  devenu  insensible  aux  charmes  de 
la  simplicité,  du  naturel  et  du  bon  sens. 

Je  crois  que  l'on  sera  de  mon  avis,  si  l'on  veut  bien 
lire  les  pages  qui  suivent,  c'est-à-dire  le  plaidoyer  com- 
posé par  Polémon  pour  le  père  de  Gynégire. 


PLAIDOYER  DE  POLÉMON 


POUR     LE     PERE     DE     CYNEGIRE 


4.  —  Entre  autres  conditions  qu'elle  impose  à  celui 
qui  doit  faire  l'éloge  des  morts,  la  loi  exige  qu'il  soit 
un  de  leurs  proches  ;  c'est  pourquoi  ce  rôle  me  revient 
aujourd'hui  de  préférence  à  tout  autre,  car  je  suis  le 
père  de  Gynégire  !  Car  c'est  à  mon  sang  que  la  cité  doit 
la  plus  étonnante  des  merveilles  de  Marathon  :  un 
guerrier  dont  les  tronçons  mêmes  ont  combattu  contre 
les  barbares  ! 

2.  —  Sans  doute,  les  exploits  de  Gallimaque,  bien  que 

d'un  ordre  inférieur,  méritent  aussi (1).  Mais 

mon  droit  au  privilège  de  parler  sur  la  tombe  ne  peut 
faire  doute,  pas  plus  qu'on  ne  peut  hésiter  à  mettre 
Gynégire  au-dessus  de  Gallimaque,  la  valeur  d'un  sol- 

(1)  Le  texte  présente  ici  une  lacune. 
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dat  vivant  au-dessus  de  la  valeur  d'un  mort,  le  courage 
enfin  au-dessus  d'une  simple  attitude. 

3.  —  Et  si  j'apporte  quelque  ardeur  dans  la  compéti- 
tion actuelle,  ce  n'est  point  que  je  sois  inquiet  au  sujet 
des  éloges  particuliers  qui  doivent  revenir  à  mon  fils  ; 
(l'oraison  funèbre,  quel  que  soit  l'orateur,  ne  peut  man- 
quer d'avoir  pour  principal  objet  Gynégire);  mais  je 
prends  les  intérêts  de  ceux  qui  reposent  dans  ce  tom- 
beau, et  dont  la  gloire  recevra  un  nouveau  lustre,  si  c'est 
le  père  de  Gynégire  qui  prononce  leur  éloge.  En  effet, 
toutes  leurs  mains  seront  ainsi  glorifiées  avec  la  main 
de  Gynégire;  mais,  si  vous  parlez  au  lieu  de  moi,  c'est 
au  préjudice  de  vos  enfants  que  votre  ambition  sera 
satisfaite.  D'ailleurs,  voyez  combien  Gynégire  est  plus 
digne  de  triompher,  lui  qui,  en  mourant,  triomphait 
encore  ! 

4.  —  Nous  allons  faire  valoir,  mon  adversaire  et  moi, 
la  vertu  de  nos  fils  ;  vous  connaissez  les  exploits  de  l'un 
et  de  l'autre  ;  un  simple  exposé  des  faits  montrera  de 
quel  côté  doit  pencher  la  balance. 

o.  —  Callimaque  était  polémarque  :  à  ce  titre,  n'eût-il 
pas  eu  la  volonté  d'arrêter  l'invasion  des  barbares,  les 
obligations  de  sa  charge  l'auraient  conduit  à  Marathon. 
Mais,  pour  Gynégire,  quelle  différence  !  Encore  adoles- 
cent, à  peine  en  âge  de  porter  les  armes,  il  a  volontai- 
rement pris  part  à  l'expédition  :  ainsi  le  voulaient  sa 
vaillance,  et  son  ardeur  belliqueuse,  et  son  amour  de 
la  gloire,  et  son  désir  de  se  distinguer  par  de  grands 
exploits  ! 

6.  —  Sur  le  champ  de  bataille,  tous  nos  soldats,  les 
victimes  aussi  bien  que  les  survivants,  se  sont  conduits 
en  hommes  de  cœur.  Mais  ceux  qui  ont  eu,  entre  tous, 
la  conduite  la  plus  admirable,  c'est  mon  fils,  et  le  fils 
de  mon  rival. 

7.  —  Or,  qu'a-t-il  fait,  le  fils  de  mon  rival?  Il  s'est 
exposé  aux  coups  de  l'ennemi,  et,  enveloppé  en  quelque 
sorte  par  une  pluie  de  flèches  et  de  javelots  qui  tom- 
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baient  sur  lui  de  toutes  parts,  il  a  été  ainsi  comme 
maintenu  en  place  :  s'il  a  eu  l'air*  de  rester  debout,  c'est 
tout  simplement  parce  qu'il  était  dans  l'impossibilité 
de  tomber.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  le  fait  de 
Callimaque  se  réduit  donc  à  ceci  :  l'attitude  d'un  vivant 
dans  un  corps  inanimé. 

8.  —  Mais  voyez  mon  Cynégire  :  devançant  l'armée 
des  Athéniens,  sans  qu'aucune  crainte  l'arrête  dans 
cette  pointe  audacieuse-,  il  arrive  à  la  plage  où  se  trou- 
vent le  gros  et  les  principales  forces  de  l'ennemi  ;  pres- 
que nu,  tout  en  combattant,  il  pousse  jusqu'au  bord  de 
la  mer,  et  là,  chose  encore  inouïe  parmi  les  hommes, 
sans  avoir  quitté  la  terre  ferme,  il  engage  un  combat 
naval. 

9.  —  Déjà  il  a  fait  prendre  la  fuite  à  de  nombreux 
navires,  lorsque,  lançant  sa  forte  main  sur  le  bord  (1) 
d'un  vaisseau  phénicien,  il  l'arrête,  et  enlève  aux  ma- 
telots du  grand  roi  la  possibilité  de  fuir. 

40.  —  Et,  depuis  assez  longtemps,  le  navire  demeu- 
rait immobile,  maintenu  en  place  par  la  droite  de  Cyné- 
gire, comme  il  l'eût  été  par  un  câble.  Cette  première 
main  coupée,  le  guerrier  jette  la  seconde  sur  le  bord 
du  vaisseau;  l'un  après  l'autre,  les  membres  de  Cyné- 
gire soutiennent  une  lutte  héroïque.  Mais  on  vient  d'a- 
battre la  seconde  main  ;  ce  qui  reste  de  Cynégire  n'est 
plus  qu'un  trophée  (2). 

11.  —  C'est  alors  qu'il  maudissait  la  nature  de  s'être 
montrée  si  avare,  et  qu'il  réclamait  d'elle  d'autres 
mains.  Cependant,  tandis  que  les  ennemis  redoublaient 
d'efforts  pour  s'enfuir,  la  droite  de  Cynégire  restait 
cramponnée  à  la  poupe,  et  son  âme  sortit  de  son  corps 
avant  que  sa  droite  n'eût  lâché  le  vaisseau.  Alors  on  a 

(1)  Il  y  a,  dans  le  texte,  /.arà  riiç  rpôniûoç  (sur  la  carène).  J'ai  cru 
devoir  mettre  quelque  chose  de  plus  précis. 

(2)  On  sait  que  le  trophée  était  un  pieu  ou  un  tronc  d'arbre,  auquel  on 
adaptait  les  armes  prises  sur  le  cadavre  d'un  ennemi.  Voir  Virgile  : 
Enéide,  XI,  du  vers  5  au  vers  11. 
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pu  voir  cette  merveille  :  Cynégire  combattant  sans 
mains  contre  un  vaisseau;  la  droite  de  Cynégire,  pour- 
suivant encore  l'ennemi,  bien  que  séparée  de  Cynégire  ; 
un  corps  qui,  après  avoir  rempli  à  lui  seul  deux  éléments 
de  ses  membres,  gisait,  mi-partie  sur  la  terre,  mi-partie 
sur  l'onde  ! 

12.  —  Voilà  un  exploit  qui  me  donne  la  victoire,  un 
exploit  qui  établit  mon  droit  à  prononcer  l'oraison  fu- 
nèbre. Il  appartient  à  ma  parole  de  glorifier  encore  ce 
tombeau,  que  j'ai  honoré  déjà  en  y  déposant  les  restes 
de  celui  qui  s'est  multiplié  pour  combattre. 

13.  —  Mais,  dit  mon  adversaire,  j'étais  le  père  du 
polémarque,  et  toi,  seulement,  le  père  d'un  des  soldats 
qui  marchaient  à  sa  suite.  Soit  :  eh  bien!  alors,  tu  as 
été  suffisamment  récompensé  :  le  prestige  attaché  à  la 
charge  de  ton  fils  doit  te  servir  de  consolation  ;  mais, 
pour  ma  consolation,  à  moi,  c'est  une  marque  d'hon- 
neur qui  m'est  due. 

11.  —  Et  d'ailleurs,  comment  devient-on  polémarque? 
Par  lé  sort,  par  l'aveugle  fortune,  sans  que  cette  di- 
gnité soit  l'indice  du  mérite  et  de  la  valeur  personnelle. 
Mais  c'est  sur  des  actes,  non  sur  des  titres,  que  doit 
rouler  notre  débat,  et  nos  juges,  dans  la  contestation 
présente,  n'ont  pas  à  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la 
dignité  de  polémarque  :  elle  aurait  pu  échoir  à  tout  au- 
tre qu'à  ton  fils;  mais  seules,  la  valeur  et  l'audace 
guerrières  peuvent  enfanter  les  plus  nobles  exploits. 

15.  —  Du  reste,  le  silence  de  la  loi  montre  que  le 
droit  de  prononcer  l'oraison  funèbre  n'est  pas  attribué 
aux  parents  du  polémarque;  si  la  chose  était  convena- 
ble, il  y  a  longtemps  qu'on  aurait  pris  soin  de  la  pres- 
crire ;  mais  je  dis  qu'on  doit  choisir  l'orateur  entre 
tous,  sans  s'inquiéter  de  savoir  s'il  est  polémarque  ou 
parent  (1)  d'un  polémarque  :  le  père  du  guerrier  qui 

(1)  J  adopte  la  teÇÙÛ  ol/.noi,  au  lieu  de  Utba  d'après  le  conseil  d'ù'â 
de  nos  plus  éminents  confrère^. 
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s'est  le  mieux  conduit,  voilà  celui  qui  peut  le  mieux  et 
le  plus  justement  porter  la  parole. 

16.  —  A  votre  compte,  c'est  Miltiade  qui  devrait 
réclamer  le  droit  de  parler.  En  effet,  il  est  stratège, 
ce  qui  fait  de  lui  le  supérieur  du  polémarque,  et  l'in- 
vestit de  la  plus  haute  charge  militaire (1).  Mais 

il  nous  abandonne  cette  compétition  :  c'est  assez  dire 
que,  selon  lui,  c'est  le  mérite,  et  non  la  charge,  qui 
doit  désigner  l'orateur. 

17.  —  Partons  donc  de  ce  principe  pour  faire  valoir 
nos  droits  ;  et,  aussi  bien,  jamais  polémarque,  jamais 
père  de  polémarque  n'a  revendiqué  le  privilège  que  tu 
réclames. 

18.  —  Ainsi  donc,  ton  fils  a  plus  obéi  à  la  néces- 
sité (2)  qu'à  l'impulsion  de  sa  valeur;  son  titre  le  pous- 
sait, en  quelque  sorte,  et  le  forçait  de  marcher  au  pre- 
mier rang  ;  le  mien  n'avait  pas  pour  stimulant  la  crainte 
de  déshonorer  son  commandement,  et  de  faillir  aux 
obligations  de  sa  charge;  ce  n'est  pas  un  titre  qui  le 
faisait  marcher,  et  pour  accomplir  ses  grands  exploits, 
il  n'a  eu  d'autre  mobile  que  sa  valeur,  que  son  désir 
absolu  de  bien  faire. 

19.  —  Callimaque  marchait  à  l'ennemi  de  par  la  loi; 
Gynégire,  de  par  son  ardeur  guerrière  ;  le  premier,  s'il 
eût  été  lâche,  n'aurait  pu  cacher  sa  lâcheté  (3);  le  se- 
cond pouvait  passer  inaperçu,  tout  en  combattant  avec 
mollesse. 

20.  —  Plus  âgé  que  mon  fils,  Callimaque  avait  plus 
de  vigueur  et  d'expérience;  ayant  moins  de  jours  à 


(1)  Il  y  a  ici  quelques  mots  dénués  de  toute  espèce  de  sens,  et  qui  pa- 
raissent une  glose,  mal  à  propos  intercalée  dans  le  texte.  Je  ne  les  tra- 
duis pas,  les  voici  :  6  [reG  mpvçiiyou]  ~v~r,p  (aùroû)  [omp^èerlv  ômùirépai]. 

(2)  Il  manque  ici  dans  le  texte,  soit  les  mots  tfv  fiûXlov,  soit  les  mots 
ènixtiro  }j.yMov  (voir  la  note  de  M.  Hugo  Hinck,  pag/8  . 

(3)  Je  ne  traduis  pas  les  mots  :  zb  ypô>y.cf.,  que  le  savant  éditeur,  avec 
toute  raison  je  crois,  considère  comme  absolument  suspects  (j'avais 
d'abord  mis  :  dérober  aux  veux  sa  pâleur).' 
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vivre  (1),  il  devait  se  montrer  moins  ménager  de  sa  vie  ; 
mille  choses  l'encourageaient  donc  à  se  bien  conduire, 
et,  s'il  a  bravé  le  danger,  rien  de  plus  naturel.  Mais 
Cynégire  n'est  qu'un  adolesdent;  s'il  court  à  l'ennemi, 
s'il  fait  bon  marché  de  sa  vie,  bien  que  son  âge  semble 
lui  promettre  de  plus  longs  jours,  c'est  que  sa  grandeur 
d'âme  l'emporte  sur  celle  de  son  rival  :  l'inexpérience 
d'une  jeunesse  encore  novice  dans  le  métier  des  armes, 
n'était  guère  de  nature  à  lui  inspirer  la  prodigieuse 
audace  dont  il  a  fait  preuve  (2). 

21.  — Remarquons  encore  ceci  :  mort  au  début,  ou 
au  milieu  de  la  bataille,  Gallimaque  est  resté  étranger 
au  plus  grand  nombre  des  actes  et  des  efforts  de  cette 
journée;  Cynégire,  lui,  a  lutté  jusqu'à  la  déroute  des 
ennemis;  l'un  n'a  fait  ses  preuves  que  durant  une  par- 
tie de  la  bataille,  l'autre,  jusqu'à  la  fin  de  l'action,  a 
bravé  le  péril. 

22.  —  Au  fort  du  combat,  et  avant  même  d'expirer, 
Gallimaque  était  déjà  réduit  à  une  immobilité  complète; 
mais  Cynégire  a  chassé  jusque  sur  la  mer  les  forces  de 
l'Asie  :  ce  qu'il  nous  fallait  alors,  étaient-ce  donc  des 
gens  immobiles?  N'étaient-ce  pas  plutôt  des  combat- 
tants prêts  à  poursuivre  l'ennemi?  Poursuivre  l'ennemi, 
et  le  contraindre  à  fuir,  c'est  faire  acte  de  vaillance,  de 
vigueur,  de  courage,  d'audace,  de  résolution  :  rester 
debout  et  immobile,  ce  n'est  souvent  que  l'effet  de  la 
stupeur  et  de  l'épouvante.  —  Or,  il  est  bien  certain  que 
Callimaque  est  mort  le  premier,  et  Cynégire  le  second; 
car  Cynégire,  on  ne  peut  le  nier,  a  combattu  bien  en 
avant  du  cadavre  de  Gallimaque  (3). 

23.  —  Si  Callimaque  a  fourni  un  beau  spectacle,  son 

(1)  D'après  le  calcul  des  probabilités. 

(2)  Je  crois  deviner  le  sens.  Voici,  d'ailleurs  le  texte,  qui  est  loin 
d'être  clair:  o-jSk  rb  -?]z  vsôrrjzo'i  «îrjtpov  *al  v.-.'-j j.y.yvj  ivéSxXs  jroJUv$v 
Ttva  Tfj  rnJzo-j  to)./oj  icsptovatav, 

(3)  Cette  phrase,  que  je  crois  avoir  exactement  traduite,  ne  paraît 
guère  à  sa  place. 
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activité  n'est  pour  rien  dans  la  chose.  Il  est  resté  de- 
bout, soit,  :  mais  il  le  doit  à  cette  forêt  de  dards  dont  il 
était  percé;  Gynégire,  lui,  ne  doit  qu'à  ses  actes  l'ad- 
miration qu'on  lui  porte,  pour  avoir  fait  jouer  à  ses 
mains  le  rôle  d'une  expédition  navale  contre  les  barba- 
res, pour  avoir,  de  sa  seule  main  droite,  tenu  en  échec 
l'effort  des  rameurs  phéniciens  !  Or,  autant  celui  qui 
agit,  par  rapport  à  celui  qui  ne  fait  qu'endurer,  se  mon- 
tre plus  généreux,  et  plus  utile  à  ses  proches,  autant  il 
est  juste  d'admirer,  d'estimer  Gynégire,  de  préférence 
à  Gallimaque. 

84.  —  Il  y  a  dans  les  belles  actions  quelque  chose  de 
plus  personnel,  de  plus  méritoire,  quand  elles  sont  le 
résultat  d'un  détermination  libre.  Or,  c'est  par  la  vo- 
lonté de  Gynégire  que  ses  mains  ont  osé  de  si  grandes 
choses,  mais  Gallimaque  est  resté  debout  sans  l'avoir 
voulu,  et  par  le  seul  effet  des  traits  qui  le  soutenaient  ; 
il  ne  s'est  point  précipité  dans  un  élan  plein  de  courage, 
il  n'a  pas  appelé  à  lui  les  blessures;  il  n'a  point  ressem- 
blé à  Cynégirejetant  ses  mains  sur  le  bord  du  vaisseau. 

25.  —  Maïs  encore,  ce  merveilleux  exploit  de  Galli- 
maque est  chose  purement  matérielle.  Peut-on  savoir 
gré  à  quelqu'un  d'avoir  paru  se  tenir  sur  ses  pieds 
après  la  mort?  Non  :  car  la  vertu  ne  saurait  être  où 
l'âme  n'est  plus.  Mais  Gynégire  !  Il  voit  ;  il  com- 
prend; il  endure,  dans  l'intérêt  de  l'armée  tout  entière, 
les  cruelles  douleurs  de  sa  main  que  l'on  coupe  ;  son 
courage  audacieux  fait  que  le  sentiment  de  l'honneur 
l'emporte  chez  lui  sur  la  crainte  du  péril;  aussi,  héros 
à  double  titre,  il  mérite  qu'on  l'admire  pour  ce  qu'il  a 
souffert,  et  qu'on  l'exalte  pour  ce  qu'il  a  fait. 

26.  —  Et  s'il  faut  que  j'ose  dire  la  vérité  :  cette  atti- 
tude de  Gallimaque,  où  l'on  voit  une  merveille,  n'est 
rien  par  elle-même,  car  un  mort  est  dans  l'impossibilité 
absolue  d'agir.  Ce  qui,  au  contraire,  est  d'un  prix  ines- 
timable, c'est  cette  valeur  de  Gynégire,  affirmée  par 
l'audace  qu'il  a  montrée  de  son  vivant.  Callimaque  de- 
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bout,  si  imposante  que  parût  son  attitude,  n'était  qu'un 
vain  fantôme.  Mais  Gynégire  nous  montre  à  la  fois  les 
actions  les  plus  admirables,  et  les  attitudes  les  plus 
belles. 

27.  —  Ne  va  pas  mettre  un  soldat  en  parallèle  avec 
un  mort,  ni  celui  qui  frappe  avec  celui  qui  est  frappé 
de  mille  coups,  ni  une  vaine  attitude  avec  les  actions 
les  plus  courageuses.  D'ailleurs,  louer  Gallimaque,  c'est 
louer  les  traits  des  barbares.  Ce  sont  eux,  en  effet,  qui, 
pleuvant  de  toutes  parts  autour  de  son  corps,  et  plantés 
dans  le  sol,  ont  empêché  Gallimaque,  l'eût-il  voulu,  de 
tomber,  et  ont  fait  demeurer  debout,  en  vertu  de  leur 
propre  position,  le  corps  qu'ils  tenaient  comme  en  pri- 
son au  milieu  d'eux. 

28.  —  Belle  merveille,  que  cette  station  d'un  corps 
auquel  tous  ces  dards  enchevêtrés  fournissaient  tant 
de  points  d'appui  !  Mais  quand  Gynégire  couronnait  ses 
exploits  parle  sacrifice -de  ses  mains,  quels  soutiens  (1) 
avait-il  pour  s'appuyer,  soit  de  la  part  des  siens,  soit 
de  la  part  de  l'ennemi?  Peux-tu  prodiguer  les  noms 
d'admirable  guerrier,  de  guerrier  sans  pareil  à  Calli- 
maque,  dont  la  valeur  ne  s'est  montrée  qu'après  sa 
mort?  Nous  avons  combattu  sur  terre  et  sur  mer,  vous, 
sur  terre  seulement.  Vous  avez,  il  est  vrai,  combattu 
contre  les  barbares;  mais  nous  avons  fait  mieux  :  nous 
les  avons  mis  en  fuite,  et  nous  avons  refusé  de  les  lâ- 
cher quand  ils  se  sauvaient. 

29.  —  Que  serait  il  arrivé  si  tous  nos  soldats  avaient 
accompli  le  même  exploit  que  Gallimaque?  Après  avoir 
écrasé  toute  notre  armée,  les  barbares  fondaient  sur 
Athènes,  et  s'emparaient  de  l'Acropole  même.  Supposez, 
au  contraire,  qu'on  eût  imité  Gynégire  :  nous  infligions 

(1)  Après  mûre  réflexion,  je  crois  devoir  adopter  ici  la  leçon  proposée 
par  M.  Hugo  Hinck  (Corrigenda,  p.  92),  c'est-à-dire  ôyr,;j.ocau,  au  lieu 
de  ttxrifjLxviv.  ô-/Tqficccrtv  (qui  a  parfois  le  sens  de  points  d'appui.,  sou- 
tiens) forme  en  effet  le  pendant  de  :  iitl  ro70-jzoLç  ipMfixit,  qui  ter- 
mine le  membre  de  phrase  précédent. 
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au  Grand  roi  et  à  ses  gens  un  châtiment  bien  plus  ter- 
rible ;  d'abord,  on  les  taillait  en  pièces  sur  la  plage; 
puis,  pour  finir,  sans  quitter  la  terre  ferme,  nous  rem- 
portions une  victoire  navale  sur  les  barbares,  et,  la 
tête  couronnée  de  fleurs,  nous  emmenions  tous  leurs 
vaisseaux  prisonniers. 

30.  —  En  outre,  caché  sous  cette  forêt  de  dards, 
quels  ennemis  Gallimaque  pouvait-il  effrayer?  quels 
amis  pouvait-il  encourager?  Les  remparts  de  quelque 
ville  assyrienne  n'auraient  pas  causé  à  nos  ennemis 
plus  d'orgueil  que  la  vue  de  cette  enceinte  formée  par 
les  traits  autour  de  Gallimaque,  et  voici  ce  qu'ils  di- 
saient :  «  Vainqueurs  de  Naxos,  vainqueurs  d'Erétrie, 
nous  venons  encore,  avec  nos  traits,  de  prendre  Galli- 
maque. »  Quant  à  nos  soldats,  chacun  d'eux  ne  pouvait 
que  se  sentir  découragé,  en  trouvant  toujours  devant 
ses  yeux  ce  cadavre,  qui  ne  voulait  pas  disparaître,  et 
qui  avait  l'air,  par  je  ne  sais  quelle  connivence  avec  les 
Mèdes,  de  se  maintenir  debout  tout  exprès  pour  servir 
d'épouvantail. 

31.  —  Mais  toi,  mon  fils,  que  n'as-tu  pas  fait  pour 
encourager  tes  compagnons  d'armes?  Tu  leur  as  mon- 
tré que  chacun  des  Athéniens  est  plus  fort  que  tout  un 
vaisseau  des  barbares  !  Tu  as  lancé  tes  mains  loin  de 
ton  corps  avec  autant  de  facilité  que  les  autres  lancent 
un  javelot  (1).  Tu  as  terrifié  les  Mèdes,  les  Perses  et 
les  Phéniciens,  en  leur  faisant  voir  que  chacune  des 
mains  attiques  vaut  un  de  leurs  navires,  et  que,  seuls 
entre  tous  les  hommes,  les  Athéniens  ont  des  mains 
qui  ne  meurent  pas  (2)!  A  défaut  d'autre  triomphe,  les 
barbares  ont  caché  sous  leurs  traits  le  corps  de  Galli- 
maque, mais  ta  main,  toute  morte  qu'elle  est,  glace  les 
Phéniciens  d'épouvante  ! 

(1)  Cette  pensée  bizarre  reparaîtra  sous  une  forme  un  peu  différente 
au  parag.  36. 

(2)  Exagération  monstrueuse,  dont  nous  trouvons  le  pendant  au 
parag.  59  de  l'autre  plaidoyer. 
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32.  —  0  père  de  Gallimaque,  tu  n'as  fourni,  dans  la 
personne  de  ton  fils,  qu'un  seul  guerrier  aux  Athé- 
niens; son  corps  entier  n'a  combattu  qu'une  fois;  mais 
les  tronçons  mêmes  du  corps  de  mon  fils  ont  battu  les 
ennemis,  Le  premier  et  le  seul  d'entre  les  hommes,  il 
a  fait  voir  qu'une  main  séparée  de  son  corps  peut 
triompher!  Tu  n'as  enfanté  qu'un  seul  guerrier;  mais 
moi,  j'ai  recueilli,  après  Marathon,  le  corps  mutilé 
d'un  Gynégire,  dont  les  morceaux  étaient  devenus  au- 
tant de  Gynégires  !  D'un  côté,  sa  main  droite,  de  l'autre, 
sa  main  gauche,  puis  le  reste  du  corps  demeuré  intact. 
0  digne  objet  d'admiration! 

33.  —  Tu  exaltes  un  corps  demeuré  debout  et  immo- 
bile, un  être  qui  joue  exactement  le  rôle  d'une  colonne; 
j'exalte,  moi,  un  guerrier  qui  a  combattu  sur  terre,  qui 
a.  combattu  sur  mer,  qui  a  combattu  partout;  j'exalte 
un  homme  qu'on  n'a  rendu  que  plus  terrible  en  le  muti- 
lant, et  qui,  coupé  en  morceaux,  a  représenté  plusieurs 
guerriers  à  lui  seul  ! 

34.  —  0  mains,  héroïnes  de  Marathon  !  Mains  qui 
me  sont  si  chères,  et  que  les  miennes  ont  nourries  ! 
ô  mains,  qui  avez  procuré  le  salut  de  toute  la  Grèce  ! 
ô  mains  qui  avez  soutenu  la  querelle  d'Athènes  !  Mains 
valant  mieux  à  vous  seules  que  des  guerriers  pourvus 
de  tous  leurs  membres  ! 

35.  —  Mains,  qui  êtes  la  gloire  de  Marathon!  ô 
droite  bénie  de  Gynégire!  Droite  que(la  terre  a  enfantée 
pour  le  salut  des  Grecs  !  Droite  plus  forte  que  les  vents, 
car  tu  as  arrêté  un  navire  qui  prenait  le  large  !  Droite 
contre  qui  ne  peut  lutter  la  chiourme  des  barbares, 
puisque  tu  as  mis  à  l'ancre  un  vaisseau  emporté'par  les 
rames  !  O  droite  qui  arrête  une  flotte  !  Droite  qui  porte 
plus  loin  que  ne  portent  les  traits!  Droite  qui  justifie 
l'intervention  de  Pan,  accouru  du  fond  de  l'Arcadie; 
l'intervention  de  Déméter  et  de  sa  fille,  présentes  à  nos 
côtés  sur  le  champ  de  bataille  !  ô  spectacle  digne  des 
dieux  !  ô  nourrisson  de  Pallas  qui  nous  protège  !  ô  guer- 
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rier  dont  l'action  mérite  les  mêmes  honneurs  que  les 
travaux  d'Hercule  et  de  Thésée;  car,  si  ces  héros  en- 
traînaient des  taureaux  et  des  lions,  tu  as  entraîné,  toi, 
la  flotte  de  l'Asie  ! 

36.  —  La  droite  de  Gynégire  a  été  la  lance  de  Mi- 
nerve !  Les  mains  de  Gynégire  ont  été  les  flambeaux 
des  dieux,  faisant  briller  la  radieuse  lumière  de  notre 
délivrance  !  Pour  la  première  fois,  les  hommes  viennent 
de  voir  un  combat  naval  engagé  sur  la  terre  ferme; 
pour  la  première  fois,  un  homme  aux  prises  avec  un 
vaisseau;  pour  la  première  fois,  une  main  capable  de 
tenir  en  échec  toute  la  force  d'un  navire;  pour  la  pre- 
mière fois,  une  main  qui  dompte  un  vaisseau,  alors  que 
son  maître  vient  de  la  perdre  !  Cette  main  n'a  pas  été 
coupée  ;  disons  mieux  :  Gynégire  l'a  envoyée  loin  de 

lui  pour  combattre! Et  le  polémarque  réclamait 

l'honneur  suprême,  pour  avoir  été  insensible  à  la  dou- 
leur (1) 

37.  —  0  droite  de  Gynégire,  qui  méritais  d'avoir  une 
âme!  Pour  venger  ton  corps,  tu  as  immobilisé  le  na- 
vire, et  Gallimaque  n'a  immobilisé  que  des  traits.  0 
merveille  inouïe  d'un  corps  doué  de  volonté!  ô  mon  fils, 
ô  héros  sans  égal,  tu  as  le  premier  fait  voir  aux  hom- 
mes des  mains  capables  de  maintenir  en  place  un  vais- 
seau, non  moins  bien  que  des  ancres  ! 

38.  —  Et,  tandis  que  tu  retenais  le  navire,  ô  mon 
fils,  que  ne  criais-tu  point  aux  barbares?  «  Je  vous  re- 
demande Naxos,  que  vous  nous  avez  ravie  !  Je  vous  re- 
demande les  îles  de  la  mer  Egée  :  au  lieu  de  vous  sau- 
ver, rendez-les  !  »  O  mon  enfant,  qui  as  voulu  surmonter 
la  nature  !  qui  as  imprimé  à  tes  membres  une  énergie 
dont  le  corps  entier  d'un  autre  n'eût  pas  été  capable  (2)  ! 

(1)  Cette  petite  phrase,  intercalée  ici,  sans  aucun  rapport  avec  ce  qui 
la  précède  ou  la  suit,  doit  être,  je  pense,  considérée  comme  une  inter- 
polation. 

(2)  w  0pocffVTspo(  tzoiy^u:  rà  fUXn  toû  yçfywjros  •  (ô  ayant  fait  les  membres 
plus  hardis  que  le  corps).  —  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  J'ai  peut-être 
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ô  toi,  qui  as  conçu  le  projet  d'amener  aux  Athéniens, 
à  travers  plaines  et  montagnes,  un  vaisseau  prisonnier! 

39.  —  O  surprenant  combat,  image  de  ce  qui  se  voit 
aux  Panathénées  (1)  !  Si  nous  avions  eu  des  mains  telles 
que  les  tiennes,  ils  n'auraient  pas  débarqué  de  la  mer 

Egée Ils  (2) Et  tes  mains,  ô  mon  enfant,  tes  mains 

qui  mirent  tant  de  peine  à  tomber,  elles  ont  été  recueil- 
lies, l'une  par  tes  concitoyens,  l'autre  par  les  Platéens, 
nos  amis,  et  tous  ensemble  ont  couronné  comme  un 
trophée  le  reste  de  ton  corps. 

40.  — •  Mais  toi,  ô  mon  fils,  comme  si  tu  n'avais  couru 
aucun  risque,  tu  criais  aux  ennemis  :  «  Pourquoi  fuyez- 
vous,  misérables  !  Arrêtez,  et  rendez-nous  les  villes 
que  vous  nous  avez  volées  (3)!  »  Et  eux-mêmes,  tout  en 
fuyant,  se  récriaient  ainsi  :  «  0  téméraire  audace,  6 
main  enragée,  ô  action  incroyable!  Cette  main  va  tirer 
le  navire  sur  la  terre  ferme!  » 

41.  —  En  vain,  du  haut  de  la  poupe,  Datis  se  met  en 
devoir  d'abattre  la  tête  du  victorieux  héros  (4)  :  la  crainte 
a  glacé  son  courage.  Alors  tous  à  l'envi  s'acharnent 
contre  cette  main,  redoublent  en  vain  leurs  efforts,  et 
s'écrient,  honteux  de  leur  impuissance  :  a  Quelles  sont 
ces  mains,  grands  dieux,  contre  lesquelles  vous  nous 

affaibli  la  pensée  :  peut-être  Polémon  veut-il  faire  entendre  que  la 
main  du  héros,  continuant  la  lutte  après  avoir  été  coupée,  et  se  trou- 
vant plus  près  de  l'ennemi,  se  montre  plus  hardie  que  le  reste  du  corps. 
0  subtilité! 

(1)  A  la  fête  des  Panathénées  la  galère  sacrée  était  promenée  par 
la  ville,  et  nous  voyons  dans  Philostrate  qu'Hérode-Atticus,  quand  il 
fut  chargé  de  présider  à  cette  fête,  substitua  aux  bêtes  de  somme  qui 
traînaient  habituellement  la  galère,  l'action  de  machines  souterraines 
disposées  pour  la  faire  mouvoir.  {Biog.  d'Hérode,  par.  7.) 

(2)  Il  y  a  ici  une  lacune. 

(3)  Ces  mêmes  idées  ont  déjà  été  exprimées  au  parag.  38.  Il  y  a  lien 
de  s'étonner  de  cette  redite. 

(4  vponettovxot}.  Ce  mot  me  paraissait  d'abord  exprimer  une  idée  ana- 
logue à  celle  de  la  fin  du  parag.  10.  Mais  ce  n'est  pas  possible,  puis- 
qu'au  moment  où  Datis  prend  la  parole,  Cynégire,  encore  pourvu  de 
ses  mains,  ne  peut  être  comparé  à  un  trophée. 
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faites  marcher?  Que  tardez- vous,  hommes  au  cœur  de 
bronze  (1)?  Il  faut  que  l'un  de  nous  coupe  cette  main 
au  plus  vite,  et  nous  délivre,  ou  bien  c'en  est  fait  :  le 
navire  lui-même,  d'abord  tiré  sur  les  flots,  puis  traîné 
par  des  chevaux  sur  la  terre,  va  nous  emmener  prison- 
niers jusque  dans  Athènes  !  » 

42.  —  Gomme  les  autres  armes  n'avaient  point  de 
prise  sur  cette  main,  quelqu'un,  avec  une  hache  énorme, 
finit  par  l'abattre,  comme  on  abat  un  chêne  ou  un  pin. 
Gynégire  ne  s'inquiète  pas  de  cette  perte  d'une  de  ses 
mains  :  il  en  fait  le  sacrifice  comme  si  elle  ne  lui  ap- 
partenait pas,  et,  tandis  qu'une  portion  de  l'armée  en- 
nemie s'acharne  sur  elle,  l'autre  continue  à  le  combat- 
tre, et  il  reçoit  ainsi,  tout  à  la  fois,  des  blessures  sur 
terre  et  sur  mer  (2). 

43.  —  Ah  !  tu  méritais,  Gynégire,  d'avoir  autant  de 
mains  que  Briarée  !  Tu  aurais  ainsi  dompté  l'Asie  en- 
tière. Tel  que  tu  étais,  tu  as  tenu  contre  une  portion 
de  l'Asie  égale  à  celle  qui  nous  enlevait  Naxos,  à  celle 
qui  nous  enlevait  Erétrie.  Et  nos  ennemis  purent  aller 
dire  au  grand  roi,  sans  rougir  de  leur  défaite  :  «  0  roi, 
notre  flotte  nous  a  conduits  contre  des  hommes  faits  du 
plus  dur  métal,  et  qui  ne  s'inquiètent  pas  de  la  perte  de 
leurs  mains  :  nous  avons  eu  affaire  à  des  mains  qui,  à 
elles  seules,  peuvent  lutter  sans  désavantage  contre 
des  navires,  et  c'est  à  grand'peine  si  nous  avons  pu 
nous  dégager  de  Cynégire.  » 

44.  —  Oh!  mon  enfant!  tes  mains  sont  chantées  par 
les  Platéens,  et  tes  exploits  connus  des  Lacédémoniens. . . 
Polyzèlos  (3),  qui  n'a  pu  les  voir,  les  a  imités Au 

(1)  yy.'//.i6djjj.oi.  Je  traduis  directement  cette  bizarre  épithète,  qui  me 
paraît  signifier  ici  :  hommes  insensibles  (à  l'idée  de  votre  danger) . 

(2)  Parce  que  son  corps  est  sur  terre,  et  que  sa  main,  sur  laquelle 
ou  s'acharne,  est  sur  mer,  puisqu'elle  reste  cramponnée  au  bord  du 
vaisseau. 

(3)  Ce  Polyzèlos,  dont  il  est  encore  question  au  par.  56  du  deuxième 
plaidoyer,  me  paraît  avoir  été  le  chef  du  contingent  que  les  Lacédémo- 
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nom  des  Athéniens,  tu  as  pris  possession  de  la  mer; 
tu  as  fait  d'elle  notre  domaine  ;  tu  as  concilié  à  notre 
patrie  les  bonnes  grâces  de  cet  élément;  ta  main  a  signé 
notre  pacte  avec  la  mer.  Plus  tard,  dans  les  batailles 
navales,  on  imitera  ta  conduite,  et,  pour  l'attaque  des 
navires  (4),  on  inventera  des  mains  de  fer,  ô  mon  fils, 
et  ces  mains-là  ne  feront  que  reproduire  l'image  de  ton 
combat. 

45.  —  Je  pourrais  adresser  à  ta  valeur  bien  d'autres 
éloges,  mais  je  réserve  les  plus  beaux  pour  l'oraison 
funèbre  consacrée  à  tous  nos  morts.  O  père  de  Calli- 
maque,  as-tu  un  aussi  beau  champ  que  moi  pour  dé- 
ployer ton  éloquence  ?  Ton  fils  est  demeuré  debout  : 
qu'est-ce  que  cela,  au  prix  de  l'action  accomplie  par  les 
mains  de  Gynégire,  qui  ont  fait  demeurer  debout  la 
Grèce  en  train  de  tomber  ?  Ton  fils  a  eu  pour  appuis  les 
traits  de  l'ennemi  ;  mais  la  Grèce  tout  entière  a  eu  pour 
appuis  les  mains  de  mon  fils  ! 

46.  —  Retire-toi  ;  cède-nous  la  place  :  je  me  charge 
de  faire  l'éloge  de  ton  fils,  et  cet  éloge  sera  grand,  car 
je  dirai  :  il  a  été  le  polémarque  d'un  guerrier  tel  que 
Gynégire  !  Quant  à  toi,  laisse-là  toute  prétention  à  pro- 
noncer l'oraison  funèbre,  toi  dont  le  fils  ne  veut  même 
pas  qu'on  célèbre  ses  funérailles  (2). 

47.  —  Il  est  loin  le  temps  où  votre  oraison  funèbre 
eût  été  de  mise,  car  il  y  a  longtemps  que  ton  Callimaque 
a  trouvé  sous  les  traits  ennemis  sa  sépulture.  J'ai  bien 
plus  de  droits  que  mon  adversaire,  juges,  à  parler  sur 
le  monument,  car  je  suis  le  père  de  Cynégire,  et  ce  titre 


niens  firent  partir  trop  tard  pour  qu'il  pût  assister  à  la  bataille  de  Ma- 
rathon. Mais  que  veut  dire  :  raj-ra?,-  qxoAoûfcias!  Je  ne  vois  aucune 
réponse  à  cette  question,  et  je  me  borne  à  traduire. 

(1)  Il  y  a  £-t  vxj?  imSoXctç,  qui  ne  signifie  rien.  Mais  M.  Hugo 
Hinck  suppose  (voir  les  notes  de  la  page  15)  qu'il  faut  :  èx  cior.soj 
y/ûczç  /.y.',  ènl  vécus  èniGoloù,  et  je  suis  cette  leçon. 

(2)  Je  crois  que  cela  veut  dire  :  parce  qu'il  a  refusé  d'avouer  qu'il 
était  mort.  Cette  idée  revient  à  satiété  dans  le  deuxième  plaidoyer. 
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me  permet  d'être  fier  entre  tous.  J'ai  aussi  à  mon  ser- 
vice une  voix  qui  n'est  pas  indigne  de  la  main  de  Cy- 
négire  (1). 

48.  —  Laissez-moi  transformer  l'oraison  funèbre  en 
tragédie  !  Laissez-moi  faire  avancer  ici  un  chœur  triom- 
phal! Ne  nous  enviez  pas  le  drame  de  Marathon! 

49.  —  Allons,  mon  fils  Eschyle,  compose-moi  ce  dis- 
cours funèbre,  et  contribue  avec  ton  père  à  illustrer  les 
combats  de  Marathon  !  Ne  me  repoussez  pas  :  voici 
que  j'étends  des  mains  toutes  pareilles  à  celles  qui 
sont  tombées  pour  vous!  Je  m'empare  du  discours  :  je 
m'attache  au  monument!  Je  ne  me  laisse  pas  enlever 
l'honneur  de  célébrer  le  courage  de  nos  héros  (2),  moi 
qui  suis  le  père  de  Gynégire  !  Voici  mes  mains  que  j'é- 
tends sur  la  tombe  :  les  coupe  qui  voudra  ! 


(1)  Il  s'agit  de  la  voix  d'Eschyle. 

(2)  Je  traduis  ainsi  -o  KoXvxyBpiot  iiilitffv;  niais    ttêliiâtôftiili,    qui   a 

souvent  le  sens  de  cimetière,  pourrait  signifier  simplement  :   les  héros 
enfermés  sous  cette  tombe. 


LA  VIE  DE  PLATON 


par   Ch.    Huit 


INTRODUCTION 


Les  chefs-d'œuvre  de  la  philosophie,  de  la  poésie  et 
de  l'art  ne  sont  pas  des  abstractions  isolées  au  milieu 
du  temps  et  de  l'espace.  Le  génie  vient  du  ciel  :  mais 
qui  dira  ce  que  peuvent  les  circonstances  extérieures 
pour  favoriser  ou  comprimer,  pour  hâter  ou  retarder 
sa  libre  expansion?  L'homme  même  le  plus  intérieur, 
le  moins  terrestre,  tient  par  cent  liens  invisibles  au  sol 
qui  le  porte,  au  siècle  qui  l'a  vu  naître,  et,  pour  ne  de- 
mander qu'à  la  méditation  ou  au  raisonnement  l'expli- 
cation de  l'énigme  du  monde,  le  métaphysicien  n'en 
paie  pas  moins  son  tribut,  comme  tout  autre,  aux  évé- 
nements dont  sa  génération  est  le  témoin  ou  subit  le 
contre-coup.  De  là  l'indiscutable  importance  de  la  bio- 
graphie dans  l'histoire  philosophique  comme  dans 
l'histoire  littéraire. 

Mais  les  anciens  ont-ils  soupçonné  toute  l'utilité 
d'une  méthode  qui,  replaçant  chaque  tableau  dans  son 
cadre  primitif,  lui  rend  ainsi,  à  travers  plusieurs  siècles, 


192  CH.  HUIT. 

les  vives  couleurs  de  la  réalité  ?  Sans  doute,  dans  la  dé- 
cadence du  génie  grec,  je  vois  se  multiplier  les  recueils 
biographiques  :  et  des  auteurs  tels  que  Dicéarque,  Hé- 
raclide  de  Pont,  Aristoxène,  avaient  compris  à  l'avance 
cette  phrase  de  Gicéron  :  «  Viri  sœpe  excellents  anci- 
pites  variique  casus  habent  admirationem,  exspectatio- 
nem,  lœtitiam,  molestiam,  spem,  timorem.  »  A  défaut 
de  tant  de  monuments  perdus,  les  Vies  parallèles  de 
Plutarque  sont  là  pour  nous- apprendre  jusqu'où  est 
allé  en  ce  genre  le  talent  de  l'antiquité.  Seulement  si 
l'on  eût  demandé  à  ces  écrivains  ce  qu'ils  avaient  fait 
non  pour  charmer  ou  intéresser  leurs  lecteurs,  mais 
pour  travailler  à  cette  espèce  d'anatomie  intellectuelle 
qu'un  Villemain,  qu'un  Sainte-Beuve  ont  élevée  dans 
notre  siècle  à  la  hauteur  d'un  genre  littéraire,  il  est 
vraisemblable  que  la  question  fût  restée  sans  réponse. 
Dans  le  rapprochement  étroit  ou  plutôt  dans  la  confu- 
sion de  la  légende  et  de  l'histoire,  leur  sens  critique 
n'était  pas  assez  aiguisé  pour  ne  s'arrêter  qu'à  la  vérité 
des  choses  et  faire  de  la  biographie,  au  lieu  d'un  roman 
plus  ou  moins  piquant,  plus  ou  moins  agréable,  ce 
qu'elle  est  devenue  de  nos  jours,  un  ouvrage  de  pa- 
tience, de  scrupule  et  d'information  infinie. 

Il  faut  le  reconnaître,  les  personnages  marquants  de 
l'antiquité  avaient  entièrement  oublié  de  préparer  les 
éléments  de  cette  analyse  personnelle,  où  triomphent  à 
si  peu  de  frais  nos  critiques  contemporains.  Dans  la 
période  brillante  de  l'hellénisme,  rien  de  moins  appré- 
cié, rien  de  moins  pratiqué  que  ces  confidences  parfois 
singulièrement  apprêtées  qu'on  appelle  un  Journal  in- 
time ou  des  Mémoires  d'outre  tombe.  Personne  n'était 
assez  infatué  de  soi-même  pour  croire  sa  gloire  inté- 
ressée à  ce  que  le  moindre  de  ses  faits  et  gestes  fût 
retracé  à  la  postérité.  Tandis  que  l'auteur  moderne  qui 
n'a  pas  lu  ou  ne  croit  pas  devoir  s'appliquer  le  mot  fa- 
meux de  Pascal,  le  moi  est  haïssable,  entre  en  scène 
aussi  souvent  que  possible,  et  prend  plaisir  à  mettre 
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en  relief  son  individualité,  l'auteur  ancien  disparait  en 
quelque  sorte  derrière  son  œuvre,  sans  nous  laisser 
d'autre  image  de  lui-même  que  celle  qui  se  dégage  à 
son  insu  de  ses  écrits  :  historien,  orateur  ou  poète,  il 
voit  et  peint  les  choses  d'une  façon  tout  impersonnelle. 
Prenez  YAnabase  de  Xénophon  et  les  Commentaires  de 
César,  ces  autobiographies  de  deux  grands  capitaines  : 
ce  qu'elles  racontent,  ce  qu'elles  célèbrent,  c'est  le  génie 
grec,  c'est  le  génie  romain.  Thucydide  nous  affirme  sa 
passion  pour  la  vérité  :  comment  en  douter,  quand  on 
sait  à  quelle  hauteur  il  s'élève  pour  juger  les  événe- 
ments où  il  a  joué  un  rôle,  et  cette  démocratie  d'Athè- 
nes qui  l'a  puni  d'un  insuccès  par  l'exil?  Il  eût  été  mal 
aux  philosophes  de  se  laisser  vaincre  en  désintéresse- 
ment :  aussi,  quel  que  soit  le  nombre  et  l'éclat  des 
systèmes  qui  se  sont  succédé  en  Grèce  pendant  trois 
siècle,  le  Discours  sur  la  méthode  est  une  confession  sans 
exemple  dans  les  annales  de  la  pensée  hellénique. 

Si,  du  moins,  nous  possédions  des  lettres  authenti- 
ques signées  des  grands  noms  de  l'histoire  politique 
ou  littéraire!  Dans  l'abandon  de  l'intimité,  chacun  de 
nous  quitte  son  masque  d'emprunt  et  se  révèle  tel  qu'il 
est.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  on  sait  l'heureux  parti 
qu'un  érudit  ingénieux,  M.  Boissier,  a  tiré  des  rensei- 
gnements épars  dans  la  volumineuse  correspondance 
de  Gicéron.  Mais  dans  le  domaine  épistolaire,  surtout 
chez  les  Grecs,  l'apocryphe  abonde,  et  le  critique  effrayé 
renonce  promptement  à  la  tâche  épineuse  de  dégager 
les  parcelles  de  vérité  ensevelies  sous  un  pareil  amas 
de  supercheries  et  de  fictions. 

Voilà  une  entrée  en  matière  peut-être  bien  longue 
pour  une  étude  biographique  sur  le  plus  grand  philo- 
sophe d'Athènes  :  elle  ne  sera  pas  inutile  si  elle  laisse 
pressentir  toute  la- difficulté  de  l'entreprise.  Non  que 
sur  la  vie  de  Platon  les  documents  fassent  défaut  :  nous 
croyons  même  la  connaître  avec  un  certain  luxe  de  dé- 
tails. Néanmoins,  aux  yeux  de  qui  prend  la  peine  de 
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réfléchir,  que  de  points  sur  lesquels  la  tradition  est 
hésitante,  incomplète,  contradictoire]  que  d'obscurité 
mêlée  à  un  peu  de  lumière!  que  de  faits  de  la  plus 
haute  importance  à  propos  desquels  nous  sommes  ré- 
duits à  de  simples  conjectures!  N'a-t-on  pas  vu  cer- 
tains critiques  récents  rejeter  en  bloc,  après  un  examen 
sévère,  des  données  qui  jusqu'ici  avaient  passé  pour 
définitivement  établies  ! 

Pour  trancher  ces  divers  problèmes,  inutile  de  nous 
adresser  à  Platon  lui-môme.  Il  n'a  rien  épargné  pour 
exposer  sa  doctrine,  les  principes  sur  lesquels  elle 
s'appuie,  la  méthode  qui  la  justifie,  les  conséquences 
qu'il  entend  en  déduire  :  en  revanche,  sur  sa  personne, 
sur  son  rôle,  il  garde  le  silence  le  plus  absolu.  A  peine 
son  nom  se  présente-t-il  une  ou  deux  fois  sous  sa  plume  : 
et  là  même  où,  par  la  bouche  de  l'un  de  ses  personnages, 
il  paraît  faire  un  retour  sur  sa  propre  carrière  (1),  l'al- 
lusion est  si  vague,  si  contestable,  qu'on  ne  saurait  en 
inférer  aucune  conclusion  précise  :  grammatici  certant. 
Ce  qu'il  a  le  plus  scrupuleusement  caché,  ce  que  ses 
successeurs  et  ses  interprètes  nous  laissent  le  plus 
ignorer,  c'est  précisément  ce  qui  nous  offrirait  un  in- 
térêt exceptionnel,  je  veux  dire  les  influences  qu'il  a 
subies,  les  écoles  dont  il  s'est  fait  l'élève,  et  les  cir- 
constances qui  ont  décidé  de  sa  destinée  (2).  Il  ne  nous 


(1)  On  a  prétendu  sans  doute  que,  dans  une  page  célèbre  du  Phédon, 
Platon  avait  raconté  les  phases  successives  de  son  développement  phi- 
losophique :  mais  une  étude  attentive  n'autorise  nullement  cette  con- 
clusion. 

(2)  Quelques-uns  de  mes  lecteurs  s'étonneront  de  cette  assertion  en 
songeant  aux  Lettres  habituellement  publiées  sous  le  nom  de  Platon. 
Il  ne  saurait  entrer  dans  le  plan  de  ce  travail  de  les  examiner  l'une 
après  l'autre,  afin  d'en  déterminer  avec  précision  le  degré  de  valeur 
et  d'authenticité  :  une  pareille  tâche  réclame  nécessairement  une  dis- 
sertation spéciale.  Il  suffira  de  rappeler  que,  sauf  de  très  rares  excep- 
tions, les  critiques  sérieux  s'accordent  aujourd'hui  à  les  rejeter  comme 
apocryphes.  Il  en  est  d'entièrement  controuvées,  d'autres  paraissen 
l'œuvre  de  Platoniciens  instruits  du  rôle  joué  par  leur  maître  :  mais  on 
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reste  d'autre  refuge  que  l'hypothèse  là  même  où  la  pos- 
session de  la  vérité  aurait  pour  nous  le  plus  de  prix. 

Socrate  n'a  pas  seulement  été  entouré,  de  son  vivant, 
d'amis  et  d'admirateurs  :  il  a  trouvé  un  Xénophon  et 
un  Platon  pour  raconter  sa  vie  et  défendre  sa  mémoire  : 
pareille  fortune  n'est  pas  échue  à  Platon,  et  je  n'en  suis 
point  étonné.  Le  maître,  figure  saillante,  originale, 
bien  faite  à  coup  sûr  pour  piquer  la  curiosité,  avait  vécu 
constamment  en  public,  sous  le  regard  de  la  foule,  ac- 
tivement mêlé  au  mouvement  général  des  esprits  :  par 
sa  fin  héroïque  il  immortalise  sa  mémoire;  aussi  son 
nom  reste-t-il  dans  toutes  les  bouches.  Le  disciple,  au 
contraire,  étranger  en  apparence  aux  agitations  de  l'a- 
gora et  aux  luttes  de  sa  patrie,  s'enferme  sous  les  om- 
brages de  l'Académie,  au  milieu  d'un  cénacle  d'audi- 
teurs, tout  entier  à  la  contemplation  philosophique  et  à 
l'enseignement  de  sa  doctrine  :  Gœthe  le  comparait 
spirituellement  à  un  pur  esprit  égaré  sur  la  terre.  Aussi 
n'éprouve-t-on  qu'une  demi-surprise  à  constater  qu'il 
est  à  peine  nommé  par  les  grands  hommes,  politiques, 
orateurs  ou  historiens  du  temps. 

Qu'était-ce  que  ce  HepCSeiicvov  ou  'Ey'^w^iov  ILXà-wvoç 
que  nous  voyons  attribuer  à  Speusippe  (1)?  Simplicius, 
qui  cite  deux  fois  (2)  une  biographie  de  Platon  par 
Xénocrate,  avait-il  entre  les  mains  une  œuvre  d'une  ir- 
récusable authenticité?  Quel  était  l'objet  de  la  disser- 
tation d'Hermodore  ïlspc  IIX6?<flWÇ?  Autant  de  questions 
que  l'érudition  contemporaine  se  pose  sans  les  résou- 


comprend  que  ces  dernières  elles-mêmes  ne  puissent  être  invoquées 
qu'avec  une  prudente  réserve  à  l'appui  des  faits  qu'ailes  attestent. 

(1)  Diogène  Laërce,  III,  1;  IV,  2,  11.  On  sait  qu'on  appelait  ïrspfîenr- 
vov  le  repas  qui  suivait  immédiatement  les  funérailles  et  auquel  assis- 
tait la  famille  du  défunt. 

(2j  Dans  son  commentaire  du  Traite  du  ciel,  4?0a27  :  Zi-jo/.pxrr.ç  iv 
tu  ~ipi  W/l-'jyjoç  fi'.OJ,  et  474a12  :  "Evjo/.py-r^  iv  T9i:  ~i'A  to;j  II/xtwo; 
jilov  ysypa/xfzivoiç.  Il  est  à  remarquer  qu'aucun  écrit  de  ce  genre  ne 
figure  dans  le  catalogue  des  ouvrages  de  Xénocrate. 
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dre  :  toutes  ces  œuvres  ont  péri  et  cependant  elles 
émanaient  de  témoins  oculaires  :  Speusippe  notam- 
ment, neveu  de  Platon,  héritier  de  son  patrimoine,  et, 
si  cette  expression  n'est  pas  trop  moderne,  de  sa  chaire 
à  Athènes,  était  désigné  à  l'avance  pour  servir  de  bio- 
graphe au  fondateur  de  l'Académie  (1). 

Reste  Aristote  :  mais  ce  philosophe,  si  préoccupé 
dans  ses  divers  écrits  de  combattre  le  système  de  son 
maître,  daigne  à  peine  nous  transmettre  deux  ou  trois 
renseignements  biographiques  sur  celui  aux  leçons 
duquel  il  avait,  dit-on,  assisté  plus  de  quinze  ans.  Dio- 
gène  Laërce  cite,  à  côté  d'une  Vie  de  Platon,  par  Aris- 
toxène  (2),  son  Eloge,  par  un  certain  Cléarque  :  et  ce 
qui  prouve  que  Platon  avait  attiré  l'attention  des  éru- 
dits  de  la  période  alexandrine,  c'est  la  phrase  suivante 
d'Aulu-Gelle  (3)  :  «  Qui  de  Xenophontis  Platonisque 
vita  et  moribus  pleraque  omnia  exquisitissime  scrip- 
sere.  »  Rappelons,  en  passant,  les  indications  éparses 
sur  cette  matière  dans  Cicéron,  Favorin,  Plutarque  et 
Elien,  et  nous  aurons  la  nomenclature  à  peu  près  com- 
plète des  sources  où  ont  puisé  les  seuls  écrivains  qui 
aient  survécu. 

C'est  d'abord  Diogène  Laërce  qui  consacre  à  Platon 
le  IIIe  livre  tout  entier  de  son  Histoire  philosophique; 
puis  Apulée,  dans  le  préambule  qu'il  place  en  tête  de 
sa  dissertation  De  habitudine  doctrinarum  Platonis,  en 
troisième  lieu  Olympiodore,  auteur  probable,  sinon 
certain,  de  la  Vie  de  Platon,  annexée  à  son  commentaire 
du  Premier  Acibiade,  enfin  un  fragment  anonyme  qui 
n'est  qu'une  reproduction  à  peine  modifiée  de  la  rédac- 
tion d'Olympiodore  (4). 

(1)  Les  anciens  nous  le  représentent  en  possession  de  ce  que  nous  ap- 
pellerions volontiers  «  des  papiers  de  famille  »,  domesticis  instruction 
documentis. 

(2)  Cf.  Eusèbe,  Prép.  évang.,XY,  12. 

(3)  Nuits  attiques,  XIV,  3. 

(4)  En  publiant  pour  la  première  fois  cette  biographie  anonyme  dans 
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Sans  doute,  six  et  huit  siècles  séparent  ces  divers 
auteurs  du  temps  où  vivait  Platon  :  mais  ils  ont  pu  et 
dû  se  préoccuper  de  donner  à  leurs  récits  un  caractère 
authentique  et  original  par  un  recours  judicieux  aux 
travaux  de  leurs  devanciers.  Diogène  Laërce ,  par 
exemple,  ne  nous  affirme-t-il  pas  qu'il  a  recueilli  avec 
un  soin  jaloux  tout  ce  qui  intéressait  Platon  (i  )  ?  Il  sem- 
ble donc  qu'il  n'y  ait  aucune  témérité  à  s'en  remettre  à 
leurs  assertions. 

Illusion  commode,  mais  bientôt  détruite!  Qu'on  pé- 
nètre au  fond  des  choses,  et  l'on  ne  tardera  pas  à  s'a- 
percevoir de  certaines  divergences  capitales,  de  certai- 
nes contradictions  même,  et  plus  on  avance  dans  cet 
examen,  plus  on  se  heurte  à  un  manque  absolu  de  cri- 
tique. C'est  de  toutes  mains  que  ces  biographes  ont 
pris  ou  reçu  leurs  matériaux,  sans  choix,  sans  discus- 
sion, sans  contrôle.  Olympiodore  et  son  émule,  en  di- 
gnes néo-platoniciens,  transforment  Platon  en  une  sorte 
de  demi-dieu  :  Apulée  n'est  qu'un  bel  esprit  du  temps 
de  la  décadence ,  et  Diogène  Laërce  ,  malgré  une 
érudition  incontestable ,  commet  tant  de  méprises, 
tant  d'erreurs  notoires  qu'on  se  défie  involontaire- 
ment même  de  ses  affirmations  les  plus  vraisembla- 
bles ou  les  mieux  établies  (2).  Montaigne  disait  fîne- 

le  5e  cahier  de  sa  Bibliothek  der  alten  Literatur  wftd  Kunst  (1789), 
Heeren  rapportait  qu'elle  avait  été  découverte  en  tête  d'une  Introduc- 
tion à  la  philosophie  de  Platon,  conservée  dans  un  manuscrit  du 
xe  siècle,  et  il  ajoutait  :  «  Ad  auctorem  quod  attinet,  neque  nomen 
ejus  opusculo  prcefixum  est,  neque  in  ipsa  scriptiuncula  unde  certum 
quid  de  eo  constitui  possit,  quidquara  occurrit  :  quanquam  eum  ex 
grege  illo  Neoplatonicorum  fuisse,  qui  prirnis  post  Chris'tum  natum 
sœculis  orbem  terrarum  inundabant,  et  omne  genus  scribendi  et  variée 
superstitiones  et  vana  quibus  indulget  commenta  de  numerorum  vi  et 
ratione  satis  ostendant.  »  Un  autre  critique  allemand  traite  ce  fragment 
de  «  hœchst  verdœchtig,  ungriechisch  und  ungrammatisch  ». 

(1)  Voir  ses  propres  expressions  (IV,  1)  :  Ta  piv  mpl  ïIHtcovo;  to- 
nv.-^-y.  îjv  tîç  7b  ffvvecTdv  ri/j.ïv  rovàyccytfv,  ftloicàvoç  SmXrjoaai  rà  XsyôfitvaL 
mpl  vfafSpbç, 

(2)  Veut-on  connaître  le  jugement  de  Schleiermacher  sur  cette  partie 
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ment  de  lui  :  «  Que  n'est-il  plus  étendu  ou  mieux  en- 
tendu! » 

Peut-être  attend-on  de  moi  que  je  discute  ici  le  mérite 
et  la  valeur  de  chacun  des  écrivains  cités  en  témoi- 
gnage par  ces  divers  biographes  :  mais,  outre  que  cette 
tâche  entraînerait  des  digressions  presque  infinies, 
d'autres  déjà  (1)  s'en  sont  acquittés  avec  un  soin  si  mi- 
nutieux et  une  si  réelle  compétence  que  le  sujet  peut 
paraître  épuisé.  Il  y  a  d'ailleurs  quelque  péril  à  vouloir, 
en  ces  matières,  trancher  tous  les  problèmes  à  l'aide  de 
quelques  données  ou  de  quelques  appréciations  géné- 
rales. Tel  historien,  véridique  d'ordinaire,  a  pu  se  ren- 
dre coupable  d'une  grave  méprise  ;  tel  autre,  sans  le 
moindre  souci  d'exactitude,  a  pu  nous  conserver  une 
indication  précieuse  que  rien  n'autorise  à  rejeter.  Aussi 
nous  paraît-il  préférable  d'instituer  un  débat  spécial 
pour  chaque  cas  particulier,  et  partant  de  nous  borner 
ici  à  quelques  réflexions. 

Il  est  superflu  aujourd'hui  d'insister  sur  ce  qui  man- 
que aux  recueils  d'anecdotes  que  nous  a  légués  l'anti- 
quité. Il  lui  est  arrivé  plus  d'une  fois,  depuis  Xénophon 
et  Thucydide,  de  traiter  assez  légèrement  la  gravité  de 
l'histoire,  même  quand  elle  était  écrite  par  des  con- 
temporains. Nul  n'a  protesté  contre  le  vers  de  Juvé- 
nal  : 

Quidquid  Grcecia  mendax 
Audet  in  historia. 

Dès  lors  qu'attendre  de  chroniqueurs  frivoles,  de  com- 
pilateurs plus  avides  d'amuser  que  d'instruire  leurs 
lecteurs,  surtout  quand  ces  lecteurs,  de  leur  côté,  sont 
prêts  à  croire  sur  parole  les  plus  flagrantes  invraisem- 


de  l'œuvre  de  Diogène  Laërce?  Il  l'appelle  «  ein  rohes,  ohne  ailes  Ur- 
theil  zusammengeschriebenes  Machwerk  ». 

(1)  Citons  notamment  Steinhart,  Plato's  Leben  (pp.  4-31  :  Quelîen 
filr  Plato's  Lcben). 
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blances  ?  «  Partout  des  prodiges  et  des  fables  :  c'était 
l'esprit  du  temps  ;  il  fit  d'abord  la  tradition,  et  la  tradi- 
tion fit  l'histoire  (1).  » 

L'antiquité  hellénique  aimait,  on  le  sait,  à  traduire 
ses  croyances  par  des  légendes  et  à  substituer  aux  faits 
de  séduisantes  allégories  :  telle  fut  l'origine  de  sa  mytho- 
logie tout  entière.  Plus  un  personnage  est  célèbre,  plus 
sont  nombreuses  les  aventures  accumulées  sur  sa  tête, 
les  fables  prodiguées  sur  sa  vie  ;  moins  il  a  de  points  de 
contact  précis  avec  l'histoire,  plus  l'imagination  se  donne 
libre  carrière.  Ce  mélange  du  vrai  et  du  faux,  cette  ab- 
sence de  tout  critérium  décisif  permettant  de  distinguer 
sûrement  entre  l'un  et  l'autre,  voilà  ce  qui  jette  le  criti- 
que moderne  dans  d'étranges  perplexités  :  tout  accep- 
ter et  tout  rejeter  sont,  à  ses  yeux,  deux  partis  égale- 
ment déraisonnables  :  et  où  s'arrêter  à  ce  juste  milieu 
qu'Aristote  eût  décoré  du  nom  de  vertu? 

Encore  si  l'érudit  n'avait  à  se  défendre  que  contre 
des  inventions  gracieuses  ou  plaisantes  :  mais  il  se 
trouve  en  présence  d'insinuations  perfides,  d'attaques 
malveillantes.  La  rançon  obligée  de  la  gloire,  n'est-ce 
pas  la  curiosité  indiscrète  des  contemporains  d'abord 
et,  plus  tard,  de  la  postérité,  n'est-ce  pas  surtout  cette 
jalousie  qui  se  plaît  à  rabaisser  ce  qu'elle  désespère 
d'égaler?  Un  ancien  l'a  dit  avec  raison  (2)  :  «  Tout  grand 
homme  est  assuré  de  rencontrer  autant  d'envieux  que 
d'admirateurs  »,  Quam  magnus  mirantium,  tam  magnus 
invidentium  est  numerus.  Forgée  parle  dépit  ou  l'animo- 
sité,  propagée  par  la  crédulité  et  l'ignorance,  la  calom- 


(1)  V.  Cousin. 

(2)  Sénèque,  De  vita  beata.  Ce  mal,  commun  à  tous  les  peuples, 
avait  atteint,  dans  la  Grèce  de  la  décadence,  les  proportions  d'un  vé- 
ritable fléau.  Cicéron  déjà  fait  cette  remarque  :  «  Sit  ista  in  GrEeco- 
rum  levitate  perversitas,  qui  maledictis  insectantur  eos  a  quibus  de 
veritate  dissentiant  »  (De  Fiaibus,  II,  25).  La  calomnie  finit  même 
par  devenir  l'arme  favorite  des  écoles  en  lutte.  Cf.  Plutarque  (Non 
posse  suav.  vim  sec.  Epie,  II,  1086  D)  et  Athénée  (V,  220  A). 
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nie  ne  tarde  pas  à  prendre  place  dans  l'histoire,  et  per- 
sonne ne  se  présente  pour  l'aire  justice  de  cette 
usurpation.  On  connaît  l'étroite  union  du  théâtre  et  de 
la  vie  publique  dans  l'antique  Athènes  :  les  poètes  de 
la  moyenne  et  de  la  nouvelle  comédie  ne  sont  que  trop 
portés  à  livrer  aux  risées  de  leur  parterre  les  philoso- 
phes, leurs  inconséquences,  leurs  contradictions,  et  la 
malignité  populaire  prend  à  la  lettre  les  boutades  de 
ces  censeurs  improvisés. 

Platon  n'a  pas  été  épargné  (1),  et  quand,  plus  tard, 
nous  aurons  à  apprécier  son  caractère,  il  sera  néces- 
saire d'écarter  maint  témoin  à  charge  pour  cause  d'in- 
compétence ou  de  mauvaise  foi.  Disons  cependant  que, 
pour  n'avoir  aucune  base  solide,  épigrammes  et  sar- 
casmes dans  l'Athènes  d'autrefois  aussi  bien  que  dans 
le  Paris  du  xixe  siècle,  servent  à  jeter  quelque  jour  sur 
l'état  de  l'opinion. 

Toutes  sommaires  qu'elles  soient,  ces  considérations 
permettent  de  mesurer  les  devoirs  sérieux  qui  s'impo- 
saient aux  biographes  modernes  de  Platon.  En  a-t-on 
toujours  tenu  compte?  Il  fut  un  temps,  et  ce  temps  n'est 
pas  très  éloigné  de  nous,  où,  dans  toutes  les  questions 
d'histoire  ancienne,  la  tradition  reçue  régnait  en  souve- 
raine :  nul  ne  songeait  à  lui  demander  ses  lettres  de 
créance.  Les  mêmes  assertions  se  retrouvaient  sous 
toutes  les  plumes,  sans  autre  différence  que  l'esprit 
plus  ou  moins  piquant  dont  on  assaisonnait  leur  repro- 
duction. Depuis  un  demi-siècle,  la  science  est  revenue 


(1)  Un  de  ses  plus  récents  biographes,  après  avoir  rappelé  le  témoi- 
gnage de  Speusippe,  ajoute  :  «  Daneben  geht  eine  triibere  Strœmung 
lier,  entsprungen  theils  aus  dem  einseitig  strengen  Urtlieil  politischer 
oder  philosophischer  Gegner,  theils  aus  der  neidischen  Verkleinerungs- 
sucht  persœnlicher  Feinde,  verstserkt  durch  den  Spott  der  Komœdte, 
durch  die  herabsetzenden  Urtheile  einiger  Historiker,  genœhrt  durch 
den  eigenthûmlichen  Hang  der  Griechen  zur  Fabelei  und  Fœlschung 
und  durch  die  unermudliche  Anekdotensucht  unkritischer  Litera- 
ten.  » 
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de  ses  illusions.  Une  critique  infatigable  s'est  donné  la 
mission  de  porter  partout  la  lumière;  et,  pour  ne  parler 
que  de  la  philosophie,  tous  les  systèmes  ont  été  étu- 
diés, analysés  dans  les  textes  authentiques  laborieuse- 
ment restitués  ;  au  vague  des  connaissances  antérieures 
ont  succédé  des  notions  précises,  intéressantes  quand 
elles  s'accordent  avec  la  science  moderne,  plus  intéres- 
santes encore  quand  elles  s'en  séparent  ou  la  contredi- 
sent. 

Mais  par  une  anomalie  étrange,  les  biographies  an- 
ciennes continuent  à  jouir  largement  du  bénéfice  de  la 
prescription.  Pour  excuser  cette  fâcheuse  condescen- 
dance, avouons  que,  jusque  dans  le  domaine  de  l'anecote, 
les  Grecs  ont  su  se  montrer  artistes  :  leurs  récits  sont 
pleins  d'attrait,  et,  à  défaut  de  la  certitude  qui  leur 
manque,  certaines  pages  de  leur  histoire  s'imposent 
en  quelque  sorte  par  un  charme  tout  particulier.  Aussi 
dès  que  la  critique  ne  se  croit  pas  autorisée  à  rejeter 
l'ensemble,  elle  se  hâte  de  passer  condamnation  sur  les 
erreurs  de  détail  :  il  serait  temps  cependant  de  procé- 
der en  ces  matières  à  une  révision  sévère,  inspirée  uni- 
quement par  la  préoccupation  du  vrai.  Que  vaut  cha- 
que témoignage?  Tel  fait  est-il  démontré?  Tel  autre 
est-il  vraisemblable?  De  sérieux  motifs  ne  laissent-ils 
pas  soupçonner  ici  l'ignorance  d'un  compilateur,  là 
l'enthousiasme  aveugle  d'un  disciple,  plus  loin  la  mal- 
veillance déloyale  d'un  adversaire?  Pour  trancher  avec 
sûreté  ces  difficiles  problèmes,  ce  n'est  point  toujours 
assez  d'une  connaissance  raisonnée  du  monde  helléni- 
que et  de  la  pratique  des  vraies  méthodes  ;  il  faut,  en 
outre,  une  sorte  d'intuition  dont  un  petit  nombre  d'éru- 
dits  sont  seuls  capables  (1). 


(1)  «  Durch  zwei  Mittel  ersetzt  aile  Historié  die  Mœngel  ihrer  Quel- 
len,  ihre  Verfœlschung  und  ihre  Dùrftigkeit  :  durch  Kritik  und  Divi- 
nation. Beide  sind  Kiinste  zu  denen  man  sich  allerdings  an  Mustern 
bilden  kann  und  die  man  verstehen  musa  uni  auch  nur  ûber  das,  was 
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C'est  ainsi  que  Tennemann,  écrivant  la  Vie  de  Platon, 
a  mérité  le  reproche  d'avoir  tiré  des  données  incertai- 
nes de  la  tradition  une  sorte  de  roman  psychologique. 
Grote  se  fait  l'écho  docile  de  Diogène  Laërce  et  d'Olym- 
piodore,  sans  en  excepter  les  puérilités  dont  ils  accom- 
pagnent leur  récit.  Steinhart  enfin  conçoit  le  caractère 
de  Platon  d'après  sa  doctrine  métaphysique  et  morale 
et,  les  yeux  fixés  sur  cet  idéal,  admet  ce  qui  le  confirme 
et  rejette  ce  qui  le  dément.  Il  nous  a  tracé  de  la  sorte 
une  image  éloquente  et,  à  ne  prendre  que  les  grands 
traits,  assez  fidèle  de  l'illustre  disciple  de  Socrate  : 
mais  sa  méthode  n'est  pas  celle  d'une  critique  absolu- 
ment impartiale. 

Après  ces  trois  érudits  et  bien  d'autres  qu'il  est  inu- 
tile de  passer  ici  en  revue,  nous  abordons,  à  notre  tour, 
la  même  tâche.  Aurons-nous  le  secret  d'être  original 
sans  dénaturer  les  faits,  précis  sans  nous  interdire  des 
échappées  à  travers  l'histoire  de  la  société  et  de  la  ci- 
vilisation d'Athènes?  Trois  points  surtout  fixeront  no- 
tre attention  :  l'éducation  philosophique  de  Platon,  ses 
voyages  à  l'étranger,  la  fondation  et  les  premières  vi- 
cissitudes de  son  école  (1).  Traiter  notre  sujet  d'une 
manière  à  la  fois  nette  et  sobre,  en  écartant  les  détails 
qui  ne  constitueraient  qu'un  inutile  inventaire,  en  met- 
tant en  relief  ceux  qui  ont  une  signification  et  une  im- 
portance véritables,  telle  est  notre  règle  et  notre  ambi- 
tion. 


geleistet  ist,  zu  urtheilen  :  ohne  Beruf  und  Erweckung  kann  es  Kei- 
nem  mit  ihnen  gelingen  »  (Niebulir). 

(1)  Le  dernier  Annuaire  de  notre  Association  a  obligeamment  ac- 
cueilli et  publié  la  dissertation  que  nous  avions  consacrée  à  l'enseigne- 
ment créé  par  Platon  à  l'Académie. 
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II 

ENFANCE  ET  JEUNESSE  DE  PLATON 


CH.  I.  —   FAMILLE,   NAISSANCE  ET   PREMIÈRES   ANNÉES 


DE   PLATON 


Chose  assez  étrange,  Platon,  si  avare  d'allusions  à  sa 
propre  personne,  n'a  pas  gardé  le  même  silence  sur  ses 
ancêtres,  et  c'est  une  remarque  très  juste  de  M.  La- 
chelier  que  ses  dialogues  suffisent  pour  reconstituer 
une  notable  partie  de  sa  généalogie  (1). 

Le  sceptique  Alcibiade  faisait  remonter  sa  famille 
jusqu'à  Zeus  :  est-ce  que  Platon,  si  sévère  à  l'endroit 
des  fictions  mythologiques,  aurait  eu  recours  à  quel- 
que prétention  analogue  pour  rehausser  l'origine  de  sa 
race?  On  hésite  à  le  croire  ;  et  cependant  son  père  Aris- 
ton,  au  témoignage  de  Diogène  Laërce  (2)  ,  passait 
pour  descendre,  par  Godrus,  de  Nélée  et  de  Neptune  : 
c'est  même  là  le  seul  renseignement,  peu  historique  à 
coup  sûr,  que  nous  ait  légué  sur  lui  l'histoire.  Dans  le 
Timée,  Critias  parlant  de  Solon,  nous  représente  le  cé- 
lèbre législateur  comme  le  parent  et  l'ami  de  Dropide, 
son  bisaïeul;  quel  était  ce  degré  de  parenté?  Le  texte 
est  trop  vague  pour  qu'on  puisse  en  tirer  une  conclu- 


(1)  C'est  là  sans  doute  ce  que  Proclus  avait  constaté,  comme  le  prou- 
vent les  premières  pages  de  son  Commentaire  du  Timée. 

(2)  IX,  37.  Un  ouvrage  publié  en  1512  sous  ce  titre  :  Plaionis  aucto- 
ritates,  rattache  Platon,  par  son  père  à  Neptune,  par  sa  mère  au  très 
sage  Salomon. 
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sion  précise  (1).  Mais  voici  des  indications  plus  décisi- 
ves. Dans  le  Charmide,  le  même  Gritias  vante  le  goût 
que  montre  à  la  fois  pour  la  dialectique  et  pour  la  poé- 
sie le  jeune  interlocuteur  de  Socrate  ;  et  celui-ci  de  ré- 
pondre :  «  Quoi  de  plus  naturel  chez  un  descendant  de 
Solon  (2)  !  »  Or,  Charmide,  cousin  de  Critias,  était  le 
frère  de  Périctione,  mère  de  Platon. 

Le  même  dialogue  vante  la  grandeur  et  la  beauté  de 
l'oncle  maternel  de  Charmide,  Pyrilampe  (3),  dont  cer- 
taine tradition  fait  le  second  mari  de  Périctione  ;  mais 
cette  assertion  ne  s'appuie  que  sur  l'introduction  du 
Parménide  (4)  ou  sur  des  textes  qui,  comme  celui  de 
Plutarque,  y  font  visiblement  allusion.  Or,  sans  même 
invoquer  ici  l'origine  apocryphe  de  cet  étrange  traité 
philosophique,  il  suffît  de  rappeler  les  difficultés  insur- 
montables qu'ont  rencontrées  les  interprètes,  lorsqu'ils 
ont  cherché  à  justifier,  au  point  de  vue  chronologique, 
le  rôle  attribué  par  l'auteur  à  cet  Antiphon  qu'il  nous 
présente  comme  un  frère  maternel  de  Glaucon  et  d'Adi- 
mante.  On  sait  avec  quelle  verve  et  quel  succès  PJaton, 
dans  sa  République,  a  -mis  en  scène  ces  deux  jeunes 
gens  que  l'antiquité  entière  a  reconnus  pour  ses  frè- 
res, sans  s'arrêter  à  certaines  difficultés  histori- 
ques (5)  :  tous  deux  amis  de  la  vérité,  et  passionnés 

(1)  Timée,  20,  E.  Platon  se  sert  du  mot  oi/.zïos  ;  or,  on  lit  dans  le 
scholiaste  :  ol/.uot  Xiyovrat  /.xi  oî  9vyysvtïç4 

(2)  155  A  :  Touto  népp&Qsv  -Julv  zà  xotXàv  inzxpyji  xtz'o  rr^  ScUwvos  cuy- 
yvjziv.i,  et  157  E:  'H  tzxtpûx  vjjlvj  ol/lx  >?  Kptrlou  roû  Acwtucou,  /.xi  G-' 
'Avtatpiovroç  /.xi  û-b  2ôA<Mvof  /.xi  G-'  à'//wv  noXX&v  ttoiïjtwv  èyxutMfitecsfiivn 
r:xpxoioo7Xi  rt/j.ïv. 

(3)  Plutarque  parle  d'un  général  de  ce  nom  qui  fut  l'ami  de  Périclès 
et  que  les  Lacédémoniens  firent  prisonnier  à  la  bataille  de  Délium  en 
424  (Périclès,  c.  xm).  Un  autre  Pyrilampe  est  connu  pour  avoir  pris, 
devant  l'Aréopage,  la  défense  de  Thucydide  l'ancien,  adversaire  politi- 
que de  Périclès.  L'oncle  de  Charmide  nous  est  représenté  par  Platon 
comme  ayant,  en  plusieurs  circonstances,  joué  le  rôle  d'ambassadeur. 

(4)  126  A-B.  L'expression  employée  par  l'auteur  laisse  percer  quel- 
que doute  :  Tdi.  r.xrpi,  ooxû,  Uvpûd/JUtvç  o-jou.x. 

(5)  Socrate  affirme  que  Glaucon  et  Adimante  s'étaient  signalés  à  la 
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pour  la  controverse,  ce  qui,  naturellement,  ne  les  em- 
poche pas  de  professer  à  l'occasion  un  scepticisme  dis- 
cret et  de  bon  ton  :  l'un  plus  profond,  plus  méditatif, 
avec  une  teinte  visible  de  mélancolie  ;  l'autre  plus  ou- 
vert, plus  brillant,  sachant  estimer  à  leur  prix  les 
jouissances  d'un  esprit  cultivé.  En  vain  certains  mo- 
dernes ont-ils  tenté  de  se  séparer  ici  de  la  tradition  an- 
cienne (1)  :  il  n'y  a  aucune  raison  sérieuse  de  la  soup- 
çonner d'erreur.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'au  se- 
cond livre  de  la.  République  (2)  Socr^te,  ravi  des  discours 
de  Glaucon  et  d'Adimante,  rappelle  à  «  ces  enfants  d'un 
père  illustre  »  qu'un  ami  a  eu  raison  de  leur  consacrer 
une  élégie  commençant  par  ce  vers  :  «  Fils  d'Ariston, 
issus  d'une  race  divine.  »  La  fierté  de  Platon  avait  sa 
part  dans  ce  pompeux  éloge. 

Où  naquit  le  grand  philosophe?  Ce  fut,  si  nous  en 
croyons  le  témoignage  presque  unanime  de  l'antiquité, 
dans  cette  cité  d'Athènes  dont  il  devait  faire  la  gloire  à 
l'égal  des  plus  illustres  poètes  et  des  plus  habiles  hom- 
mes d'Etat  (3).  Je  dis  presque  unanime,  car  je  n'ignore 
pas  que  Favorin,  auteur  d'une  Histoire  universelle  (4), 

journée  de  Mégare  :  or,  l'histoire  d'Athènes  ne  mentionne  aucune  ba- 
taille sous  les  murs  de  cette  ville  qui  soit  postérieure  à  424. 

(1)  Hermann  incline  à  voir  dans  les  interlocuteurs  de  la  République 
des  oncles  de  Platon;  il  avait  même  cru  pouvoir  confondre  Adimante 
avec  le  général  dont  la  trahison,  au  témoignage  de  Pausanias  (X,  911), 
avait  amené  le  désastre  d'^Egos-Potamos.  —  Adimante  est  cité  dans 
Y  Apologie  (34  A)  comme  frère  de  Platon  et  fils  d'Ariston  ;  dans  le  Dis- 
cours sur  les  mystères  (c.  xm),  œuvre  d'Andocide,  nous  voyons  un 
Platon  invoqué  comme  témoin,  et  un  Adimante  accusé  d'avoir  paro- 
dié les  mystères  avec  Alcibiade'dans  la  maison  de  Charmide,  près  du 
temple  de  Jupiter  Olympien.  D'un  autre  côté,  Xénophon  (Mèm.,  III,  6) 
parle  d'un  Glaucon,  père  de  Charmide  et  frère  d'Ariston  ;  il  est  vrai 
que  c'est  pour  signaler  son  ignorance,  sa  vanité  et  son  ambition. 

(2)  II,  308  A. 

(3)  M.  Le  Clerc,  dans  une  note  de  son  édition  de  Finibus,  affirme 
même  que  Platon  vit  le  jour  à  l'Académie. 

(4)  Diog.  Laërce,  III,  3.  C'est  ainsi  qu'Epicure  naquit  à  Samos  d'un 
y.'/.r.pojyoî  athénien. 
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place  sa  naissance  à  Egine,  où  son  père  était  établi 
comme  colon.  Après  de  longues  années  de  prospérité 
et  d'indépendance,  Egine,  conquise,  était  tombée  au 
pouvoir  d'Athènes  en4oo.  Un  demi-siècle  plus  tard,  les 
vainqueurs,  appliquant  un  principe  dont  l'antiquité 
n'offre  que  trop  d'exemples,  expulsèrent  les  habitants 
de  l'île,  afin  d'étouffer  plus  sûrement  tout  germe  de  ré- 
volte, et  il  fallut  le  triomphe  définitif  de  Sparte,  en  404, 
pour  rouvrir  aux  Eginètes  la  porte  de  leur  patrie.  C'est 
alors  seulement,  au  dire  de  Favorin,  que  le  père  de  Pla- 
ton serait  rentré  à  Athènes;  mais  que  devient  dans 
cette  hypothèse  l'éducation  philosophique  du  futur  fon- 
dateur de  l'Académie? 

La  date  de  sa  naissance  a  donné  lieu  à  des  discus- 
sions bien  autrement  vives  ;  il  est  vrai  qu'à  Athènes  on 
ignorait  nos  registres  si  détaillés  d'état  civil.  Chose 
curieuse,  les  anciens  sont  plus  volontiers  d'accord  sur 
le  jour  que  sur  l'année  :  sans  doute  à  cause  de  l'usage 
qui  se  conserva  longtemps  dans  l'école  de  célébrer  re- 
ligieusement cet  anniversaire  (1).  Ne  serait-ce  pas  une 
superstition  au  moins  ingénieuse  qui  a  déterminé  les 
disciples  de  Socrate  et  de  Platon  à  établir  une  coïnci- 
dence arbitraire  entre  le  jour  de  naissance  de  ces  deux 
grands  hommes  et  les  fêtes  de  Diane  et  d'Apollon  à 
Délos? 

Olympiodore  fait  naître  Platon  sous  Farchontat  d'A- 
minias  (2),  du  vivant  de  Périclès,  en  430  :  date  adoptée 
par  Clinton,  Sigonius,  Ménage,  Combes-Dounous,  et 
plus  récemment  par  Cousin  et  M.  Rousselot. 

Athénée  (3)  tient  pour  l'année  suivante  et  l'archontat 
d'Apollodore  ;  il  a  été  suivi  par  Gorsini,  Dodwell,  Ast, 


(1)  Piutarque  l'appelle  HAârwvo*  yivéQXia.  Pareil  usage  n'a  commencé 
à  se  répandre  en  Grèce  que  pendant  l'ère  macédonienne. 

(2)  Plusieurs  critiques  proposent  de  remplacer  dans  le  texte  d'Olvm- 
piodore  le  nom  d'  \A//uviV.;  par  celui  d1  'EimjitfaMn 

(3)  V,  217. 
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Bœckh  ,  Gh.  Millier,  Erdmann,  Noack,  Burnouf  et 
M.  von  Stein.  Cette  opinion  se  trouve  plutôt  confirmée 
que  contredite  par  une  assertion  de  Diogène  Laërce  (1), 
rapportant  que  Platon  naquit  l'année  qui  fut  marquée 
par  la  mort  de  Périclès. 

D'après  le  même  auteur,  Isocrate,  né  en  435  (2),  était 
de  sept  ans  plus  âgé  que  Platon,  et  si  l'on  peut  ajouter 
foi  au  témoignage  de  la  7e  lettre,  le  philosophe  aurait 
eu  à  peu  près  quarante  ans  lors  de  son  séjour  à  Syra- 
cuse (388).  Enfin,  un  de  ses  propres  disciples,  Hermo- 
dore  (3),  lui  donne  vingt-huit  ans  lorsque,  à  la  mort  de 
Socrate  (399),  il  chercha  un  refuge  à  Mégare.  On  voit 
comment,  après  Scaliger  et  Fénelon,  Zeller,  Steinhart, 
Teuffel  et  Uberweg  ont  été  amenés  à  s'arrêter  de  pré- 
férence à  l'année  428  ou  même  427.  Quant  à  reculer 
avec  Eusèbe  et  Ficin  la  naissance  de  Platon  jusqu'à  la 
première  année  de  la  quatre-vingt-neuvième  Olympiade, 
c'est-à-dire  jusqu'en  423,  l'erreur  est  trop  évidente  pour 
qu'il  y  ait  lieu  de  la  réfuter. 

Entre  ces  données  divergentes,  l'écart,  on  le  voit, 
n'est  pas  considérable,  et  plût  à  Dieu  que  l'on  connût 
avec  la  même  approximation,  j'allais  dire  avec  la  même 
précision,  la  date  de  tous  les  événements  importants  de 
l'antiquité  1  Mais  voici  peut-être  un  moyen  détourné 
d'arriver  à  une  solution  exacte.  La  tradition  est  una- 
nime à  placer  la  mort  de  Platon  sous  l'archontat  de 
Théophile,  en  347,  première  année  de  la  cent  huitième 
Olympiade;  retrouve-t-on  le  même  accord  en  ce  qui 
touche  la  durée  de  sa  vie?  Si  nous  écartons  le  témoi- 
gnage de  Néanthe,  qui  le  fait  vivre  jusqu'à  84  ans,  et 
ceux  de  Valère-Maxime  (4)  et  d'Athénée  (5),  lesquels 
parlent  l'un  et  l'autre  de  82  ans,  la  croyance  universel- 

(1)  III,  3. 

(2)  Vie  des  X  oratevvà,  II,  £36  F. 
(3;  Dans  Diogène  Laërce,  II,  10G. 

(4)  VIII,  7. 

(5)  V,  217. 
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lement  accréditée  est  que  Platon  mourut  au  terme  de 
sa  81°  année  (i).  N'est-ce  pas  là  un  argument  de  plus 
pour  fixer  sa  naissance  en  428?  Telle  est  la  date  qui 
nous  paraît,  en  effet,  la  plus  probable,  et  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  ne  pas  prolonger  davantage  la  dis- 
cussion. 

D'où  venait  à  Platon  son  nom?  Il  ne  le  tenait  pas  de 
sa  famille  :  car  alors,  selon  les  usages  helléniques,  il  se 
fût  appelé  Aristoclès,  à  l'exemple  de  son  aïeul.  Ce  n'est 
pas  d'ailleurs  que  ce  nom  fût  inconnu  à  Athènes  :  sans 
parler  de  quelques  autres  philosophes,  nous  rencon- 
trons dans  l'histoire  littéraire  un  poète  comique  Pla- 
ton, qui  florissait  précisément  à  la  même  époque.  Pour 
expliquer  ce  surnom  auquel  devait  demeurer  attaché 
tant  de  gloire,  l'imagination  des  anciens  déjà  s'était 
mise  en  frais  d'invention.  La  plupart  l'attribuent  à  la 
robuste  complexion  physique  du  jeune  Athénien,  et 
particulièrement  à  la  largeur  de  sa  poitrine  et  de  ses 
épaules  (2)  :  singulier  caprice  du  sort,  quand  il  s'agit 
d'un  philosophe  aussi  profondément  spiritualiste.  Il  est 
vrai  que  l'antiquité  tout  entière  s'accorde  à  rendre  hom- 
mage à  la  belle  et  mâle  prestance  (3)  du  fondateur  de 
l'Académie.  D'autres  supposent  que  ce  nom  était  des- 
tiné à  caractériser  l'abondance  de  son  éloquence  et,  si 
l'on  me  passe  cette  expression  tout  à  fait  moderne,  la 
large  envergure  de  son  vol  d'écrivain  et  de  penseur  (4)  : 

(1)  Voir  Hermippe  dans  Diog.  Laè'rce  (III,  2),  Cicéron  (De  Senec- 
tute,  V,  13),  Sénèque  {Lettre  58),  Lucien  (De  la  longue  vie,  20),  saint 
Augustin  (De  Civitate  Dei,  VIII,  2;,  Censorinus  (De  die  Natali,  XV), 
sans  parler  de  plusieurs  autres  autorités  qu'il  serait  trop  long  de  citer. 

(2)  Cf.  Sénèque,  Lettre  58  :  «  Nonien  illi  latitudo  pectoris  fecerat  », 
et  Sextus,  adv.  Mathem.,  I,  258. 

(3)  Epictète,  Diss.,  I,  8,  13  :  lCa/05  yjv  Il/ârwv  v.xï  letfùpèç. 

(4)  Olympiodore  et  l'anonyme  rapportent,  sans  se  prononcer,  Tune 
et  l'autre  tradition.  Voici  le  texte  de  ce  dernier  :  Aùtô;  0  èxcdilro  'Apia- 

TÔx).7J?,  £[5   OVO/JiX   TOÎJ   kxVTOV   TtAlCTCOV'  [J.Z-ZÏ/.ïrfjr,    OÏ    H'/XTW  T,    OIX   70  tÙxtI) 

toû  aripvov,  r,  Six  tô  eùpù  tou  //.îtwttou,  r,,  Sizsp  //A  x):r/)lç,  iItc&ïv,  oixzb 
nlavb  y.xl  htqmtitrxfUvov  -rti$  fp&oi&i.  Stésiciiore,  d'abord  appelé  Tisias, 
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mais  ce  n'eût  été  alors  qu'une  récompense  tardive,  car, 
chez  l'adolescent  le  mieux  doué,  ces  admirables  qualités 
ne  sont  et  ne  peuvent  être  qu'une  espérance  ;  ainsi  le 
successeur  d'Aristote  s'appela,  sans  doute,  longtemps 
Tyrtame  avant  de  s'entendre  saluer  de  l'épithète  de 
Théophraste,  c'est-à-dire  «  parleur  divin  ».  Des  conjec- 
tures plus  ou  moins  plausibles,  voilà  donc  à  quoi  nous 
sommes  réduits  en  cette  matière.  Chez  les  Latins,  en 
pareil  cas,  le  cognomen  ou  Yagnomen  s'ajoutait  purement 
et  simplement  au  nom  de  famille,  sans  exclure  ce  der- 
nier :  ainsi  Fabius  Pictor,  Licinius  Macer;  le  grec,  au 
moins  à  l'époque  classique,  ne  paraît  pas  s'être  prêté  à 
cette  juxtaposition. 

Qu'on  nous  permette  ici  une  remarque  qui  n'est  pas 
sans  intérêt. 

Pour  nous  modernes,  qui  voyons  tout  en  savants 
plutôt  qu'en  poètes,  le  chêne  est  déjà  tout  entier  dans 
le  gland,  l'arbre  s'explique  par  le  rejeton  d'où  il  est 
sorti.  C'est  ainsi  que  l'enfance  et  la  jeunesse  de  nos 
grands  hommes  non-seulement  n'échappent  pas  à  no- 
tre curiosité,  mais  semblent  même  avoir  pour  elle  un 
attrait  particulier.  A  peine  un  biographe  est-il  entré  en 
matière  qu'il  rencontre  sur  ses  pas  ou  se  forge  à  plai- 
sir quantité  de  problèmes  devant  lesquels,  de  très  bonne 
foi,  il  se  croit  tenu  de  s'arrêter.  Généalogie,  naissance, 
milieu  social,  parents  et  amis,  jeux  d'enfance,  instruc- 
tion, éducation  première,  occupations  préférées,  goûts 
naturels,  aptitudes  spéciales,  tout  cela  nous  intéresse 
et  nous  captive  ;  nous  ne  consentons  à  aller  plus  loin 
qu'après  avoir  parcouru  en  tous  sens,  jusqu'à  l'épuiser, 
ce  vaste   ensemble  de   préliminaires.  Parmi   tant  de 
questions,  il  y  en  a  d'obscures,  de  mal  définies?  Les 
documents  nécessaires  font  défaut?  Nous  ne  nous  dé- 
courageons pas  :  l'observation  et  l'induction,  l'analogie 


nous  offre  un  autre  exemple  remarquable  de  la  substitution  d'une  ôpi- 
thète  au  nom  patronymique. 
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et  l'hypothèse  aideront  à  suppléer  au  silence  de  l'his- 
toire. Et  comme  nous  ne  faisons  grâce  d'aucune  ré- 
flexion à  nos  lecteurs,  ce  qui  méritait  une  ligne  devient 
la  matière  d'une  page,  la  page  tourne  insensiblement 
au  chapitre,  et  le  chapitre  se  subdivisera,  s'il  le  faut, 
pour  atteindre  aux  proportions  d'un  petit  volume.  Les 
anciens,  plus  avisés  ou  moins  généreux,  passent  sur  ce 
noviciat  préparatoire  avec  une  rapidité  qui  nous  étonne  : 
il  leur  tarde  de  voir  leur  héros  en  scène,  alors  qu'il  est  par- 
venu à  l'époque  féconde  de  sa  maturité  ;  tout  ce  qui  pré- 
cède, ils  l'ignorent  et  ne  font  aucun  cas  de  le  savoir.  Sauf 
de  rares  exceptions,  ils  ne  vont  guère  au-delà  d'une  indi- 
cation laconique  sur  la  patrie  et  la  famille  d'où  descend 
le  personnage  dont  ils  ont  entrepris  de  raconter  la  vie  : 
quand  il  y  a  des  raisons  sérieuses,  ils  ajoutent  le  nom 
du  maître  ou  des  maîtres  à  l'école  desquels  il  s'est 
formé.  Toutes  les  autres  influences  qui  ont  pu  détermi- 
ner sa  carrière  ou  décider  de  sa  vie,  ils  les  passent  sous 
silence  et,  en  cela,  ils  se  conforment  à  la  pratique  com- 
mune. 

Tout  auteur  contemporain,  qui  croit  devoir  au  public 
ses  Confesssions,  parle  avec  une  prédilection  marquée  de 
ses  jeunes  années  ;  chez  les  anciens,  il  en  est  autre- 
ment :  on  dirait  qu'à  leurs  yeux  l'homme,  jusqu'à  quinze 
ans,  appartient  à  sa  fami]le,  jusqu'à  trente,  à  ses  maî- 
tres et  à  ses  amis  (1). 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  si  l'antiquité  ne  nous  a 
transmis  sur  les  premières  années  de  Platon  que  des 
notices  fort  incomplètes,  et  dans  lesquelles  la  fiction 
entre  pour  une  large  part.  C'est  qu'en  effet  Platon,  lui 

(1)  Je  lis  dans  les  Poètes  latins  de  la  décadence,  par  M.  Nisard 
(I,  345)  :  «  A  peine  trouve-t-on  çà  et  là  chez  les  poètes  anciens  quel- 
ques traces  des  souvenirs  de  la  première  jeunesse  :  encore  ces  souve- 
nirs se  rattachent-ils  toujours  à  un  ordre  de  pensées  viriles  et  philoso- 
phiques. Quelle  est  la  principale  raison  de  cette  différence?  C'est  que 
la  vie,  pour  les  anciens,  ne  commençait  que  du  jour  où  elle  devenait 
publique.  » 
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aussi,  comme  Pythagore  auparavant,  comme  Alexandre 
plus  tard,  a  eu  sa  légende,  légende  pleine  d'étranges 
fantaisies.  De  même  que,  pour  rendre  hommage  à  Té- 
tendue  de  son  génie,  on  lui  fera  parcourir  les  contrées 
les  plus  lointaines,  on  le  mettra  en  rapport  immédiat 
ou  éloigné  avec  toutes  les  célébrités  du  temps,  de 
même,  afin  de  mieux  justifier  son  surnom  de  divin,  on 
prêta  un  caractère  merveilleux  à  sa  naissance  et  à  sa 
première  éducation.  Il  faut  en  accuser  beaucoup  moins 
l'imagination  populaire  (notons,  en  effet,  qu'il  s'agit 
d'un  métaphysicien)  que  l'espèce  de  culte  dont  Platon 
fut  l'objet  dans  les  siècles  suivants.  Observons  toute- 
fois combien  ici  encore  le  génie  grec  a  été  heureuse- 
ment inspiré  :  le  dieu  de  l'enthousiasme  poétique,  de 
l'harmonie,  de  la  pureté  morale,  celui-là  même  qui 
avait  déclaré  Socrate  le  plus  sage  des  Grecs,  méritait 
bien  de  présider  aux  destinées  d'un  philosophe  tel  que 
Platon.  C'est  Apollon  qui  l'a  engendré  (1)  :  Platon  vient 
au  monde  et  il  le  quittera  le  jour  même  où  l'on  fête  ce 
dieu  ;  après  sa  naissance,  pendant  que  ses  parents  of- 
frent un  sacrifice  à  Apollon  sur  l'Hymette,  des  abeilles 
viennent  déposer  leur  miel  sur  ses  lèvres  (2).  Dans  la 


(1)  Cf.  Plutarque,  Qe.œst.  Conr.,  VIII,  1  : 

"Açisv  Ï'-vj  ~ipi  ll/xrwvoi  v.ozvj  /.xl   'jïjivj  zb 

o'joï  %ésKU 

y.-jopô;  yz  B-jt,zo:j  irsefs  ïy.y.vjxi,  ocXXà  QvAo. 

—  Apulée  :  «  Sunt  qui  Platonem  augustiore  prosatu  conceptum  di- 
cunt,  quum  quœdam  Apollinis  figuratio  Perictionae  se  miscuisset.  »  Je 
n'ai  pas  à  discuter  ici  l'interprétation  injurieuse  donnée  parBrucker  et 
Combes-Dounous  à  ce  qu'ils  considéraient  comme  une  plate  ineptie.  — 
Saint  Jérôme  (adv.  Jovin.,  I)  cite  à  son  tour  cette  tradition  :  «c  Nec  sa- 
pientise  principem  ferunt  nisi  de  partu  virginis  editum .  » 

(2)  C'est  sous  la  même  image  gracieuse,  empruntée  à  un  vers  célè- 
bre d'Homère  (Iliade,  I,  249)  que  la  légende  traduit  l'accueil  enthou- 
siaste fait  aux  poésies  inspirées  de  Pindare  (Elien,  XII,  45). —  Cf.  Val. 
Max.  (1,6)  :  «  Apes  Platonis  solidae  et  retenue  felicitatis  indices  extite- 
runt,  dormientis  in  cunis  parvuli  labellis  mel  inserendo.  Qua  re  audita, 
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suite,  certaines  épitaphes  le  désigneront  comme  fils 
d'Apollon. 

Une  autre  tradition  bien  différente,  quoique  non 
moins  singulière,  nous  le  représente,  au  mépris  de  tou- 
tes les  vraisemblances,  comme  aux  prises,  dans  sa  jeu- 
nesse, avec  les  privations  de  la  pauvreté  (1).  Ici  encore 
il  s'agissait  d'honorer  sa  mémoire,  à  une  époque  où  le 
détachement  des  biens  terrestres  faisait  partie  inté- 
grante de  la  dignité  du  philosophe.  Les  témoignages 
contraires  sont  nombreux.  Sa  famille  appartenait  à  l'a- 
ristocratie athénienne,  dont  les  révolutions  populaires 
avaient  amoindri  l'influence,  non  détruit  les  richesses. 
Platon  lui-même  se  donne,  dans  V Apologie  de  Socrate  (2), 
comme  une  caution  solvable  :  ses  voyages,  le  prix  élevé 
auquel  il  paya,  dit-on,  certains  traités  pythagoriciens, 
sa  manière  de  vivre  et  enfin  son  testament  prouvent 
qu'il  disposait  d'une  assez  notable  fortune. 

Sans  m'arrêter  à  dépeindre  sa  physionomie  exté- 
rieure, sur  laquelle  nous  possédons  quelques  indica- 
tions éparses  (3),  mais  aucune  information  authentique, 
je  ne  relèverai  que  la  faiblesse  de  sa  voix  (4).  Cette  cir- 
constance n'aurait-elle  pas  contribué  à  décider  de  sa 
carrière,  comme  de  celle  d'Isocrate?  Impuissant  à  do- 
miner du  haut  du  Pnyx  le  tumulte  des  assemblées  po- 
pulaires, il  dut  trouver  d'autant  plus  de  charme  à  ins- 
truire dans  l'enceinte  d'une  école  ou  sous  les  ombrages 
d'un  gymnase  un  petit  groupe  de  disciples  attentifs. 
Un  plus  grand  intérêt  s'attache  au  témoignage  d'Apu- 


prodigiorum  interprètes  singularem  eloquii  suavitatem  ore  ejus  emana- 
turam  dixerunt.  » 

(1)  Aulu-Gelle,  III,  17;  Apulée,  4;  Plutarque,  Solon,  2;  Elien,  III, 
27;  Suidas,  etc. 

(2)  58  B,  iyyuçràfi  zïtôypioiç.  Diogène  Laërce  nous  dit  (III,  3  :  ixopy- 
yucrfr  'A0qvncrcv)  que  Platon  fut  chorège  :  or,  les  riches  seuls  pouvaient 
supporter  les  frais  d'une  ckorégie.  Cf.  Plut.,  Dion,  17;  Aristide,  1. 

(3)  Citons  notamment  Sextus  Empiricus,  adv.  Gramm.,  258. 

(4)  Diog.  Laërt.,  III,  7  :  'Xzyyb'jwoî  %v. 
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îée,  invoquant  l'autorité  do  Speusippo  pour  attester  à 
la  fois  l'heureux  naturel  et  la  brillante  éducation  du  fu- 
tur philosophe  :  «  Nam  Speusippus  et  pueri  ejus  acre 
in  percipiendo  ingenium  et  admirandee  verecundise  in- 
dolem  laudat  et  pubescentis  primitias  labore  atque 
amore  studendi  imbutas  refert  et  in  viro  harum  incre- 
menta  virtutum  et  ceterarum  convenisse  testatur  ». 


GHAP.  II.  ~   ÉDUCATION  DE  PLATON 


Quels  furent  les  premiers  maîtres  de  Platon?  La  tra- 
dition cite  Denys  (1),  qui  lui  enseigna  la  lecture  et  l'é- 
criture, Dracon,  élève  de  Damon,  la  musique,  et  Ariston 
d'Argos,  la  gymnastique.  S'il  s'agissait  d'un  moderne, 
on  ne  manquerait  pas  de  citer  le  collège  où  il  a  grandi  : 
chose  surprenante,  l'Athènes  de  Périclès  ne  paraît  pas 
avoir  possédé  d'institution  officielle  ou  privée  qui  ré- 
pondît à  notre  enseignement  secondaire.  On  ne  soup- 
çonnait pas  alors  l'importance  décisive  que  nos  mœurs 
ont  donnée  à  cette  période  de  l'éducation.  L'éphébie, 
à  supposer  qu'elle  existât  dès  cette  époque  telle  que 
nous  la  voyons  fleurir  plus  tard,  ouvrait  ses  rangs  à 
de  jeunes  hommes,  non  à  des  enfants  :  au  reste,  cette 
sorte  de  noviciat  politique,  militaire  et  religieux  vi- 
sait beaucoup  moins  à  la  culture  de  l'intelligence  qu'à 
la  conservation  de  la  force  et  de  la  beauté  physiques  : 
si  l'antiquité  hellénique  a  eu  ses  Rousseau  et  ses  Emile, 
elle  n'a  pas  eu  de  Rollin.  Une  fois  en  possession  des 
premiers  éléments,  l'enfant  se  développait  librement 

(1)  «  Doctorera  habuit  in  prima  literatura  Dionysium  »  (Apulée). 
Peut-être  cette  assertion  n'a-t-elle  d'autre  origine  que  le  rôle  honorable 
assigné  à  un  grammairien  de  ce  nom  dans  le  dialogue  apocryphe  les 
Antérastes,  rôle  que  l'auteur  de  la  Vie  anonyme  interprète  comme  un 
témoignage  de  reconnaissance. 
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dans  la  société  de  ses  égaux  et  dans  le  commerce  du 
monde,  et  on  se  gardait  d'éveiller  en  lui  des  ambitions 
prématurées.  Même  pour  le  choix  d'une  carrière,  les 
anciens  s'en  remettaient  volontiers  à  l'initiative  indivi- 
duelle ou  à  un  heureux  concours  de  circonstances  :  la 
vocation  de  Thucydide  fut  décidée  par  le  succès  d'une 
lecture  d'Hérodote,  celle  de  Démosthène  par  un  triom- 
phe oratoire  de  Callistrate.  Or,  il  arrive  d'ordinaire  que 
plus  une  résolution  est  spontanée,  plus  on  met  de  cou- 
rage et  de  persévérance  à  l'accomplir. 

Le  biographe  anonyme  (1)  veut  que  Platon  ait  rem- 
porté aux  jeux  publics  une  double  couronne,  à  Olympie 
et  à  Némée.  Sans  doute,  le  philosophe  n'a  pas  dû  par- 
tager l'amer  dédain  d'Euripide  pour  les  athlètes  ;  mais 
ses  goûts  naturels  devaient  le  porter  de  préférence  vers 
d'autres  théâtres.  Je  ne  parle  pas  de  la  peinture  à  la- 
quelle il  semble  néanmoins  avoir  consacré  une  certaine 
étude  (2).  Les  trente  dernières  années  duvfc  siècle  avant 
notre  ère  ont  vu  la  poésie,  comme  tous  les  arts,  attein- 
dre à  Athènes  son  plus  haut  degré  de  popularité  et  de 
perfection.  La  passion  des  vers  était  générale,  et,  si  j'en 
crois  Aristophane  (3),  la  capitale  de  l'Attique  devait  of- 


(1)  C.  x.  —  Cf.  Servius,  ad.  jEn.,  VI,  608.  —  Objmpiodore,  c.  n.  — 
Cyrille,  adv.  Jul. ,  VI,  208.  Avant  d'avoir  connu  Socrate,  Platon  était  bien 
jeune  pour  descendre  dans  la  lice  :  plus  tard,  il  apporta  à  la  philoso- 
phie une  âme  trop  enthousiaste  pour  se  livrer  aux  exercices  du  corps 
avec  l'ardeur  d'un  athlète. 

(2)  C'est  ce  qu'on  peut  inférer,  avec  Olympiodore,  de  certaines  pages 
du  Timée  :  «  In  tractanda  philosophia  »,  dit  à  ce  sujet  l'auteur  d'une 
thèse  récente,  M.  Bertrand,  «  ea  studia  recolit  quibus  fuerat  juvenis 
deditus.  Ita  enim  memoria?  traditum  est,  ut  Socratem  sculpturum,  sic 
picturam  Platonem  in  adolescentia  attigisse  ». 

(3)  Grenouilles,  v.  89  : 

Où'zouv  rr«p'  ssz'  svrautfa  /JLSipx/.ûD.icx. 
Tpuyuoixç  TroiouvTa  ItXrfv  :/j  fiùpicc, 

EvOtfttôoU    7T/ÎÎV    7}    C7TKOIW    XoXlCTtfSC',   X.    T.    /. 

Cf.  Oiseaux,  1444. 
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frir  une  singulière  ressemblance  avec  la  Rome  d'Au- 
guste : 

Puerique  patresque  severi 
Fronde  comas  vincti  cœnant  et  carmina  dictant. 
Scribimus  indocti  doctique  poemata  passim. 

Pourquoi  Platon,  doué  d'une  imagination  si  riche  et 
si  brillante,  eût-il  lutté  contre  l'entraînement  universel? 
Lui  qui  devenu  philosophe  porta  la  poésie  jusque  dans 
la  métaphysique,  comment  n'eût-il  pas  été  disciple  des 
muses  avant  de  se  faire  l'élève  de  Socrate?  Ainsi  que 
tous  les  jeunes  Athéniens,  il  s'était  familiarisé  par  ses 
premières  études  avec  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce 
littéraire,  et  celui  qui  devait,  plus  tard,  non  sans  regret, 
bannir  les  poètes  de  sa  république,  sans  en  excepter 
Homère  lui-même,  ne  s'est  pas  fait  faute,  dans  sa  jeu- 
nesse, de  les  lire  et  de  les  admirer.  A  défaut  de  tout 
autre  témoignage  (1),  la  lecture  de  ses  dialogues  ne 
laisserait,  sur  ce  point,  aucun  doute  :  Homère  et  Hé- 
siode, Théognis  et  Tyrtée,  Pindare  et  Eschyle,  Sopho- 
cle et  Euripide  sont  cités  tour  à  tour,  le  plus  souvent, 
il  est  vrai,  de  mémoire,  et  non  avec  cette  précision  ri- 
goureuse que  comportent  nos  guillemets  modernes. 

Et  voyez  quelle  souplesse  de  style  et  d'inspiration  ! 
Epique,  lyrique,  tragique,  comique,  Platon  est  tout  cela 
dans  ses  écrits.  Mais  qu'il  ait  eu  une  préférence  mar- 
quée pour  la  tragédie,  qu'il  ait  même  composé  le  cane- 
vas de  quelques  drames,  on  le  comprend  sans  peine.  De 
tous  les  genres  de  poésie,  n'était-ce  pas,  depuis  Euri- 


(1)  Voir  Diogène  Laërce,  III,  18;  Valère-Maxime,  VIII,  7.  Parmi  les 
œuvres  dont  Platon  aurait  fait  une  étude  particulière,  on  cite  volon- 
tiers les  mimes  de  Sophron  et  les  comédies  d'Aristophane  :  aux  uns  il 
aurait  demandé  le  talent  de  mise  en  scène  que  Ton  admire  au  début  de 
ses  plus  charmants  écrits  ;  aux  autres,  cette  ironie  à.  la  fois  discrète  et 
mordante,  dont  il  use  à  l'endroit  des  sophistes.  Mais  peut-être  ne  faut- 
il  voir  dans  ces  assertions  que  le  désir  secret  de  diminuer  le  mérite  de 
ses  dialogues. 
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pide  surtout,  le  plus  philosophique,  et  les  tragiques  n'a 
vaient-ils  pas  admirablement  mérité  leur  titre  de  «  pré- 
cepteurs de  la  Grèce?  »  Elien  rapporte  (1)  que  Platon 
avait  achevé  une  tétralogie  destinée  au  concours  solen- 
nel des  Dyonisiaques,  et  même  distribué  déjà  les  rôles 
aux  divers  acteurs,  lorsqu'il  fut  tout  à  coup  captivé 
«  par  la  sirène  de  Socrate  »,  au  point  non-seulement  de 
se  retirer  du  concours,  mais  d'abandonner  pour  tou- 
jours la  poésie.  L'anecdote  n'a  rien  en  soi  d'invraisem- 
blable, et  on  peut  interpréter  comme  un  souvenir  per- 
sonnel, aveu  plus  ou  moins  explicite  d'une  ancienne 
faiblesse,  ces  lignes  de  la  République  :  «  N'imiterons- 
nous  pas  la  conduite  des  amants  qui  se  font  violence 
pour  s'arracher  à  leur  passion,  après  qu'ils  en  ont  re- 
connu le  danger?  Par  un  effet  de  l'amour  que  nous 
avons  conçu  pour  la  poésie  dès  l'enfance,  et  qu'on  nous 
a  inspiré  dans  cette  noble  civilisation  où  nous  avons  été 
élevés,  nous  souhaiterons  qu'elle  nous  apparaisse 
comme  la  plus  sûre  auxiliaire  de  la  vertu  et  de  la  vé- 
rité ;  mais,  tant  qu'elle  n'aura  rien  de  solide  à  alléguer 
pour  sa  défense,  nous  l'écouterons  en  nous  prémunis- 
sant contre  ses  enchantements,  et  nous  prendrons  garde 
de  retomber  dans  la  passion  que  nous  avons  ressentie 
pour  elle  étant  jeunes,  et  dont  le  commun  des  hommes 
n'est  pas  guéri  (2)  ».  Platon  lui-même  pourra  renoncer 
aux  formes  et  aux  mètres  poétiques,  malgré  tout  il  ne 
dira  pas  adieu  à  la  poésie  :  que  de  fois,  dans  ses  dialo- 
gues, l'élan  de  son  imagination  lui  fait-il  oublier  les 
sévères  résolutions  du  philosophe?  On  l'a  dit  avec  rai- 
son :  supprimez  Socrate  de  l'histoire,  Platon  et,  qui 
sait?  Aristote  même  auraient  pris  leur  place,  et  une 


(1)  II,  30. 

(2)  République,  X,  608  A  :  vj).a.jîo'j/j.vjot.  tzx).m  è/j.tzzïh'j  sic  rbv  tzxi- 
ov/.o'j  tî  y.xl  tôv  twu  Tiûllûv  Zpo)7x.  Le  biographe  anonyme  dit  de  Platon 
devenu  chef  d'école  :  Upo  rou  ûioasxa^stcu  ziy.vjo;  y.y.Qiiou'Ji  zzU  Moû- 

SXtÇ, 
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place  cThonneur,  dans  le  chœur  brillant  des  poètes  athé- 
niens. 

Mais  que  penser  des  épigrammes  et  des  vers  eroti- 
ques qui  nous  ont  été  transmis  sous  le  nom  de  Platon, 
en  même  temps  que  certains  fragments  épiques  con- 
servés dans  Y  Anthologie  (1)  ?  L'anecdote  rappelée  plus 
haut  et  la  mission  élevée  que  le  philosophe  ne  cesse 
d'assigner  à  la  poésie  rendent  ces  jeux  d'esprit  dou- 
teux, presque  suspects  (2).  Les  épigrammes  relatives  à 
Agathias,  à  Phèdre  et  à  Xantippe  font  croire  à  une  con- 
fusion entre  le  rôle  de  l'élève  et  celui  de  son  maître 
Socrate  :  peut-être  aussi  a-t-on  mis  au  compte  du  phi- 
losophe des  vers  isolés  de  son  homonyme,  le  poète  co- 
mique ;  enfin,  qui  ignore  la  facilité  avec  laquelle  l'anti- 
quité prête  à  ses  plus  grands  hommes  des  vers,  des 
bons  mots,  des  discours  même  dont  ils  n'ont  jamais  eu 
l'idée  (3)? 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  Platon  chercher  sa  voie  :  où 
et  comment  doit-il  la  trouver?  Par  sa  naissance,  par  sa 
condition,  comme  par  ses  talents  et  son  mérite,  il  était 
appelé  à  occuper  de  bonne  heure  la  scène  politique  : 
d'où  vient  qu'il  ait  résisté  à  cette  ambition,  d'ordinaire 
si  impérieuse?  Libre  à  lui  de  suivre  à  son  gré  l'exemple 
du  superbe  Alcibiade  ou  du  patriote  Lysias,  de  se  faire 
publiciste  à  la  façon  d'Isocrate  ou  orateur  et  chef  de 
parti  sur  les  traces  d'Andocide  et  d'Antiphon  :  comment 
et  pourquoi  a-t-il  limité  son  horizon  à  l'enceinte  solitaire 
de  l'Académie? 

Pour  donner  à  cette  question  une  réponse  complète, 


(1)  Voy.  Aulu-Gelle,  XIX,  11.  —  Athénée,  XIII,  589.  —  Diogène 
Laërce,  III,  29.  On  lit  dans  Apulée,  Apologie  de  la  magie,  c.  xm  : 
«  Platonis  nulla  carmina  exstant,  nisi  amoris  elegia;  nam  cetera  om- 
nia,  credo,  quod  tam  lepida  non  erant,  igni  deussit  ». 

(2)  Sauf  Grote,  les  critiques  les  plus  autorisés  s'accordent  à  les  re- 
jeter. 

(3)  Voir  notamment,  en  ce  qu  concerne  Aristote,  Eusèbe,  Prèpar. 
étang.,  XV,  2. 
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il  faudrait  introduire  ici  un  chapitre  entier  d'histoire  : 
bornons-nous  à  quelques  réflexions. 

A  l'heure  où  Platon  entrait  dans  la  vie,  la  civilisation 
hellénique  brillait  d'une  splendeur  sans  égale.  Vaine- 
ment la  jalousie  de  Sparte  mettant  à  profit  les  fautes 
de  la  politique  athénienne  avait  soulevé  contre  sa  rivale 
une  coalition  redoutable  :  Athènes  pouvait  se  croire  et 
se  croyait  assez  forte  pour  tenir  tête  à  l'orage.  Thucy- 
dide nous  la  représente  au  lendemain  d'épreuves  cruel- 
les pendant  les  dernières  années  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, comme  un  poste  militaire  où  chacun  s'agite  et 
lutte  pour  soutenir  l'honneur  de  la  cité.  Vainement 
aussi  les  désastres  militaires  et  les  ravages  de  la  peste 
menacent  de  tarir  les  sources  de  la  prospérité  natio- 
nale :  durant  cette  période  de  luttes  sanglantes,  le  gé- 
nie des  arts  ne  perd  rien  de  son  inépuisable  fécondité. 
Alors  paraissent  le  Philoctète  et  YŒdipe  de  Sophocle, 
YHécube  et  VIphigénie  d'Euripide  :  alors  s'achèvent  les 
Propylées  et  l'Odéon,  alors  s'élève  le  gracieux  temple 
d'Erechthée.  Les  chefs-d'œuvre  de  la  poésie,  de  l'archi- 
tecture, de  la  statuaire  et  de  la  peinture,  legs  immortel 
de  l'administration  de  Périclès,  étaient  dans  tout  l'éclat 
de  leur  beauté  récente,  et  l'enthousiasme  de  la  première 
heure  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  se  refroidir  : 
heureuse  époque,  bien  faite  pour  placer  l'âme  du  jeune 
homme  sur  la  route  de  l'idéal  dont  elle  était  avide! 
D'ailleurs,  d'une  extrémité  à  l'autre  du  monde  helléni- 
que, quelle  province  eût  pu  disputer  à  l'Attique  le  prix 
de  la  finesse,  de  la  distinction,  de  l'élégance?  Jusque 
dans  sa  décadence,  Athènes  est  destinée  à  attirer  tous 
les  regards,  et  chacun  est  fier  d'appartenir  à  une  race 
dont  les  qualités  natives  survivront  longtemps  à  toutes 
les  catastrophes  politiques  (1). 

(1)  Thucydide,  IV,  95  :  (Ilé/t?)  r,v  ï/.x.'jzqç,  itoecpttix  îym  k^cûtjjv  h  roî'ç 
"Eaïyiscj  uyû)J.zrou.  Diodore  de  Sicile  appelle  Athènes  /.ovjov  7rat3«ut^- 
piov  -rcâsiv  xvdpùTzoïç,  et  Denys  d'Halicarnasse  écrit  la  phrase  que  voici  : 
"EAAijv,  'A^ïjvaîOJ,  zopos,  ï&Xoç,  coyô;. 
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Mais  des  peuples,  comme  des  hommes  illustres,  on 
peut  dire  avec  Corneille  : 

Et  monté  sur  le  faite,  il  aspire  à  descendre. 

C'était  le  midi  d'un  beau  jour  :  six  siècles  l'avaient 
préparé,  un  seul  suffira  à  en  amener  le  déclin.  L'édifice 
social  construit  par  Périclès  avait  perdu  en  solidité  ce 
qu'il  avait  gagné  en  éclat.  «  Puissant  par  la  noblesse  de 
son  caractère  et  par  sa  sagesse,  signalé  par  une  inté- 
grité placée  au-dessus  du  sacrifice,  Périclès  maîtrisait 

le  peuple  avec  franchise Le  gouvernement  était  une 

république  de  nom,  et  de  fait  une  monarchie  sous  la 
direction  du  premier  citoyen  de  l'Etat  (1)  ».  Mais  dès 
que  les  rênes  du  pouvoir  tombèrent  de  ses  mains  mou- 
rantes, Athènes,  sans  chef  reconnu,  sans  programme 
politique,  devint  la  proie  des  rhéteurs,  des  factions  et 
des  démagogues  :  époque  troublée  et  confuse  où  tout 
flotte  au  hasard  entre  des  conspirations  oligarchiques 
et  des  séditions  populaires,  où  le  gouvernement  passe 
d'une  main  à  l'autre  au  gré  des  circonstances  les  plus 
futiles.  A  quatorze  ans,  Platon  fut  témoin  de  cette  ex- 
pédition de  Sicile,  entreprise  au  milieu  de  l'allégresse 
universelle  et  aboutissant  à  un  irréparable  désastre  ; 
quelles  espérances,  et  quelle  ruine! 

Ajoutons  que  Platon,  attaché  par  sa  famille  et  ses 
aspirations  au  parti  aristocratique,  voyait  ce  parti,  deux 
fois  frappé  par  Périclès  dans  la  personne  de  Gimon  et 
dans  celle  de  Thucydide,  se  discréditer  chaque  jour  da- 
vantage aux  yeux  de  l'opinion.  Peu  de  temps  avant  le 
retour  triomphal  d'Alcibiade,  les  Quatre  Cents*  avaient 
été  portés  au  pouvoir  :  mais  leurs  excès,  digne  prélude 
de  ceux  des  Trente,  les  firent  déposer  au  bout  de  quatre 
mois.  Redevenu  maître  et  désormais  sourd  aux  esprits 
trop  fiers  pour  le  flatter,  le  peuple  se  montra  tour  à 

(1)  Thucydide,  II,  65. 
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tour  le  plus  mobile  des  despotes  et  le  moins  scrupuleux 
des  juges.  En  même  temps  s'affaiblissaient  les  antiques 
traditions,  et  avec  elles  les  mœurs  publiques.  Quand 
se  produit  dans  une  grande  cité  un  brusque  accroisse- 
ment de  richesse,  l'envahissement  de  la  corruption  est 
proche. 

Plus  tard  PJaton,  devenu  philosophe,  sonda  les  cau- 
ses secrètes  du  mal,  et,  dans  le  concert  d'éloges  dont 
les  historiens  comblaient  à  l'envi  Périclès,  il  n'hésita 
pas  à  jeter  une  note  discordante  :  sans  méconnaître  le 
talent  qui  éleva  ce  grand  homme  si  fort  au-dessus  des 
politiques  vulgaires,  c'est  lui  qu'il  accuse  d'avoir  rendu 
les  Athéniens  efféminés,  disputeurs  et  avides  (1).  Moins 
explicable  est  l'indifférence,  au  moins  apparente,  qu'il 
affecte  dans  ses  écrits  envers  les  créations  artistiques 
des  Phydias  et  des  Polygnote,  des  Ictinus  et  des  Mné- 
siclès  :  il  y  avait  là  une  beauté,  une  grandeur  morale 
bien  faites  pour  attirer  et  séduire  le  futur  auteur  du 
Phèdre  et  du  Banquet. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  pressent  maintenant  pourquoi, 
tout  en  suivant  les  événements  d'un  œil  attentif  (2),  Pla- 
ton, qui  n'avait  pas  l'âme  vigoureusement  trempée  d'un 
Démosthène,  s'est  détourné  d'une  arène  où  la  lutte, 
presque  toujours  sans  gloire,  n'était  jamais  sans  pé- 
ril (3).  Il  serait  injuste  de  s'en  prendre  à  Socrate  qui, 
loin  de  transformer  ses  élèves  en  disputeurs  abstraits, 

(1)  Gorgias,  515  E  :  Tau-rt  yàp  s'y  «y  s  àxouw,  TLtptxXia  7rî:roiy;y.î'vai 
'Aflyjvatous  apyoùç  xat  osû.obç  y.où  Xxlovç  xoù  oiXxpyvpovç. 

(2)  On  en  a  la  preuve  dans  les  frappantes  et  profondes  analyses  du 
VIIIe  livre  de  la  République. 

(3)  C'est  un  sujet  de  controverse  entre  les  biographes  anciens  et  mo- 
dernes de  Platon,  que  la  question  de  savoir  s'il  a  porté  les  armes.  Les 
uns  l'affirment  en  alléguant  qu'Athènes,  pendant  les  dix  dernières  an- 
nées du  v°  siècle,  a  couru  d'assez  redoutables  dangers  pour  avoir  dû 
ordonner  l'enrôlement  de  toute  la  jeunesse.  Les  autres  le  nient  en  in- 
roquant  soit  des  textes  positifs  (Elien,  III,  24.  —  Lucien,  Parasite,  43), 
soit  l'erreur  manifeste  de  ceux  qui  le  font  combattre  en  même  temps 
que  Socrate,  aux  batailles  de  Tanagre  et  de  Délium,  ou  sous  les  murs 
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semblables  au  Strepsiade  des  Nuées,  rêvait  de  former 
une  jeunesse  capable  d'apporter  au  maniement  des  af- 
faires publiques  autant  de  lumières  que  de  vertus  (J). 
Platon  abdique  l'honneur  de  défendre  et  de  relever 
Athènes  :  il  aura  celui  d'instruire  et  de  passionner  à 
travers  les  siècles  d'innombrables  générations. 

Gomment  se  décida  sa  vocation  philosophique?  à 
quelles  influences  a-t-elle  obéi?  quelles  en  furent  les 
phases  les  plus  saillantes? 

Remarquons  ici,  une  fois  de  plus,  combien  le  génie 
de  Platon  fut  heureusement  servi  par  les  circonstances. 
C'est  précisément  pendant  sa  jeunesse  qu'Athènes  de- 
vient le  véritable  centre  de  la  sagesse  et  de  la  science 
helléniques.  Cette  cité,  où  tant  d'idées  s'échangeaient  et 
se  heurtaient  librement  chaque  jour,  ouvrait  ses  portes  à 
tout  homme  célèbre,  à  toute  doctrine  nouvelle,  avec  une 
facilité  qu'on  peut  trouver  imprudente,  mais  qui  n'en 
forme  pas  moins  un  agréable  contraste  avec  l'esprit 
étroit  et  exclusif  de  Sparte.  Ecartons  un  instant  la  per- 
sonnalité si  vivante,  si  originale  de  Socrate.  Un  spiri- 
tualisme encore  hésitant  y  avait  été  prêché  par  Anaxa- 
gone,  justement  fier  de  compter  Périclès  parmi  ses 
disciples  :  la  destruction  de  l'association  pythagori- 
cienne en  Italie  avait  contraint  Lysïs,  Simmias  et  Gébès 
à  demander  un  asile  à  la  Grèce  :  Parménide  peut-être, 
Zenon  certainement  était  venu  dans  cette  même  Athè- 
nes planter  le  drapeau  de  l'éléatisme  en  face  des  derniers 
représentants  de  l'école  ionienne  :  enfin,  les  sophistes, 
avides  de  recueillir  des  richesses  et  des  applaudisse- 
ments, avaient  fait  de  cette  brillante  capitale  du. monde 
grec  leur  quartier  général,  convaincus  que  là  seulement 

de  Corinthe  en  392.  Le  débat  nous  paraît  trop  stérile  pour  qu'il  soit 
opportun  de  nous  y  arrêter  davantage. 

(1)  Qu'on  relise,  notamment  dans  les  Mémoires  sur  Socrate  (III,  7), 
la  page  où  Socrate  reproche  à  Charmide  son  indifférence  et  son  abs- 
tention. 
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ils  pouvaient  trouver  un  fructueux  emploi  de  leurs 
multiples  talents. 

Est-il  téméraire,  dès  lors,  de  se  représenter  le  goût 
de  la  philosophie  aussi  répandu  au  sein  des  classes 
éclairées  de  l'Athènes  d'alors  qu'il  a  pu  l'être  dans  notre 
Paris,  au  xmc  siècle,  à  l'âge  d'or  des  anciennes  univer- 
sités ? 

Ici  se  pose  d'elle-même  la  question  suivante  :  De 
quels  philosophes,  de  quelle  école  Platon  fut-il  d'abord 
l'élève  ? 

A  considérer  les  fruits  étonnants  que  fit  germer  en 
lui  l'enseignement  de  Socrate,  à  voir  le  disciple  rece- 
vant avec  avidité  les  doctrines  du  maître  pour  les  dé- 
velopper à  son  tour,  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  lui 
apportait  une  intelligence  déjà  mûrie  par  des  études  et 
des  controverses  antérieures.  Or,  d'après  Aristote  (1), 
un  disciple  d'Heraclite,  Cratyle,  aurait  été  le  premier  à 
initier  Platon  aux  problèmes  philosophiques.  L'asser- 
tion est  reproduite  par  Apulée  (2),  tandis  que  Diogène 
Laërce  et  Olympiodore  s'accordent  à  regarder  les  rap- 
ports des  deux  philosophes  comme  postérieurs  à  la  mort 
de  Socrate  (3).  Disons  tout  de  suite  que,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  le  maître  n'a  pas  eu  à  se  féliciter  de  son 
succès,  car  si  sur  un  point  déterminé,  je  veux  dire,  le 
flux  et  le  reflux  perpétuel  des  choses  sensibles,  Platon  a 
résolument  accepté  la  théorie  d'Heraclite,  partout  ail- 
leurs il  s'est  montré  son  irréconciliable   adversaire. 

(1)  Métaphys.,  î,  6,  987  :  'Ex  vio\>  ts  y«p  <jwy)9yi<;  ytvdjptvtf  Ttpûzov 
KpccruAw  xal  Tsct's  'Kpxx'Asirîioiç  8ô£atg. 

(2)  «  Et  antea  quidem  Heracliti  secta  fuerat  imbutus  ».  Rœper,  con- 
fondant Thistorien  Heraclite  avec  le  philosophe  de  ce  nom,  avait,  fort  à 
tort,  invoqué  à  l'appui  de  cette  opinion  la  phrase  suivante  de  Diogène 

Laërce  (III,  5)  :  'EftXoixSfu  t/jv  àpyj-j, ws  y/jçiv  'AXéÇxvSpoç  iv  oixdo- 

yjxïç  /.uQ' 'Hpd/.).zi70v. 

(3)  C'est  à  cette  dernière  hypothèse  que  se  sont  arrêtés  Combes- 
Dounous  et  Saisset.  Pareille  incertitude  dans  la  tradition  serait  inex- 
plicable, si  le  fait  avait  eu  une  réelle  importance  et  une  grande  noto- 
riété. 
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Gratyle  lui-même  est  si  irrévérencieusement  traité  dans 
le  dialogue  qui  porte  son  nom,  il  y  fait  preuve  d'une 
telle  opiniâtreté  d'une  part,  et  de  l'autre  d'une  telle 
crédulité,  que  Socher  et  Ast  ont  refusé  de  reconnaître 
dans  ce  singulier  personnage  un  des  maîtres  de  Platon. 

A  Gratyle  Diogène  Laërce  associe  Hermogène,  un 
éléate,  sans  doute  pour  cet  unique  motif  que  ce  sont 
les  deux  interlocuteurs  de  Socrate  dans  le  Cratyle.  Non- 
seulement  ce  nom  est  tout  à  fait  inconnu  dans  l'histoire 
de  la  philosophie,  mais  il  faut  avouer  que  les  profondes 
spéculations  de  Parménide  n'eussent  trouvé  qu'un  bien 
médiocre  interprète  dans  un  homme  que  Platon  nous 
représente  flottant  incertain  entre  tous  les  systèmes  et 
ne  s'attachant  aux  théories  de  Protagoras  que  pour  les 
répudier  ensuite.  Le  silence  d'Aristote  et  l'absence  de 
toute  trace  d'éléatisme  dans  les  dialogues  vraiment  au- 
thentiques (1)  achèvent  d'ôter  toute  créance  à  cette  sup- 
position (2), 

Quelques  auteurs  (3)  ont  prononcé,  en  dernier  lieu,  le 
nom  d'Hippocrate,  sur  la  foi  de  Galien,  qui  a  composé 
un  traité  spécial  sur  les  emprunts  faits  par  Platon  à 
l'illustre  médecin  de  Gos.  Sans  doute,  ce  dernier  offrait 
la  plus  noble  alliance  des  qualités  morales  et  intellec- 
tuelles (4),  et  les  termes  dont  se  sert  Platon  dans  le 
Protagoras  (5)  prouvent  que  la  renommée  d'Hippocrate 
avait  eu,  de  son  vivant,  du  retentissement  jusque  dans 
la  grande  et  savante  cité  d'Athènes.  Mais  il  n'est  nul- 

(1)  Ce  sujet  est  traité  en  détail  dans  notre  thèse  sur  V authenticité 
du  Parménide,  pp.  18-22. 

(2)  Ast  et  Groen  van  Prinsterer  sont  d'accord  avec  Stallbaum  et  Her- 
mann  pour  déclarer  apocryphe  l'assertion  de  Diogène  Laërce  relative  à 
ce  prétendu  philosophe. 

(3)  Citons  en  particulier  Joseph  de  Maistre  dans  les  Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg,  2«  entretien. 

(4)  «  Le  traité  d'Hippocrate,  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  renfermé 
comme  un  germe  fécond,  toutes  les  idées  de  l'antiquité  et  des  temps 
modernes  sur  la  philosophie  de  l'histoire  ».  (Daremberg.) 

(5)  311  B. 
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lement  établi  qu'il  y  soit  jamais  venu  en  personne 
exercer  son  art  :  tout  ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est 
que  Platon  a  connu  ses  œuvres  et,  en  maintes  circons- 
tances, a  su  en  tirer  un  très  heureux  profit  (1). 

Mais,  après  avoir  passé  sommairement  en  revue  ces 
influences  passagères,  et  si  l'on  me  permet  la  compa- 
raison, ces  affluents  secondaires,  nous  avons  hâte  de 
remonter  à  la  source  principale  d'où  a  jailli  le  plato- 
nisme :  cette  source,  c'est  l'enseignement  de  Socrate. 


CHAP.  III.  —    PLATON   A   L'ÉCOLE   DE   SOCRATE 


En  408,  quand  Platon  atteignait  sa  vingtième  année, 
Socrate  n'était  pas  un  inconnu  dans  sa  ville  natale  :  de- 
puis longtemps  il  y  exerçait  au  grand  jour,  dans  les 
carrefours  et  sur  les  places  publiques,  ce  rôle  de  réfor- 
mateur populaire  qui  est  resté  son  premier  titre  d'hon- 
neur. Il  avait  soulevé  contre  lui  l'opposition  des  so- 
phistes, célèbres  ou  obscurs,  dont  il  perçait  à  jour  la 
science  trompeuse  et  les  prétentions  ridicules,  et  celle 
des  ambitieux  politiques  et  rhéteurs,  devant  lesquels 
son  bon  sens  refusait  de  s'incliner.  En  revanche,  des 
disciples  venus  à  lui  des  points  les  plus  divers  se  réu- 
nissaient autour  de  sa  personne  dans  une  sorte  de  vé- 
nération commune.  Voilà  Alcibiade  et  Critias,  en  quête 
des  plus  sûrs  moyens  de  s'assurer  la  possession  des 
honneurs  :  ce  qu'ils  demandent  à  Socrate,  c'est  le  secret 
de  son  savoir,  de  son  irrésistible  dialectique,  de  l'as- 

(1)  Notamment  dans  la  partie  physiologique  du  Timée.  On  remar- 
quera que  je  ne  fais  ici  aucune  mention  des  sophistes,  et  Platon  lui- 
même  s'indignerait  s'il  se  voyait  rangé  parmi  leurs  disciples  ;  néanmoins, 
il  est  certain  que  celui  qui  a  dépeint  ces  faux  sages  dans  le  Protagoras 
avec  une  verve  si  enjouée  et  des  couleurs  si  vivantes,  avait  dû  assister 
de  sa  personne  à  telle  et  telle  de  leurs  leçons. 
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cendant  qu'il  exerce  sur  ceux-là  mêmes  qui  tentent  de 
s'y  soustraire.  Voici  Euclide  et  Antisthène,  avides  de 
s'initier  à  ce  que  la  métaphysique  a  de  plus  élevé,  la 
théorie  du  devoir,  de  plus  impérieux  et  de  plus  austère. 

D'où  vient  cette  habileté  à  attirer  et  à  retenir  par  la 
seule  force  d'une  parole  simple  plutôt  qu'éloquente,  les 
esprits  les  plus  opposés?  Pour  répondre  à- cette  ques- 
tion, il  ne  faudrait  rien  moins  qu'une  analyse  minutieuse 
et  raisonnée  du  caractère,  de  la  méthode  et  des  croyan- 
ces de  Socrate  :  sujet  intéressant  entre  tous,  mais  qu'il 
y  aurait  témérité  à  aborder  ici.  Du  moins  est-il  naturel 
que  Platon,  tel  que  nous  avons  appris  à  le  connaître, 
n'ait  pas  échappé  au  charme,  et  ce  qui  ferait  croire  que 
de  bonne  heure  il  noua  d'étroites  relations  avec  le  sage 
d'Athènes,  c'est  que,  d'après  la  tradition,  il  était  assez 
jeune  pour  lui  avoir  été  présenté  par  son  père. 

Cet  événement,  dont  les  conséquences  devaient  por- 
ter si  loin,  a  inspiré  à  l'antiquité  une  de  ces  fictions 
gracieuses  dont  elle  a  le  secret.  Socrate ,  nous  dit- 
on  (1),  vit  un  jour  en  songe  un  jeune  cygne  s'abattre 
dans  son  sein,  y  grandir  et  de  là  prendre  son  essor  vers 
le  ciel  en  faisant  entendre  des  chants  d'une  douceur 
infinie  :  le  lendemain,  le  fils  d'Ariston  lui  était  amené. 
Selon  une  autre  version,  où  l'allégorie  est  encore  plus 
visible,  il  aurait  vu  un  cygne  s'envoler  de  l'autel  d'Eros 
et  s'arrêter  à  l'ombre  des  grands  arbres  de  l'Académie. 
Ce  sont  là  des  inventions  futiles  :  mais  les  hommes  et 
les  choses  aiment  à  être  jugés  suivant  leur  époque. 

Platon  s'était-il  déjà  fait  un  nom,  une  réputation?  On 
l'ignore  :  mais,  d'une  part,  lié  comme  il  l'était  avec  Cri- 
tias  et  Charmide,  Socrate  ne  pouvait  que  faire  le  meil- 
leur accueil  à  leur  jeune  parent  :  de  l'autre,  sa  longue 

(1)  Cf.  Pausanias,  I,  30,  3.  —  Apulée,  I,  158.  — ■  Diogène  Laërce,  III, 
5.  —  Lactance,  Inst.  div.,  III,  49.  —  Olympiodore,  4.  On  a  parfois 
rapproché  de  ce  récit  le  songe  de  Socrate  dans  le  Criton  (44  a)  et  le 
passage  du  Phèdre  où  Platon  nous  montre  lame  descendue  du  ciel  re- 
prenant ici-bas  ses  ailes  à  la  vue  de  la  beauté. 

Annuaire  1882.  15 
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expérience  dut  lui  faire  discerner  promptement  le  génie 
naturel  de  son  nouvel  élève,  lequel  d'ailleurs  lui  appor- 
tait une  âme  neuve  et  docile;  tandis  que  d'autres,  avant 
de  se  rallier  à  lui,  avaient  traversé  quelqu'une  des  éco- 
les antérieures.  De  fait,  le  seul  passage  des  Mémorables, 
où  apparaît  le  nom  de  Platon  (1),  nous  prouve  que  So- 
crate  lui  avait  voué  une  affection  particulière.  Quel  prix 
dès  lors  n'auraient  pas  à  nos  yeux,  si  Platon  lui-même 
ou  quelque  historien  de  la  philosophie  nous  les  eût  con- 
servés, les  premiers  entretiens  échangés  entre  le  maître 
et  le  disciple  (2),  et  l'initiation  progressive  de  celui-ci 
aux  plus  graves,  aux  plus  mystérieux  problèmes  de  la 
métaphysique  et  de  la  psychologie? 

Il  est  vrai  que  Socrate  fut  payé  de  retour.  Plutar- 
que  (3)  nous  rapporte  qu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière 
Platon  ne  cessait  de  remercier  son  génie  et  les  dieux 
de  l'avoir  fait  naître  grec  et  non  barbare,  et,  en  outre, 
d'avoir  permis  que  sa  naissance  se  rencontrât  avec  l'é- 
poque de  Socrate.  Et  voyez  quel  ingénieux  moyen  de 
témoigner  à  la  face  du  monde  sa  reconnaissance  envers 
ce  maître  vénéré  1  L'histoire  de  la  philosophie  ne  ren- 
ferme pas  un  second  exemple  d'un  penseur  aussi  illus- 
tre effaçant  de  son  œuvre  les  moindres  traces  de  sa  per- 
sonnalité afin  de  faire  spontanément  hommage  de  ses 
méditations  les  plus  profondes,  de  ses  inspirations  les 
plus  éloquentes  à  celui  dont  les  leçons  lui  avaient  ou- 
vert la  voie  de  la  vérité. 

Rien  ne  serait  plus  intéressant,  à  coup  sûr,  que  de 
suivre  pas  à  pas  les  progrès  de  Platon  à  l'école  de  So- 
crate :  mais,  outre  que  cette  étude  sortirait  de  notre 

(1)  Mem.,  III,  6,  1.  Constatons  à  ce  propos  que  les  rapports  entre 
Xénophon  et  Platon  paraissent  n'avoir  jamais  été  empreints  d'une  bien 
vive  sympathie. 

(2)  Serait-il  téméraire  d'en  rechercher  le  lointain  écho  dans  certaines 
pages  du  Phèdre  et  du  Théétète  ? 

(3)  Marius,  c.  46.  La  tradition,  comme  on  sait,  prête  à  Philippe  de 
Macédoine  une  réflexion  analogue. 
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cadre,  l'absence  de  témoignages  précis  ne  lui  laisserait 
qu'une  valeur  conjecturale.  Bornons-nous  à  une  seule 
remarque.  Pour  ce  jeune  homme  à  l'âme  poétique,  à 
l'imagination  ardente,  ce  fut  un  bienfait  inappréciable 
que  la  discipline  de  l'enseignement  socratique,  jointe 
au  prestige  de  cette  force  morale  qu'aucune  crainte, 
qu'aucune  menace  ne  pouvait  faire  dévier  du  droit  et 
de  l'équité  (1).  Lorsque,  dans  le  Banquet  (2),  Alcibiade 
traduit  en  termes  si  expressifs  l'étrange  impression 
produite  au  plus  profond  de  son  être  par  les  paroles  de 
Socrate,  il  ne  fait  qu'exprimer  ce  qu'avait  éprouvé 
Platon  lui-même,  renonçant,  pour  s'attacher  sans  ré- 
serve au  sage  athénien,  à  tout  ce  qui  jusque-là  avait 
passionné  sa  jeunesse. 

L'entourage  même  de  Socrate  lui  communiqua  plus 
d'une  salutaire  excitation.  Il  y  avait  là  non-seulement 
des  hommes  de  tout  pays  qui  peut-être  lui  suggérèrent 
la  pensée  de  s'initier,  loin  d'Athènes,  à  d'autres  doctri- 
nes et  d'autres  civilisations,  mais  des  esprits  de  trempe 
opposée,  propres  à  lui  révéler  les  aspects  divers  de  la 
vérité.  Les  uns,  tels  qu'Euclide  et  Aristippe,  combinant 
les  théories  socratiques  avec  leurs  penchants  person- 
nels ou  leurs  convictions  antérieures,  se  feront,  à  leur 
tour,  chefs  d'école  :  nul  mieux  que  Platon  n'aura  les 
moyens  de  les  connaître  et  le  droit  de  les  juger.  Les 
autres,  comme  Eschine  (3)  et  Xénophon,  dédaigneux  de 
toute  métaphysique,  se  borneront  à  appliquer  les  maxi- 
mes habituelles  du  maître  aux  mille  problèmes  de  la 
vie  quotidienne  :  Platon  se  détournera  d'eux  comme 


(1)  On  se  rappelle  notamment  la  noble  et  fière  attitude  de  Socrate 
dans  le  procès  intenté  par  l'inconstante  Athènes  aux  vainqueurs  des 
Arginuses. 

(2)  215  E  :   "Orav  âxoJw,  mcj-'j  ijoi  y.iu's'yj  rt  r6*  ztyv&xyru&vtwv  ?,  ts 

:  7ir/o5  v.y.ï    odxpva  i/.yzïzv.L  uicà  r&v  Xiyon  ffi*  Tovttov,  A  ce  point 
de  vue,  toute  la  page  qui  suit  mérite  d'être  étudiée  de  près. 

(3)  Il  est  superflu  de  faire  observer  que  cet  Eschine  est  bien  différent 
du  célèbre  adversaire  de  Démosthène. 
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d'intelligences  médiocres  et  de  philosophes  éminem- 
ment incomplets.  D'autres,  enfin,  esprits  plus  mûrs  et 
plus  ouverts  aux  choses  de  l'âme,  Phédon,  Simmias, 
Gébès,  demanderont  à  Socrate  la  solution  de  leurs  dou- 
tes et  la  règle  de  leur  conduite  :  ce  seront  les  amis  et 
les  condisciples  préférés  de  Platon.  Mais  tous,  à  des 
titres  différents,  contribueront  au  complet  épanouisse- 
ment de  cette  philosophie  nouvelle,  qui  de  l'Académie 
devait  bientôt  rayonner  sur  le  monde. 

Platon  ne  jouit  guère  que  pendant  huit  ou  neuf  ans  (1) 
des  leçons  de  Socrate,  car  Suidas  est  évidemment  dans 
l'erreur  quand  il  parle  de  vingt  ans  de  relations  entre  le 
maître  et  le  disciple  :  il  voulait  dire  sans  doute  ce  qui 
est  affirmé  par  Diogène  Laërce  invoquant  le  témoi- 
gnage d'Hermodore,  à  savoir  que  Platon  était  âgé  de 
vingt  ans  quand  il  se  lia  avec  Socrate. 

C'est  à  cette  période,  c'est-à-dire  à  l'intervalle  com- 
pris entre  409  ou  408  et  400,  que  l'opinion  commune 
fait  remonter  les  premières  compositions  philosophi- 
ques de  Platon.  Gé  n'est  pas  que  le  maître  prêchât 
d'exemple,  car  Socrate,  comme  on  le  sait,  n'a  rien  laissé 
par  écrit;  mais,  grâce  à  la  nouveauté  et  au  piquant 
d'une  méthode  originale,  sa  philosophie  s'est  imprimée 
si  profondément  dans  le  souvenir  de  ses  nombreux 
disciples,  que  la  forme  qu'elle  avait  revêtue  leur  a  paru 
inséparable  du  fond  même  des  doctrines,  de  telle  sorte 
qu'elle  est  devenue  le  point  de  départ  d'un  genre  litté- 
raire dont  Socrate  se  trouve  avoir  fourni  le  modèle 
sans  avoir  jamais  songé  ni  à  s'en  servir  lui-même  ni  à 
en  tracer  les  règles  (2).  Or,  n'est-il  pas  naturel  d'en 
faire  honneur  de  préférence  à  celui  qui  devait  si  rapi- 
dement le  porter  à  sa  perfection,  plutôt  que  de  croire 

(1)  J'ignore  par  quel  raisonnement  ou  d'après  quelle  autorité  Cousin 
a  réduit  ce  chiffre  à  cinq  ans. 

(2)  Je  ne  fais  que  résumer  ici  une  intéressante  dissertation  de  M.  E. 
Egger,  insérée  dans  Y  Annuaire  de  l'Association  (année  1879)  sous  ce 
titre  :  Socrate  et  le  dialogue  socratique. 
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que  Platon  avait  été  devancé,  sur  ce  point,  par  quelque 
socratique  obscur,  Eschine,  par  exemple,  ou  le  cordon- 
nier Simon?  Cette  hypothèse  trouve  une  confirmation 
indirecte  dans  ce  fait  que  certains  dialogues  platoni- 
ciens, déjà  remarquables  par  la  mise  en  scène  et  le  tour 
aisé  et  élégant  de  l'exposition,  ne  dépassent  cependant 
pas,  si  l'on  s'attache  à  l'analyse  des  doctrines,  le  niveau 
qu'atteignit  l'enseignement  socratique.  Dès  lors,  quoi 
de  plus  vraisemblable  que  d'en  placer  la  rédaction  dans 
les  années  où  le  disciple,  malgré  l'éclat  hors  ligne  de 
ses  qualités  personnelles,  était  encore  tout  entier  sous 
le  charme  du  maître  et  sous  sa  direction?  De  la  philo- 
sophie de  Socrate  aux  plus  hauts  sommets  de  la  théo- 
rie des  idées,  la  distance  est  grande  sans  doute  :  mais 
c'est  par  la  première  que  Platon  a  passé  pour  s'élever 
à  la  seconde,  et,  au  déclin  de  l'âge,  après  les  inspirations 
élevées,  parfois  sublimes  du  Banquet,  de  la  République 
et  du  Timée>  ce  fonds  primitif  qu'il  tenait  de  Socrate  re- 
paraîtra dans  les  douze  livres  des  Lois. 

Il  est  vrai  que  ces  dialogues  de  la  jeunesse  de  Platon 
(citons,  en  particulier,  le  Lâches,  le  Lysis,  le  Charmide 
et  Y E utypkron)  sont,  aux  yeux  du  plus  grand  nombre  (je 
parle  de  la  France),  comme  s'ils  n'existaient  pas  :  en 
dehors  des  initiés ,  combien  en  ont  entendu  parler  ! 
combien  surtout  les  ont  lus!  Un  de  nos  critiques  en  re- 
nom (1)  a  publié  naguère  une  étude  des  plus  spirituelles 
intitulée  :  Corneille  inconnu;  il  se  plaint,  non  sans  rai- 
son, qu'on  croie  être  quitte  envers  notre  grand  poète, 
quand  on  a  restreint  son  étude  et  ses  applaudissements 
à  quatre  ou  cinq  tragédies,  seules  réputées  classiques. 
Substituez  au  mot  de  tragédies  celui  de  dialogues,  et 
la  phrase  s'appliquera  merveilleusement  à  Platon. 

Mais,  dira-t-on,  quoique  conçus  dans  un  esprit  qui 
n'est  pas  celui  des  chefs-d'œuvre  du  platonisme,  ces 
dialogues,  sur  plus  d'un  point,  dépassent  visiblement 

(1)  M.  Jules  Levallois  (Correspondant,  1875). 
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le  niveau  moyen  des  entretiens  rapportés  dans  les  Mé- 
morables :  ils  sont  bien  de  Platon,  non  d'un  simple  dis- 
ciple de  Socrate,  tel  qu'Eschine  ou  Xénophon.  Dès  lors, 
la  question  de  date  reste  douteuse.  Ne  suffit-il  pas  pour 
répondre,  de  rappeler  certaines  exclamations  prêtées  à 
Socrate  par  les  biographes  anciens,  au  sujet  des  infi- 
délités ou  des  témérités  de  son  plus  brillant  disciple  : 
(f  Que  de  choses  ce  jeune  homme  me  fait  dire  contre 
mon  gré!  — -Dans  ses  écrits,  il  invente  à  la  fois  le  lieu, 
la  durée  et  les  interlocuteurs  de  mes  entretiens  (1)  ». 
Que  Socrate  ait  été  surpris,  émerveillé  du  rôle  qui  lui 
était  assigné  dans  certains  dialogues,  rien  de  plus  na- 
turel :  à  coup  sûr,  il  n'a  pas  eu  le  mauvais  goût  de  se 
scandaliser  ni  de  se  plaindre.  Tel  critique  contempo- 
rain, Schaarschmidt  ou  Teuffel,  par  exemple,  a  trouvé 
un  moyen  commode  de  résoudre  le  problème  :  c'est  de 
le  supprimer  en  traitant  hardiment  toutes  ces  traditions 
d'apocryphes. 

Inutile  de  discuter  longuement  l'opinion  de  ceux  qui 
soutiennent  que  des  raisons  de  convenance  ont  dû  em- 
pêcher Platon,  du  vivant  de  son  maître,  de  le  mettre  en 
scène  dans  ses  écrits.  Eh  quoi  !  Aristophane  aurait  pu, 
dans  les  Nuées,  travestir  sans  pitié  le  sage  Athénien  et 
l'exposer  sur  le  théâtre  à  la  risée  du  parterre  comme  le 
plus  décrié  des  sophistes,  et  Platon  n'aurait  pas  eu  le 
droit  de  le  présenter  à  ses  compatriotes  comme  un  mo- 
dèle de  science,  d'expérience  et  de  vertu!  Quel  est  l'au- 
teur de  dialogues  qui  se  soit  interdit  de  faire  discourir 
ses  contemporains  ? 

Certains  critiques,  surtout  en  Allemagne,  ont  coupé 
court  à  toute  controverse  en  déclarant  purement  et  sim- 


(1)  Diog.  Laërce,  III,  35  :  "Qzx  /aou  ■/.u.tu.Ivjc.izxi  6  veoWcfxo$.  —  Ano- 
nyme, 3  :  Ovto;  b  Vtovtaj  Stytl  u.z  o-q  Qû.n,  v.uX  if'  oco-j  Oi'/.u  ,  y.7.1  7ipb$ 
o&i  Oij.zi.  Socrate,  qui  devait  cependant  connaître  la  brillante  imagi- 
nation de  son  élève,  montrait  ainsi  qu'il  ignorait  ce  vers  devenu  proverbe  : 

Même  quand  l'oiseau  marche,  ou  sent  qu'il  a  des  ailes. 
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plement  que  ces  prétendus  dialogues  «  socratiques  » 
avaient  été  faussement  attribués  à  Platon.  Il  est  vrai 
que  plusieurs  étaient  déjà  suspects  dans  l'antiquité, 
quelques-uns  même,  tels  que  YAxiochus,  YEryxias,  les 
Antérastes,  ouvertement  donnés  comme  apocryphes, 
quoique  empreints  d'un  réel  mérite,  au  moins  dans  cer- 
taines parties.  Si  d'autres  ont  reçu  un  plus  indulgent 
accueil,  il  ne  faut  s'en  prendre,  affirme-t-on,  qu'au  man- 
que de  critique  ou  de  compétence  des  bibliographes  an- 
ciens. Le  vrai  Platon  n'est  jamais  descendu  au-dessous 
de  la  hauteur  où  il  s'est  élevé  dans  ses  chefs-d'œuvre, 
et  aux  partisans  aveugles  de  la  tradition  il  est  en  droit 
de  dire  avec  la  même  fierté  que  Rodrigue  au  comte  de 
Gormas  : 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaître    . 
Et  pour  leur  coup  d'essai  veulent  des  coups  de  maître. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  soumettre  ces  assertions 
à  un  débat  approfondi  ni  de  demander  aux  auteurs  de 
ces  arrêts  de  proscription  si  l'impartialité  consiste  à 
crier  également  au  faussaire,  et  quand  un  passage  re- 
produit, fût-ce  avec  des  variantes,  quelque  pensée  de 
Platon,  et  quand  il  s'en  éloigne.  Pourquoi  le  génie  du 
grand  philosophe  aurait-il  été  affranchi  des  conditions 
communes  auxquelles  est  soumis  l'esprit  humain?  Pour- 
quoi n'aurait-il  rien  dû  au  travail,  à  l'étude,  à  l'expé- 
rience? Thucydide,  dit-on,  n'a  écrit  que  la  Guerre  du 
Péloponnèse.  Mais  Phidias  a-t-il  débuté  par  la  Minerve  du 
Parthénon,  Démosthènepar  le  Discours  sur  la  couronne? 

Nous  persistons  donc  à  croire  avec  l'antiquité  elle- 
même  que  Platon  a  inauguré,  du  vivant  de  Socrate,  sa 
longue  et  glorieuse  carrière  d'écrivain  :  mais,  en  même 
temps,  nous  ne  ferons  aucune  difficulté  de  reconnaître 
que  la  perte  prématurée  de  ce  maître  qu'il  aimait  et  ad- 
mirait tout  ensemble  lui  rendit  son  indépendance  et 
ouvrit  à  sa  science  de  plus  vastes  et  de  plus  lumineux 
horizons. 
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Arrêtons-nous  un  instant  sur  cet  événement  si  triste- 
ment célèbre  de  l'histoire  de  la  Grèce  antique  :  aussi 
bien  a-t-il  eu  sur  toute  la  suite  des  destinées  de  Platon 
une  influence  capitale. 

Deux  témoins  oculaires,  deux  éminents  historiens, 
Thucydide  et  Xénophon,  nous  ont  laissé  de  l'état  poli- 
tique et  social  de  la  Grèce  pendant  les  dernières  années 
du  vc  siècle,  un  tableau  d'une  irrécusable  sincérité. 
Dans  ce  long  duel  entre  les  deux  cités  maîtresses  de  la 
Grèce,  la  fortune  des  armes  avait  fini  par  pencher  du 
côté  de  Sparte  :  contraints  d'ouvrir  leurs  portes  à  Ly- 
sandre,  et  de  subir  toutes  les  exigences  de  leurs  vain- 
queurs, les  Athéniens  avaient  subi  à  leurs  propres  yeux 
et  aux  yeux  du  monde  hellénique,  une  cruelle  et  pro- 
fonde humiliation.  Sans  doute,  au  lendemain  de  l'expul- 
sion des  Trente  et  de  la  restauration  si  courageusement 
entreprise,  si  heureusement  accomplie  par  Thrasybule, 
on  put  croire  que  l'antique  Athènes  allait  revivre  : 
l'amnistie  qui  couvrait  le  passé  facilitait  entre  les  partis 
une  réconciliation  durable  :  constitution  de  Solon,  as- 
semblées populaires,  fêtes  traditionnelles,  tout  avait 
été  remis  en  honneur  :  mais  ce  n'était  là  qu'une  trom- 
peuse apparence,  car  ce  que  les  exilés  n'avaient  pu 
rendre  à  leur  patrie  avec  la  liberté,  c'étaient  ses  mœurs 
et  sa  puissance  d'autrefois  (1).  Dépouillée  de  son  hégé- 
monie, frappée  dans  son  rôle  politique,  la  capitale  de 
l'Attique,  la  cité  de  Périclès,  ne  devait  plus  être  désor- 
mais qu'une  ville  de  commerce,  habitée  par  une  popu- 
lation avide  de  plaisirs,  à  peine  capable  de  généreux 
sentiments  et  de  vastes  pensées. 

Mais  rentrons  dans  le  cadre  de  notre  sujet,  je  veux 
dire  dans  l'Athènes  de  400  avant  notre  ère.  Le  peuple, 


(1)  L'histoire  a  gardé  le  souvenir  de  cette  exclamation  de  Thrasybule, 
condamné  à  l'amende  par  ses  ingrats  concitoyens  :  «  L'amende  !  mais 
c'est  la  mort  que  j'ai  méritée  pour  avoir  rendu  à  la  liberté  de  pareilles 
gens!  » 
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mécontent,  s'en  prend  des  malheurs  publics  aux  fau- 
teurs de  l'oligarchie,  à  leurs  intrigues,  à  leurs  caba- 
les (1)  :  toute  atteinte  portée  aux  croyances  ou  aux  ins- 
titutions revêt  à  ses  yeux  le  caractère  d'un  défi,  presque 
d'un  sacrilège,  et  pendant  que  les  uns,  impatients  de 
tout  frein,  proclament,  à  la  suite  des  Thrasymaque  et 
des  Galliclès  les  doctrines  les  plus  subversives,  les  au- 
tres s'imaginent  sauver  l'Etat  par  un  retour  violent 
vers  le  passé. 

Gomment  dès  lors  Socrate  eût-il  aisément  trouvé 
grâce  devant  la  démocratie  restaurée,  lui,  le  moraliste 
novateur,  l'adversaire  résolu  des  superstitions  et  des 
préjugés  de  la  foule,  le  maître  d'Alcibiade,  l'ami  de 
Charmide  et  de  Gritias,  ces  deux  irréconciliables  anta- 
gonistes de  la  souveraineté  populaire?  «  Cet  homme 
qui  ne  servait  aucun  parti,  mais  qui  les  dominait  et  les 
gourmandait  tous  au  nom  de  la  raison  et  de  la  patrie, 
devait  soulever  bien  des  haines  sourdes  et  vivaces  ;  il 
devait  avoir  pour  ennemis  tous  les  ambitieux,  tous  les 
fourbes,  tous  les  égoïstes,  tous  les  sots,  c'est-à-dire  la 
grande  majorité  de  cette  société  athénienne,  si  supé- 
rieure qu'elle  fût  (2).  » 

Je  n'ai  pas  à  rappeler  ici  l'histoire  de  ce  fameux  pro- 
cès, les  noms  des  accusateurs,  l'étrange  libellé  de  l'acte 
d'accusation  :  ce  sont  choses  gravées  dans  toutes  les 
mémoires,  de  même  que  la  noble  fierté  de  Socrate 
comparaissant  devant  les  Héliastes,  non  comme  un 
prévenu,  comme  un  coupable,  comme  un  suppliant, 
mais  comme  le  maître  et  le  juge  de  ses  propres  juges. 
Blessé  au  vif  par  cette  attitude  si  inattendue  de  la  part 

(1)  Il  nous  reste  peu  de  renseignements  précis  sur  la  période  troublée 
qui  succéda  immédiatement  au  rétablissement  de  l'ancienne  démocratie. 
On  sait  seulement  que  plusieurs  des  Trente,  ayant  réussi  à  s'échapper 
d'Eleusis,  épièrent  longtemps  à  l'étranger  l'occasion  de  restaurer  leur 
domination. 

(2)  M.  Pellissier,  Les  grandes  leçons  de  la  civilisation  classique, 
p.  2<ïï. 
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d'un  accusé,  l'aréopage  populaire  qui,  par  un  premier 
vote,  avait  condamné  le  philosophe,  par  le  second  l'en- 
voya à  la  mort. 

Dans  ces  conjonctures  critiques  Platon  fit  voir  l'a- 
mour et  le  dévouement  qu'il  portait  à  son  maître.  Après 
avoir  vainement  offert  sa  fortune  pour  qu'il  fût  sursis  au 
jugement,  il  se  présenta  pour  prendre  sa  défense  (1)  :  re- 
poussé de  la  tribune  par  les  murmures  et  les  cris  de  l'au- 
ditoire, et  réduit  à  s'éloigner  sous  le  coup  d'une  amère 
douleur  (2),  il  se  vengea  en  léguant  à  la  postérité  Y  Apo- 
logie qui  nous  est  parvenue  sous  son  nom.  Que  dire  de 
l'admirable  récit  qu'il  a  composé  des  derniers  moments 
de  Socrate,  de  ce  Phédon  que  Gicéron  ne  pouvait  lire 
sans  attendrissement,  et  où  une  mélancolie  pénétrante  se 
mêle  à  la  pensée  radieuse  de  l'immortalité?  A  l'en  croire 
cependant,  il  n'assistait. point  à  cet  entretien  suprême  : 
crainte  sans  doute  d'être  taxé  d'indifférence  et  d'ingra- 
titude, Platon,  qui  affecte  de  ne  jamais  écrire  son  nom, 
a  dérogé  une  seule  fois  à  cette  règle,  et  c'est  pour  nous 
apprendre  que  la  maladie  le  retenait  loin  de  son  maître 
expirant  (3). 

Cette  mort  héroïque  suffît-elle  pour  convaincre  les 
Athéniens  de  leur  déplorable  aveuglement?  Une  tradi- 
tion rapporte  que  peu  de  temps  après,  lors  de  la  repré- 


(1)  C'est  du  moins  ce  qu'affirme  Diogène  Laërce  (II,  41)  d'après  Juste 
de  Tibériade.  Xénopkon  {Mémorables,  IV,  8)  veut  que  Socrate,  dédai- 
gnant tout  avocat,  ait  seul  pris  la  parole  devant  ses  juges. 

(2)  Cf.  Plutarque,  de  la  force  morale,  X,  449  :  Ti$  av  ç,sa'-/j  feqti  zhxi 
Tt\  Il/àrwvog  ne)  SoMpéfoc  tî/.ïutv^xvtc  A&ïp  t^v  'AAg&tvfyou  Zib  Kz-iroJ 
éaur&v  ctvîlzïv  op/j.rjcuvzoz. 

(3)  Phédon,  59  B  :  EUaroiv  ôs ,  oi/*at ,  qa&vet.  Ce  passage  a  été 
diversement  interprété.  Les  uns  l'entendent  au  pied  de  la  lettre,  et 
l'expliquent  par  le  désespoir  qui  s'était  emparé  de  Platon  à  la  nouvelle 
de  la  sentence  fatale  :  les  autres,  frappés  de  tant  d'éloquence,  de  natu- 
rel et  de  vérité  dans  le  Phédon,  y  reconnaissent  les  vivants  souvenirs 
d'un  témoin  oculaire,  et  ne  voient  dans  cette  réflexion  jetée  comme  en 
passant  qu'un  artifice  oratoire  permettant  à  Platon  d'agrandir  la  scène 
et  d'idéaliser,  selon  sa  coutume,  les  dernières  paroles  du  sage  mourant. 
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sentation  d'un  drame  d'Euripide,  à  cette  exclamation 
d'un  personnage  :  a  Vous  avez  tué,  vous  avez  tué  le 
plus  juste  et  le  meilleur  des  Grecs  »,  un  frémissement 
universel  trahit  l'émotion  et  les  remords  secrets  de  la 
foule.  Faut-il  aller  plus  loin,  et  admettre  sur  la  foi  de 
Thémistius  (1)  qu'une  réaction  soudaine  de  l'opinion  fit 
bonne  justice  des  calomniateurs  de  Socrate?  Si  la  mo- 
bilité trop  connue  du  peuple  athénien  laisse  à  cette  as- 
sertion toute  sa  vraisemblance,  en  revanche  le  silence 
des  écrivains  les  plus  considérables  provoque  et  auto- 
rise bien  des  doutes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  presque  certain  que  le  pro- 
cès et  la  condamnation  de  Socrate  eurent  pour  consé- 
quence immédiate  de  frapper  de  la  même  impopularité 
et  d'exposer  à  de  semblables  rigueurs  ceux  qui  pas- 
saient pour  les  plus  légitimes  dépositaires  et  héritiers 
de  son  enseignement.  On  conçoit  dès  lors  qu'au  milieu 
de  l'effervescence  populaire  ses  principaux  disciples 
aient  jugé  prudent  de  s'éloigner  momentanément  d'A- 
thènes. Deux  d'entre  eux,  Cléombrote  et  Aristippe, 
avaient  pris  les  devants  et  s'étaient  retirés  à  Egine  (2). 
Les  autres,  s'il  faut  en  croire  Hermodore,  cherchèrent 
un  asile  à  Mégare,  patrie  de  Terpsion  et  d'Euclide,  si 
attachés  l'un  et  l'autre  à  la  personne  de  Socrate.  Le 
motif  allégué  pour  expliquer  cet  exode  général  est  sans 
doute  inexact  (3)  :  mais,  en  admettant  qu'ils  n'aient  pas 
eu  à  se  soustraire  aux  ressentiments  de  la  foule,  de 
quel  œil  devaient-ils  voir  une  cité  qui  venait  de  con- 

(1)  Discours,  IV,  p.  101  (éd.  1630).  Cf.  Meiners,  Histoire  des  scien- 
ces, II,  508. 

(2)  Phéclon,  59^. 

(3)  Diog.  Laërce,  II,  106  :  Aîi'txvtîî  t/;v  o\u.5rv;Ta  twv  tjjsîcvvwv.  Il 
ne  saurait  être  ici  question  des  Trente,  chassés  d'Athènes  depuis  le  re- 
tour de  Trasybule  et  des  bannis.  L'auteur  ancien  aurait-il  voulu  dési- 
gner par  le  mot  de  rjpxrjot.  les  démagogues  dont  l'arbitraire  n'avait  été 
satisfait  que  par  la  condamnation  de  Socrate  ?  Cette  opinion  de  M.  Zel- 
ler  (Philosophie  des  Grecs,  28  édit.,  II,  p.  295)  n'a  été  acceptée  ni  par 
Susemihl  ni  par  Lherw-ey. 
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damner  froidement  à  mort,  comme  impie  et  comme 
corrupteur  de  la  jeunesse,  celui  de  ses  enfants  qui  lui 
faisait  le  plus  d'honneur? 

Cette  aversion  raisonnée,  personne  n'a  dû  l'éprouver 
au  même  degré  que  Platon.  Athènes,  à  ses  yeux,  s'était 
rendue  coupable  d'un  meurtre  juridique,  ses  concitoyens 
avaient  imprimé  à  leur  front  une  tache  indélébile  :  à  des 
maux  extrêmes  et  incurables  le  sage  n'a  pas  à  porter 
remède.  Mais  en  même  temps  que  Platon  dit  un  nouvel 
et  irrévocable  adieu  aux  affaires  publiques,  il  sent  gran- 
dir au-dedans  de  lui  son  ardeur  pour  la  philosophie. 
Socrate  discourant  familièrement  sur  le  vrai  et  sur  le 
bien  avait  conquis  ses  sympathies  et  son  admiration; 
Socrate  persécuté,  condamné,  et  mourant  avec  le  calme 
et  la  sérénité  de  la  vertu,  devient  à  ses  yeux  comme  un 
type  idéal,  entourant  d'une  sorte  de  consécration  sur- 
humaine les  croyances  qu'il  avait  si  généreusement 
payées  de  sa  vie. 

On  dit  qu'Isocrate  ne  craignit  pas  de  porter  publi- 
quement le  deuil  du  philosophe  :  Platon  fera  plus  en- 
core :  au  risque  de  soulever  contre  lui  bien  des  colères, 
il  ne  laissera  passer  aucune  occasion  de  protester  con- 
tre l'inique  sentence  avec  une  éloquente  indignation  (1)  : 
il  élèvera,  en  l'honneur  de  son  maître  un  monument  in- 
destructible, monumentum  œre  perennius,  et  leurs  deux 
noms  seront  désormais  inséparables  dans  le  souvenir 
de  la  postérité. 

Mais,  tandis  que  Platon  n'avait  été  jusqu'ici  que  le 
plus  brillant  et  le  plus  éminent  des  socratiques,  désor- 
mais il  sera  lui-même  :  à  l'école  de  Socrate,  il  a  appris  à 
philosopher  :  libre  maintenant,  et  fort  de  la  discipline 
acquise,  il  va  s'élancer  d'un  vol  hardi  vers  ces  régions 


(1)  Parmi  beaucoup  d'autres  passages,  signalons  en  particulier  Gor- 
ffias,olb  C,—  Théétete,  173  C,—  République,  VI,  488  A,  et  au  second 
livre  de  ce  même  dialogue,  l'admirable  tableau  du  juste  persécuté  et 
expirant  dans  les  supplices. 
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de  la  métaphysique  dont  se  détournait  d'ordinaire  l'es- 
prit pratique  de  Socrate,  préoccupé  avant  tout  de  la 
conscience,  de  la  morale  et  du  devoir  :  distinction  des 
deux  parties  de  notre  être,  supériorité  de  l'âme  sur  le 
corps,  destinée  immortelle  de  l'homme,  existence  d'un 
Dieu  personnel,  à  la  fois  toute-science  et  providence, 
ces  vérités,  patrimoine  essentiel  de  l'humanité,  Platon 
les  enseignera,  les  affirmera  comme  son  maître,  mais 
avec  quelle  richesse  d'arguments,  avec  quel  ensemble 
imposant  de  déductions  et  de  conséquences!  Seul,  So- 
crate évidemment  n'eût  pas  suffi  à  faire  de  Platon  le 
grand  génie  que  nous  admirons  :  à  ses  leçons,  Platon 
joindra  la  connaissance  des  sciences  mêmes  que  So- 
crate avait  le  plus  dédaignées,  une  vaste  érudition  qui 
lui  permettra  de  remonter  jusqu'aux  origines  de  tous 
les  systèmes  et  de  toutes  les  doctrines,  enfin,  un  désir 
de  s'instruire  et  une  curiosité  intellectuelle  qui  l'entraî- 
neront, à  l'exemple  de  Pythagore  et  de  Démocrite,  loin 
d'Athènes  et  de  la  Grèce,  partout  où  il  sera  sûr  de  pui- 
ser à  quelque  source  abondante  et  antique  de  savoir. 
Thésée,  disaient  les  Grecs,  avait  réuni  en  un  seul 
corps  politique  les  bourgs  jusque-là  isolés  del'Attique  : 
de  même  Platon,  grâce  à  l'étendue  de  son  génie,  a  fondé 
la  première  philosophie  universelle,  principe  et  fin  de 
toutes  les  sciences  particulières,  application  de  la  rai- 
son, non  à  telle  ou  telle  question  spéciale  et  restreinte, 
mais  à  l'ensemble  de  problèmes  les  plus  profonds  que 
se  soit  jamais  posés  l'esprit  humain. 
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LES  PNEUMATIQUES  DE  HÉRON  D'ALEXANDRIE 

TRADUITES  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  DD  GREC  EN  FRANÇAIS 
par  M.  A.  de  Rochas 

I 

NOTE  SUR   LES  LEÇONS   ADOPTÉES   PAR   LE  TRADUCTEUR 

M.  A.  de  Rochas  vient  de  publier  chez  M.  G.  Masson  (Paris, 
boulevard  Saint-Germain,  120)  un  volume  intitulé  :  La  Science 
des  philosophes  et  l'art  des  thaumaturges  dans  l'antiquité. 
Dans  ce  livre,  qui  contient  la  première  traduction  française  des 
Pneumatiques  de  Héron,  on  n'a  pu  donner  le  texte  grec  de  l'in- 
génieur  alexandrin,  texte  qui  devait,  du  reste,  être  publié  sépa- 
rément plus  tard  avec  la  collaboration  de  M.  Graux.  La  mort 
prématurée  de  ce  jeune  savant  a  fait  abandonner  ce  projet,  et 
M.  de  Rochas  a  pensé  être  utile  a  ceux  qui  voudraient  le  repren- 
dre, en  indiquant  ici  le  texte  qu'il  a  suivi  et  les  principales  cor- 
rections qu'il  a  adoptées. 

Le  texte  suivi  est  celui  qui  a  été  publié  par  Thévenot  dans  le 
volume  des  Veteres  Mathematici;  c'est  la  copie,  sauf  quelques 
erreurs,  du  ms.  n°  2721  de  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris. 
Les  corrections  sont  de  deux  sortes  :  quelques-unes  ont  été  sug- 
gérées par  le  sens  général  du  texte,  qu'elles  ont  seulement  la 
prétention  de  rétablir;  les  plus  nombreuses  proviennent  de  la 
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collation  de  quatre  manuscrits  du  British  Muséum,  faite  par 
M.  Greenwood  alors  qu'il  préparait  sa  traduction  anglaise  pu- 
bliée en  1851  ;  elles  sont  suivies  de  la  lettre  indicative  du  ma- 
nuscrit qui  les  a  fournies. 

Des  quatre  manuscrits  précités,  deux  appartiennent  à  la  col- 
lection harléienne;  ils  sont  numérotés  5605  et  5582.  Le  premier, 
qu'on  suppose  du  xve  siècle,  est  désigné  dans  le  tableau  ci-des- 
sous par  la  lettre  a  et  le  deuxième,  qu'on  rapporte  au  xvic,  par  la 
lettre  b.  Les  deux  autres  se  trouvent  parmi  les  manuscrits  Bur- 
ney  (n03  108  et  81)  ;  on  les  suppose  tous  les  deux  du  xvie  siècle 
et  ils  sont  désignés  ci-dessous  par  les  lettres  c  et  d.  Les  manus- 
crits a  et  c  sont  de  beaucoup  les  meilleurs  ;  ce  sont  ceux  qui  ont 
fourni  les  corrections  les  plus  importantes. 

Fr.  Haase  (De  mil.  script,  grœc.  et  lut.  omn.  éd.  inst.  nar- 
ratio,  Berolini,  1847)  a  signalé  comme  de  beaucoup  supérieurs 
à  tous  ceux  qu'il  a  pu  voir,  le  ms.  n°  2515  de  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris,  et  le  431  de  la  Bibliothèque  de  Munich,  qui 
est  une  traduction  latine  calquée  sur  le  texte  du  2515.  M.  de 
Rochas  n'a  pu  les  consulter. 
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LEÇON 

Du  texte  imprimé. 

LEÇON  ADOPTÉE 

P.  147, 

1.  29 

cir/iav  —  a  b  d. 

c/Auav  —  c. 

—  150, 

10 

èysavîta; 

hctf&klaq  —  a  b  c  d. 

— .  151, 

33 

7- 
51 

"ÔZOLÇ 

TLarà  ity., . .  Staercp  at,v —  a . 
lAttitrifociv  àipoq  —  abc. 
czcli  —  a  b  c  d. 

—  153, 

6 

(3aQÔ7£pov.  —  d- 

(SapuTspov  —  abc. 

—    — -• 

23 

GTS^'SV 

ctsvcv —  a  c. 

—  155, 

3 

gcvté/gv  —  a  c  d. 

àvTé/ojv  —  b; 

-  156, 

11 

1 

y.svwc; 
KVtDtttttfeg  —  a  b. 

X'.VÏJGIÇ 

IttHItTtltèg  —   c.  Comman- 

_    . 

24 

àXXà  70  \)à\  —  c. 

dini  a  lu  flveujIA'ttxibç; 
àXkà  tw  \>:q  —  a  b  d. 

240 
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P.  156,  1.  26 

—  159,       17 

—  161,        2 


—  163, 

—  170, 

—  172, 


—  173, 


20 
1 
30 
17 
18 
26 
30 
14 

—  16 

—  17-18 


__    —  20-24 


28 

—  174,        4 

—  —        13 

—  177,        1 

—  —23-24 


LEÇON 

Du  texte  imprimé. 


10  £V  TU)  U^pÔ 

igOuxç, 
igOuxu 

V/,y.sy.pUY;o£Tat 
ig6^w 

èy.£ivoîç 

y.a-éxovTOç —  c. 
èàv  Ss  àvu>  ovtcç 
G'.aéyjTCD 
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àvTt  tou  liceÇCoyToç 

TO  £V  àuTÔ  uYpov  —  a  c. 

sje^  —  6. 

ou*  èy.puYjG£Ta'. 
YjBuio 

èy,£Îvov  « —  a  &  c. 
y.aT£-/cvT£ç  —  «  &. 
èàv  Ss  àv&[X£V  Sri  àvw  cvtoç 
àtaufiou 
cgov  èàv 

Tgov  uùoç  6  Es  y.p aTY]p  tocv  u&oç 

Remplacez  le  point  par  une  virgule. 
Supprimez  à  la  ligne  17  :  to  KÀ  GwXy;vàptov,et 
reportez-le  à  la  ligne  18,  à  la  place  deauTGu. 
Ce  passage  est  inintelligible  dans  l'édition  de 
Paris.  On  doit  lire  avec  les  manuscrits  a  b 
c  :  'EyX£W^£V  cuv  y.ai  dq  tyjv  MNSO  gàotv 
y.al  sic  tov  IIP  y.pax^pa  tov  oTvov  îogts  izXr^'ri 
eïvai tov  II P  y.parrçpa  y.al  ty;v  MNSO  pàoiv 
raftXyjp&GGa'.  à^pi  tou  0  gtojxCou  tou  gwXy;- 
voç  *  tcôtcu  Bs  ^vcpivou  */al  çpafsvTGç  tou 
E,  ou  8tà  tou  K  A  gw^voç... 


gt^imov  E 

£tç  /wp£T  y.ai  §ià 

TOU  Tp^aTOÇ 

6  y.£vd)v 
àvay.£y.a^6évca 


GTCU.ICV  0 

£iG/wp£tv  y>al  8ià  tou  T  Tpïj- 
{/.aTOç  —  a  6  c. 

c^éwv  —  Thévenot  a  con- 
jecturé Gt)f£(DV. 

àvay.sy.à[jt.ç6a>  elq  Ta  aYY£?a 

Le  titre  du  paragraphe  est  inintelligible  dans  le 
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LEÇON 

LEÇON   ADOPTÉE 

De  l'édition  de  Paris. 

Du  texte  imprimé. 

texte  imprimé,  i 

1  faut  lire  comme  dans  a  et  c  : 

'ÀffeCou  ôvroç  xevoti,  y.  ai  èxépou  oîvov  e/ov- 

toç,  ooov  èàv  B8o)p  eîç  tg  xevbv  db^Yeiog  £{/.- 

6aXo)^sv,   xoffoîkau   îtà  xpouvoy  Xr/i^sôa 

y.£y.payivov  ô  èàv  (3ouXo)[jt.£8a  elvat  X£fcp  * 

saxo)  8s  xh  uBwp  toj  oivou  BtTrXacriov. 

P. 

178, 

1.  17 

Ajoutez  à  la  fin  de  la  phrase  :  1-p.v/jJ^iù  es 
8ii  tivoç  Tpow^jwttoç  toj  Q  sic  xb  EZ  dty- 
■jfeTov  oTvoc,  s  [*exà  tyjv  SfXVfftv  rciXw  à7;£G- 
tiyv&gQw  . 

180, 

11 

On  a  omis  tpÉTOV  dans  a  et  c  ;  6  et  d  concordent 
avec  le  texte  imprimé. 

— 

183, 

22 

xàru)                      |  à'vw 

184, 

22 

Le  texte  n'est  pas  intelligible  ;  dans  la  traduc- 
tion, on  a  rétabli   le  sens   par  l'adjonction 
d'un  membre  de  phrase. 

189, 

29 

à%b  tcj  EZ  cnù~krt- 

vo; 

£GT(D  fàp   Tfc  C0poç  TOJ  H  6 

œwXyjvoç  à-c  tgu  EZ  aw- 
Xyjvoç     yiva,    wçtî    tô 
(3ap£i    xaTa7U£0£ÎTai    xo 

uvp6v. 

190, 

8-9 

Supprimez  la  phrase  :  lorw  -fàp  xb  oupoç 

TO  îr;pOV . 

190, 

17 

y,ai  oj//  0-£py;j- 

ÔYJSSTXl 

y. ai  toj xo  loriot 

— 

192, 

3 

SXtXtft>6évTa— &d. 

èxstÀYjôsvia  —  c. 

— 

193, 

26 

à?:oc£0£;j.£voi 

à-:o£oo'jivo'.  —  «6c  tf . 

195, 

7 

à^oB£§6j6a) 

à-oo£0£cr9{i)  —  a  b  c  d. 

195, 

43 

Le  texte  a  été  rétabli  par  conjecture  dans  la 
traduction. 

197, 

6 

avw 

XOIfaï 

Annuaire  1882. 


16 
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LEÇON 

LEÇON  ADOPTÉE 

De  l'édition  de  Paris. 

Du  texte  imprimé. 

P.  200, 

1.   6 

àYys(cu  "^ 

àp.SISU  Y.OÙ  TCU 

—  200, 

8 

tygtpiQV  'JGWO 

rçatp'.cv  GîpéTW  £Îç  tïjv  y^- 

tc  cçaipiov  uowp  —  a  b 
cd. 

—  200, 

14 

Après  uYpcv  ajoutez  :  y.al  âvaftXvjpibffSi  tov  XC- 
vwôsvxa  tsûgv.  —  abc. 

—    — 

28 

UT.Ô 

b-ïp 

—  202, 

20 

•/.a».  c-pésE'.v 

y.at  ttjv  ccpaTpav  cxpéçstv 

—  205, 

4  et  8 

Des  membres   de  phrases  nécessaires  au  sens 

—  206, 

10 

ont  été  rétablis  dans  la  traduction . 

—  205, 

16 

r,  tou  O.ÏZZ2           |  Y)  c:à  tcj  àiczc 

—  212, 

1 

Titre   rétabli  par   conjecture  comme   dans  la 
traduction  latine  de  Thévenot. 

—  216, 

26 

ï-atAt.-zvzzz           1  tfotfawto^  —  a. 

—  221, 

25 

Le  sens  a  été  rétabli  par  conjecture, 

—  222, 

» 

La  figure  a  été  modifiée  par  conjecture,  d'après 
les  données  des  manuscrits  a  et  c. 

—  223, 

7 

TA                      |  EZ 

—    — 

15-16 

Ce  passage  est  corrompu  et  rétabli  par  conjec- 
ture dans  la  traduction. 

—  226, 

23 

G'.Y;vciv;jivov          |  c'.svïjvîvjjivov. 

997 

21 

Sens  rétabli  par  conjecture  dans  la  traduction. 

—  228, 

8 

èy.~c; 

èvxcç  —  a  b  c  d. 

—    — 

41 

èv  tcTç  aiXotç 

toÏç  èv  tcTç  aiXcîç. 

—  229, 

50  et  40 

Sens  rétabli  par  conjecture  dans  la  traduction. 

—  230, 

28 

SVTSÇ 

èràç 

—     — 

29 

Ï7.-.ZZ 

SV7CÇ 

—  232 

14 

\rtto 

•j-kc. 
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II 


NOTE   SUR   QUELQUES   TERMES   TECHNIQUES    EMPLOYÉS 
DANS   LE  TRAITÉ    (1) 

'Affsiov.  — »  Vase  en  général.  On  distingue  dans  le  vase  :  le  col 
xpaxvjXo;,  le  fond  ttuOjjlyjv,  la  lèvre  ou  le  bord  xeïXoç,  l'ori- 
fice CTîjJLa,  l'oreille  ou  anse  ou?  ;  le  liquide  se  déverse,  soit 
par  un  bec  \>ù%a  comme  dans  les  pots  à  eau  de  toilette,  soit 
par  un  goulot  xpoiivéç,  comme  dans  les  cruches.  Passim. 

'A'pwovCffxoç  TptfcwXoç.  —  Système  articulé  formé  de  trois  tiges 
placées  à  angle  droit,  LXVI. 

'AfVtSTVjpisv.  —  Roue  purificatrice,  LIX.  La  présence  du  radi- 
cal Agni  qui  signifie  feu  en  sanscrit,  fait  supposer  que  ces 
roues  étaient  un  souvenir  du  mouvement  de  rotation  grâce 
auquel  les  premiers  hommes  se  procuraient  du  feu.  Le  ca- 
tholicisme a  conservé  une  trace  de  ce  culte  dans  les  prières 
adressées  à  ïAgmis  Dei  qui  purifie  tout.  —  On  sait  que 
à-yvbç  signifie  pitr. 

'Avs^cOpta.  —  Moulins  à  vent  ou  girouettes,  LXVII.  Le  texte 
ne  permet  point  de  préciser  quelle  est  celle  de  ces  deux  si- 
gnifications qu'il  convient  d'adopter  ;  mais  les  figures  des 
manuscrits  indiquent  des  ailes  de  moulin  à  vent. 

"AppYjv  y,6  A'.vopoç.  —  Cylindre  mâle  ;  c'est-à-dire  tube  entrant  à 
frottement  dans  d'autres  tubes.  Passim.  Cf.  Spi.YjptffjJLà'uiov 
et  ÔYjXuç. 

'Awipiov.  —  Soupape,  IV,  XX.  Ce  mot  est  d'origine  romaine 
d'après  Héron  (IV). 


(1)  Les  chiffres  romains  indiquent  les  n"  des  appareils  tels  qu'ils  sont  por- 
tés dans  la  traduction  française  de  M.  de  Rochas.  Les  chiffres  arabes  indi- 
quent la  page  et  la  ligne  du  texte  imprimé. 
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Bw^cç.  —  Autel,  V,  LI,  LXI. 
Bwjmgxoç.  —  Petit  autel,  XXX,  LXVI. 

rXtocctç.  —  Languette  d'instrument  à  vent,  XXXIX,  LXV, 
LXIX. 

rXuKJa6xoji£v.  —  Embouchure  de  flûte,  LXVI. 

Aiagr4TY]ç  \tkçQç  wvwtttxibç  (ou  mieux  rcviXTixoç).  —  Siphon  à 
cloche.  C'est  la  seconde  variété  de  siphons  que  décrit  Héron, 
pp.  156  et  157.  Héron  l'appelle  indifféremment  aussi  tuvixtoç 
îuzgfynjç,  VI,  IX,  XLIX,  LU,  ou  zuvx.Tty.cc  Stap-^TVjç, 
XXI,  ou  c'.agyjTYjç,  XXXVI,  LVI,  LX.  Le  siphon  recourbé 
s'appelle  Y.a[kzù\oç  cicptov. 

Ataçpa'Y^a.  —  Cloison  dans  l'intérieur  d'un  vase.  Passim. 

Aix>ai6fJi£Tpov.  —  Espèce  de  vase  ne  laissant  jamais  couler  qu'une 
quantité  déterminée  du  liquide  qu'il  contient.  Héron  le  décrit 
XXXIII. 

'E^oXsuç.  —  Piston  d'un  corps  de  pompe,  XX,  LXVI,  LXVII, 
Ctésibius  d'Alexandrie  parait  avoir  inventé  ou  du  moins  per- 
fectionné le  corps  de  pompe.  Philon  donne  à  ce  sujet  quel- 
ques détails  dans  sa  description  de  la  machine  aérotone. 
V.  M.  p.  77.  Voyez  aussi  Vitruve,  liv.  IX,  ch.  vin. 

"EXiÇ  tou%oy\icu.  —  Hélice  d'une  vis.  P.  159,  1.  7. 

'E£e)aVrpa.  —  Treuil,  bobine,  LIX. 

'ETCtzupov.  —  Partie  de  l'autel  qui  servait  de  foyer,  LXI. 

'Ettitcviov.  —  Manche  en  forme  de  T  destiné  à  faire  tourner  une 
clef.  XL VII,  XL VIII.  —  M.  Prou  me  parait  avoir  commis 
une  erreur  en  attribuant  à  ce  mot  le  sens  de  douille  obtu- 
ratrice dans  ses  études  sur  la  chirobaliste  et  les  automates 
de  Héron. 

'E7:içpaY^a.  —  Plate-forme  supérieure  d'un  calorifère,  LXIV. 

0f,Xuç.  —  La  femelle,  c'est-à-dire  le  tube  extérieur,  dans  un 
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appareil  composé  de  tubes  entrant  à  frottement  l'un  dans 
l'autre.  P.  159,  1.  35,  et  dans  les  appareils  LXV  et  LXVIII. 

0Y]saupoç.  —  Coffre  destiné  à  renfermer  des  objets  en  or,  XIV, 
LIX. 

0'jpao;.  —  Thyrse,  long  bâton  orné  à  l'extrémité  d'une  pomme 
de  pin,  que  l'on  portait  sur  l'épaule  dans  les  fêtes  de  Bac- 
chus,  XXXIX,  LU. 

KaXaQoç.  —  Vase  à  boire,  en  forme  de  gobelet  évasé,  LXII. 

Kavévsç  oBsvtwtoi.  —  Règles  dentées,  crémaillères  s'engrenant 
avec  une  roue  dentée,  LXVIII . 

KauXoç.  —  Tube  d'un  entonnoir,  XVI,  XXI,  XXII,  XXXV, 
XXXVIII.  Tige  d'un  support  de  lampe,  LXII. 

KXetSiov.  —  Tout  appareil  destiné  à  servir  d'obturateur.  Héron 
(IV)  parle  d'un  xXe&fov  que  les  Romains  appelaient  àaora- 
piov  et  qu'il  décrit  plus  loin  ;  cet  assarium  est  une  soupape 
à  valve.  Le  y.Xstotov  désigne  un  robinet  dans  les  appareils, 
XVII,  XXXII,  XXXIV,  LXIII. 

KXeiç.  —  Robinet,  XVIII. 

KXs&OSpa. —  Vase  ouvert  par  dessus  et  percé  d'un  ou  de  plusieurs 
petits  trous  au  fond  pour  servir  d'arrosoir,  LIV. 

Il  résulte  de  la  description  de  la  clepsydre  par  Empédo- 
cle,  reproduite  par  Aristote  dans  son  traité  de  la  respiration, 
qu'on  faisait  des  clepsydres  en  airain,  et  qu'on  leur  donnait 
la  forme  indiquée  dans  le  manuscrit  des  Pneumatiques  de 
Philon,  dont  la  traduction  se  trouve  à  la  suite  des  Pneuma- 
tiques de  Héron  dans  l'édition  de  M.  de  Rochas  (Pi.  XXIII, 
fig.  6).  L'ouverture  supérieure  était  assez  petite  pour  être 
bouchée  avec  le  doigt;  quand  on  voulait  remplir  la  clepsy- 
dre, on  soulevait  le  doigt  et  on  plongeait  l'instrument  dans 
l'eau  ;  on  retirait  ensuite  'instrument  plein  d'eau  en  lais- 
sant le  doigt  sur  l'ouverture  supérieure  qu'il  suffisait  de  dé- 
gager pour  que  le  liquide  s'échappât  par  les  nombreux  trous 
de  la  paroi  inférieure  qui  ressemblait  à  un  crible. 
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M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  dans  sa  traduction  du  pas- 
sage cité  d'Aristote,  ne  s'est  point  rendu  compte  de  la  dispo- 
sition, et  il  a  lu  les  portes  de  l'isthme  (tcO^cu),  ce  qui  ne 
présente  aucun  sens,  là  où  il  fallait  voir  les  trous  du  crible 
(ffipcv). 

Kvurôayicv.  —  Dans  l'app.  XXX,  ce  mot  paraît  désigner  une 
crapaudine,  c'est-à-dire  l'objet  creux  dans  lequel  tourne 
le  pivot.  Dans  les  Automates,  Héron  appelle  la  crapaudine 
èjAftUiMç,  terme  générique  désignant  une  cavité. 

Kvu)Sa?.  —  Pivot,  XXXV,  XLI,  LXI,  LXVII. 

KéXoupoç.  —  Tronqué  (cône),  XXV. 

Kox^tac.  —  Vis.  Héron  décrit  une  vis  avec  son  écrou,  p.  159,  à 
propos  du  procédé  destiné  à  régler  le  débit  des  siphons.  On 
remarquera  que  l'écrou  n'était  point  constitué  comme  au- 
jourd'hui par  une  vis  en  creux,  mais  simplement  par  \me  ou 
plusieurs  chevilles  qui,  d'une  part,  s'engageaient  dans  le 
filet  de  la  vis  et,  d'autre  part,  étaient  fixées  à  l'objet  qu'il 
fallait  faire  mouvoir.  C'était  bien  là,  en  effet,  la  solution  la 
plus  simple  au  point  de  vue  de  la  conception  et  de  la  cons- 
truction. Voy.  TùXoç. 

Biton,  qui  vivait  à  peu  près  du  temps  de  Héron,  parle 
[Vet.  math.,  p.  107)  d'une  vis  en  fer  de  1/3  de  pied  de 
diamètre  (0m10),  ajustée  dans  des  chevilles  èvr,p|AoajÀ£VOç  ev 
hz'r.svfoiç  ;  cette  vis  était  employée,  dans  le  lithobole  d'Isi- 
dore d'Abydos.  —  Héron  décrit  encore  ce  système  dans 
les  Automates  (Vet.  math.,  p.  252). 

D'après  Athénée  (Deîpn.,  v.  40),  ce  serait  Archimède 
qui  aurait  inventé  la  vis  à  écrou  lorsqu'il  voulut  mettre  à 
flot  le  grand  navire  appelé  La  ville  de  Syracuse. 

Kpar/jp.  —  Vase  d'une  grande  capacité  destiné  à  contenir  l'eau 
et  le  vin  mélangé  avant  les  repas,  suivant  la  coutume  des 
anciens.  On  y  puisait  le  mélange  à  l'aide  de  cyathes,  XII, 
XLII,  LVIII. 

Kpsuv.rj.rr'.ov.  —  Petit  goulot,  II. 
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Kpcuvéç.  —  Goulot  d'une  fontaine,  d'un  vase.  Passim. 
KwStov.  —  Pavillon  d'instrument  à  vent,  X,  XL,  LXV,  LXIX. 
KtoXujji.a'nov.  —  Arrêt,  cheville,  crochet,  XX,  LXIX  et  passim, 
Kwvaptsv.  —  Petit  cône,  XXII. 

AdyY;vsç.  —  Large  vase  de  poterie  destiné  surtout  à  tenir  du  vin, 
caractérisé  par  une  large  panse,  un  col  court  et  un  pied  ; 
c'est  la  lagena  des  Latins  dont  un  gaulois  a  sans  doute  fait 
la  dame  Jeanne,  en  considération  de  son  ventre  rebondi, 
LUI. 

AéjSvjç.  —  Marmite,  chaudron.  —  Ce  nom  servait  à  désigner,  soit 
une  petite  marmite  de  bronze  semblable  à  celles  que  Von 
trouve  encore  quelquefois  dans  les  campagnes,  soit  un  autre 
vase  métallique  destiné  à  recevoir  l'eau  lustrale  qu'on  versait 
sur  les  pieds  ou  sur  les  mains  des  convives,  au  commence- 
ment et  à  la  fin  du  repas,  à  l'aide  d'une  aiguière  (r.pzyjjvr^) . 
Héron  l'emploi  avec  le  sens  de  chaudière  dans  les  appareils, 
XXXVII,  XLI. 

AePrjTap'.ov.  —  Petit  vase  servant  de  flotteur.  Héron  en  parle 
dans  ses  deux  descriptions  des  siphons  à  écoulement  cons- 
tant et  dans  les  appareils  XVIII,  XXVI  et  LVIII. 

At^voç.  —  Cuve  à  faire  le  vin,  XIII.  Le  passage  de  Héron,  qui 
fait  mention  de  ce  vase,  détermine  bien  son  sens  qui  parais- 
sait douteux  à  A.  Rich  (Dict.  des  ant.,  au  mot  Torcular). 

Au/vcç.  —  Lampe,  XXVI,  LXIII,  LXIV.  La  lampe  ancienne 
avait,  d'un  côté  une  poignée  ou  oreille  eue,  de  l'autre  un 
bec  jjwiÇa  ou  plusieurs.  Elle  était  recouverte  d'.une  plaque 
percée  d'un  trou  central  ojj.çaXc^  par  où  l'on  versait  l'huile  : 
et  d'un  autre  trou  exo^a  près  du  bec  par  où  passait  la  mèche. 
La  mèche  s'appelait  èXXi/v.sv. 

Au/via.  —  Support  de  lampe,  LXIII,  LXIV.  On  distinguait 
dans  ce  support  le  pied  ou  base  (Bdcrtç  souvent  en  forme  do 
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pyramide  tronquée  comme  dans  nos  chandeliers  d'église  et 
la  tige  yau\ôq. 

AooTïîptô'.ov.  —  Cuvette,  XXIX. 

MeXa*pwpuç(Çov.  —  Voyez  2up{fftov . 

MrçXiàpiov.  —  Chaudière  cylindrique  entourée  par  le  foyer  et  des- 
tinée à  donner  de  l'eau  chaude,  LXIV,  LXV. 

Ce  mot  est  probablement  d'origine  latine  comme  quelques 
autres  qu'emploie  Héron  (notamment  àacapicv)  et  provient 
de  la  ressemblance  de  l'appareil  avec  les  bornes  milliaires, 
milliaria,  des  Romains.  Athénée  (De ipn.,  III,  19)  dit  que 
les  amateurs  de  néologisme  appelaient  favoXs(SYjTa  (four- 
chaudière)  le  vase  destiné  à  chauffer  l'eau  que  les  Romains 
appelaient  miliarium. 

On  remarquera,  dans  la  description  donnée  par  Héron,  la 
disposition  prise  pour  augmenter  la  surface  de  chauffe  au 
moyen  de  tubes  traversant  le  foyer  ;  c'est  cette  disposition 
qui  constitue  la  chaudière  tubulaire  de  [nos  machines  à 
vapeur,  dont  vingt  siècles  plus  tard  deux  savants  se  sont  dis- 
puté l'invention. 

Le  Mr/Xiapicv  pouvait  donner  de  l'eau  chaude  à  volonté 
tout  en  restant  toujours  plein  ,  condition  nécessaire  à  la 
conservation  des  parois.  Pour  cela,  un  robinet  était  adopté 
au-dessous  de  la  plate-forme,  et  cette  plate -forme  était 
elle-même  traversée  par  un  entonnoir  dont  la  tige  allait 
jusqu'au  fond  de  la  chaudière.  On  conçoit  qu'en  ouvrant  le 
robinet  et  en  versant  de  l'eau  froide  par  l'entonnoir,  l'eau 
chaude  coulait  par  le  robinet,  remplacée  au-dessous  par  l'eau 
froide. 

Naioxoç.  —  Petite  chapelle,  XXX. 

Nàpy.vj.  —  Torpille,  p.  152,  1.  12. 

'Oy.?a),éc.  r-  Voyez  Myjoq,  XXVI,  LXIIL 

Ou;.  —  Voyez  A.ùyyoç  et  Arfl&v* 

ITsp'.ppavTYjp'.cv.  —  Vase  rempli  d'eau  lustrale,  XXIV. 
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ITepcvrç.  —  Broche,  goupille,  clavette,  XX,  LXV,  LXVI. 
Ilspéviov.  —  Petite  broche,  LXVII. 

IIXaTua^àxiov.  —  Petit  plateau,  plaquette,  XIV,  XLV,  LXVI, 
LXVII. 

IIXiTai.  —  Ailes  d'un  moulin  à  vent,  LXVII. 

IDavOiov.  —  Plaquette,  IV. 

Ilv^euç.  —  Cloche  en  forme  de  cône  ou  d'hémisphère  qui,  d'a- 
près son  étymologie,  devait  servir  à  étouffer  les  charbons  en 
ignition.  Dans  les  appareils  de  Héron,  cette  cloche  est  munie, 
à  sa  partie  supérieure,  d'un  tube,  et  est  employée  pour  con- 
centrer l'air  dans  ce  tube,  LIX,  LXVI,  LXIX.  On  a  vu  que 
le  siphon  à  cloche  était  appelé  7uvtXTiy,cç  Bia^TYjç. 

IIvtttTWÇ.  —  Hermétiquement  ;  se  dit  d'un  tube  qui  pénètre  dans 
un  récipient  sans  laisser  entre  sa  paroi  extérieure  et  celle 
du  vase  aucun  intervalle  par  lequel  l'air  puisse  passer,  LI. 

ïlorfjo'.ov.  —  Terme  général  pour  désigner  toute  espèce  de  vase 
à  boire  de  petite  dimension,  LU,  LVII. 

noo^ÛTYjç.  —  Aiguière,  pot  à  eau  caractérisé  par  la  présence 
d'un  bec  servant  à  verser  l'eau  comme  dans  les  vases  que 
nous  employons  dans  les  cabinets  de  toilette.  Les  anciens 
s'en  servaient  pour  verser  de  l'eau  sur  les  pieds  et  les  mains 
des  convives,  au  commencement  et  à  la  fin  des  repas. 

Uu^'ç.  —  Petite  boite  cylindrique  se  fermant  à  l'aide  d'un  cou- 
vercle dont  les  rebords  en  saillie  entraient  dans  la  boîte,  XIV, 
XLII.  Corps  de  pompe,  XX,  LXVI,  LVII. 

IluouXy.cç.  —  Seringue,  littéralement,  extracteur  de  pus,  XLVIII. 
Il  résulte  de  la  description  de  Héron  que  le  piston,  au  lieu 
d'être  un  simple  disque  comme  aujourd'hui,  était  un  tube 
creux  de  même  longueur  que  le  corps  de  pompe,  et  entrant 
à  l'intérieur  à  frottement.  Cette  disposition  permettait  d'a- 
voir une  fermeture  plus  hermétique. 
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Put6v.  —  Corne  à  boire,  XI,  XLIII,  LV.  —  Les  cornes  à  boire 
laissaient  échapper  par  leur  pointe  le  liquide  qu'elles  con- 
tenaient. 

SàXiriY?.  —  Trompette,  X. 

2iy.ua.  —  Vase  en  forme  de  courge  dont  les  anciens  se  servaient 
comme  de  ventouse,  XL VII. 

2(©(*)v.  —  Pompe  à  incendie,  XX.  —  Apollodore  la  désigne 
également  sous  ce  nom  (Vet.  math.,  p,  32).  Vitruve  l'ap- 
pelle Siphones. 

Stço)V  y.au.7rjXoç.  —  Tube  recourbé,  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui siphon.  —  Passim,  voyez  AiapifjTYjç. 

2pjpiapi,dtttOV.  —  Instrument  composé  de  deux  tubes  entrant  à 
frottement  l'un  dans  l'autre  et  corrodés  à  l'émeiï.  Héron 
en  parle  dans  le  dispositif  servant  à  amorcer  automatique- 
ment le  siphon,  p.  159,  et  dans  l'appareil  XX,  ainsi  que 
dans  les  appareils  IV,  XLVIII  et  LXVIII,  où  il  le  décrit 
sans  le  nommer.  Dans  les  appareils  XL VII,  LXII,  LXIII, 
LXIV,  il  sert  de  robinet. 

Le  tube  extérieur  se  nommait  cjr/jpia^a  6y}Xu,  et  le  tube 
intérieur  àpp'/jv.  Voyez  ces  mots. 

SiraOtov.  —  Petite  spatule,  disque  muni  d'une  tige  servant  dans 
l'orgue  hydraulique  à  ouvrir  ou  fermer  les  extrémités  des 
tuyaux,  LXVI. 

SïïovBeTov.  —  Vase  à  libation,  XIV. 

Stéjwi.  —  Orifice  d'un  vase,  d'un  tube.  Passim, 

2ipou6iov.  —  Petit  moineau,  LXV. 

STpoçîuç.  —  Essieu,  gond  sur  lequel  tourne  une  porte,  XXX. 
Il  faut  distinguer  le  cxpoçeuç  du  pivot,  proprement  dit 
y.vti)Ba£. 

S&prrfJ.  —  Flûte  ou  sifflet.  Passim. 
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Suptyfwv  (xsAaYy.cpuçiÇcv.  —  Petite  flûte  imitant  le  chant  de 
l'alouette,  LIX. 

S/aaispia.  —  Gâchette,  détente  d'une  machine  de  jet,  XXXII. 

Tpox&ov.  —  Petite  roue,  poulie,  XIX,  XXX,  XXXII,  LXIX. 

Tpoxfev.  —  Même  sens,  IX. 

TuXCov.  —  Petite  cheville.  P.  160,  1.  19. 

TuXoç.  —  Bouton  ou  cheville  formant  saillie.  P.  159,  1.  6. 

TôjMcavov.  —  Disque,  XX,  LVII. 

Tu^avcv  dbcctvwu6v.  —  Disque  muni  de  dents  sur  une  de  ses 
faces,  LIX. 

Tupwravcv  ccsvtw^svcv.  —  Disque  denté  sur  sa  circonférence, 
LXVIII.  —  Cet  instrument  est,  sauf  la  dimension,  à  peu 
près  le  même  que  l'àaTSptay.cv,  roue  à  rochet  dont  parle 
Héron  dans  ses  Automates. 

Tu^aviov.  —  Petit  disque,  XX. 

TdXtvoç.  —  De  verre.  Héron  parle  d'hémisphères  en  verre 
(XXXVII  note],  d'un  couvercle  en  verre  (XLIII),  d'un  cy- 
lindre en  verre  fermé  à  l'une  de  ses  bases  (XLIV),  et  enfin 
d'un  cylindre  de  verre  ou  de  corne  (LXI) . 

ToaTtov.  —  Un  peu  d'eau,  VIII. 

TBpauXiç.  —  Orgue  hydraulique,  XX. 

TopxjXiy.cv  cpfavov.  —  Orgue  hydraulique,  LXVI,  LXVII. 
<ï>6oYvapicv.  —  Porte-voix,  LXV. 

^'.àXv;.  —  Vaisseau  de  forme  circulaire,  ressemblant  aux  sou- 
coupes dont  les  marchands  de  vin  se  servent  pour  la  dégus- 
tation. On  les  employait  plus  particulièrement  pour  les  li- 
bations, LXIV. 

<f>iâX'.cv.  —  Dans  la  description  de  l'appareil  XXV,  ce  mot  dési- 
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gne  un   petit  vase  conique,  comme  le  cornet  d'un  jeu  de 
trictrac. 

XsXwvàpiov.  —  Arrêt  en  forme  de  boucle,  LXIX.  Héron  donne 
ce  mot  comme  synonyme  de  y.u)Xu[AaTiov. 

'Qxtov.  —  Petite  anse  de  vase,  LUI. 


ROPOS 


JOURNAL  D'ENFANTS  EN  GREC 


PAR    M.    D.    BlRÉLAt 


Parmi  les  revues  et  journaux  grecs  que  je  reçois,  en  nombre 
assez  considérable,  il  n'y  en  a  point  que  je  lise  avec  plus  d'in- 
térêt que  le  petit  recueil  qui,  sous  le  titre,  yj  AtàicXaaiç  tûv 
TratSwv,  fait,  une  fois  par  mois,  la  joie  de  ses  jeunes  lecteurs 
grecs.  Il  contient  des  courtes  nouvelles  enfantines,  des  vers  qui 
sont  souvent  charmants,  des  dialogues  instructifs,  parfois  aussi 
des  biographies.  Tout  est  à  lire,  y  compris  la  correspondance  du 
rédacteur  avec  ses  jeunes  abonnés.  Le  nombre  de  ceux-ci  est  déjà 
important  ;  il  se  monte,  m'assure-t-on,  à  six  ou  sept  mille,  ce 
qui,  pour  la  Grèce,  est  énorme.  C'est  donc  un  succès,  succès 
mérité  que  je  souhaite  progressif  et  durable  ;  non  pas  que  je  ne 
trouve  des  restrictions  à  faire;  mais  les  légers  défauts  qu'on 
pourrait  quelquefois  signaler  sont  fort  peu  importants  en  com- 
paraison du  service  que  ce  modeste  journal  rend  à  la  jeunesse 
grecque  ;  et  c'en  est  vraiment  un  grand  que  d'exciter  le  goût  de 
la  lecture  chez  les  enfants,  en  offrant  à  leur  curiosité  toujours 
avide  une  nourriture  saine  et  bien  choisie,  et  en  délivrant  ces 
pauvres  petits  êtres  de  la  fatigue  d'apprendre,  en  même  temps 
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que  la  pratique  de  la  lecture,  une  langue  qui  n'est  pas  celle 
qu'ils  entendent  et  qu'ils  parlent.  Car,  —  et  c'est  là  pour  moi  le 
grand  mérite  de  ce  recueil,  et  peut-être  aussi  le  secret  de  l'in- 
térêt que  je  lui  porte,  —  il  est  rédigé,  à  fort  peu  d'exceptions 
près,  dans  la  langue  parlée.  Les  enfants  le  lisent  avec  plaisir 
parce  qu'ils  n'y  trouvent  pas  des  difficultés  de  langage  qui  les 
arrêtent  et  les  embrouillent.  Ils  y  retrouvent  leur  idiome  mater- 
nel ;  ils  comprennent  sans  effort  ce  qu'on  leur  dit  et  ils  s'y  plai- 
sent d'autant  plus. 

Je  me  rappelle,  quand  j'étais  petit,  et  plus  encore  lorsque 
j'étais  le  répétiteur  de  mes  petites  sœurs,  combien  d'embarras  me 
causait  l'acharnement  de  nos  maîtres  à  expulser  de  notre  langage 
ses  éléments  modernes,  et  à  faire  apprendre  aux  enfants  un  grec 
soi-disant  épuré.  Jusque  dans  les  abécédaires,  à  côté  des  illustra- 
tions représentant  un  chien  ou  un  perroquet,  il  y  avait  non  pas  les 
mots  en  usage  cxuXoç  et  rcaicicàfiiXoç,  mais  les  termes  anti- 
ques */,6wv  et  à  itt a/, ôq.  Le  pauvre  petit  en  voyant  l'image 
pensait  bien  aux  mots  qu'elle  lui  rappelait.  Mais  non  ;  il  fallait 
épeler  et  apprendre  des  dénominations  qui  ne  lui  représentaient 
rien.  Passe  encore  pour  le  nominatif;  mais  le  génitif  dey.ûwv 
était  un  écueil  insurmontable.  Comment  s'attendre  à  lui  faire 
dire  o  zojç  to3  y.uvéç  au  lieu  de  to  r.boi  tou  cy.jXou,  sans 
le  dégoûter  de  l'art  de  la  lecture  ou  —  et  c'est  là  le  plus  grand 
danger,  —  sans  en  faire  un  petit  pédant  précoce.  Pour  l'enfant 
curieux,  la  difficulté  à  surmonter  a  ses  charmes  ;  l'énigme  à  ré- 
soudre l'attire.  Mais  pourtant,  il  peut  bien  finir  par  vouloir  trou- 
ver des  énigmes  dans  les  choses  les  plus  simples,  au  risque 
d'avoir  son  intelligence  faussée  de  bonne  heure. 

A  ce  propos,  je  me  souviens  d'avoir  appris  par  cœur  une  chan- 
son que  j'entendais  chanter  par  une  jeune  fille  : 

"HXts  Ttopa  t:   àv&t$XXcfç 

'ç  Tbv  aiOépa  ©Xo^pà, 
ty]v  êrjdltty  \xz'j  àv  ÔIXtjç 
GTasou'  oé  ty;v  \uà  ©opà. 
"Eva;  ©(Xoç  tyjç  situé  ty)v 
Ta-s'.và  tyjv  z?ot/:jvz,  etc. 


YAKIÉTÊJJ.  255 

Rien  de  plus  simple  que  ces  vers  charmants  de  Ckristopoulos.  Eh 
bien  !  le  xrtç  $l%é  tvjv  de  l'avant-dernier  vers,  habitué  que  j'é- 
tais à  trouver  dans  mes  lectures  des  choses  qui  m'embrouillaient, 
je  le  prenais  pour  un  adverbe  mystérieux  dont  j'avais  dans  mon 
imagination  créé  l'orthographe  en  TYjGUTuéTYjv  et  que  je  tradui- 
sais par  à  genoux.  Il  m'a  fallu  grandir  pour  réduire  mon  adverbe 
imposant  aux  modestes  dimensions  des  simples  mots  de  l'original. 

Mes  lectures  préférées  étaient  alors  quelques  vieux  livres  im- 
primés avant  la  Révolution  de  1821,  et  dont  les  auteurs,  s'adres- 
sant  aux  enfants  ou  au  peuple,  avaient  employé  un  langage  sim- 
ple et  sans  prétention.  Mais  ces  livres  ne  m'étaient  tombés  sous 
la  main  que  par  hasard.  On  ne  me  les  aurait  point  donnés  ni 
même  permis  à  l'école,  où  on  tenait  à  faire  pénétrer  dans  nos 
jeunes  cerveaux  le  culte  de  la  grammaire  et  le  dédain  des  formes 
vulgaires.  Ce  dédain  date  de  loin.  On  peut  en  retrouver  l'histoire 
jusque  dès  le  dixième  siècle  ;  si  le  Ptochoprodrome  avait  été  un 
Dante,  ce  dédain  n'aurait  pas  duré  aussi  longtemps.  Mais,  à  défaut 
d'un  Dante  grec,  la  lutte  entre  les  traditions  littéraires  et  les 
nouveaux  besoins  intellectuels  de  notre  peuple  a  persisté  pendant 
des  siècles.  Encore  aujourd'hui,  la  majorité  de  nos  lettrés  de  pro- 
fession se  rattachent  à  l'idée  de  ramener  le  grec  à  ses  formes 
classiques.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner. 

Les  différences  entre  le  langage  antique  et  celui  que  nous  em- 
ployons sont,  en  apparence,  si  petites,  il  y  a  si  peu  à  changer 
dans  nos  formes  syntaxiques,  si  peu  à  ajouter  à  nos  formes  gram- 
maticales, si  peu  à  faire,  en  un  mot,  pour  ramener  le  grec  actuel 
au  type  classique  que,  de  prime  abord,  le  succès  parait  facile. 
Peut-être  aurait-on  mieux  fait  de  se  contenter  de  ce  que,  seule 
parmi  toutes  les  nations  de  l'Europe,  la  nation  grecque  jouit  du 
rare  privilège  d'avoir  conservé  la  langue  de  ses  aïeux,  sans  vou- 
loir trop  en  retrancher  ce  que  le  cours  des  siècles  et  les  accidents 
de  l'histoire  y  ont  apporté  de  variations.  Les  efforts  qu'on  a  faits 
et  qu'on  continue  à  faire  pour  ramener  notre  langue  en  arrière, 
ont,  toutefois,  eu  pour  résultat  d'enrichir  le  vocabulaire  du  grec 
moderne  et  d'en  éliminer  les  termes  étrangers  qui  le  défiguraient. 
C'est  déjà  beaucoup  et  il  ne  faut  point  s'en  plaindre  ;  au  contraire. 
Mais  il  n'est  pas  à  présumer  que  Ton  parvienne  jamais  à  y  ap- 
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porter  des  changements  fondamentaux.  L'histoire  de  toutes  les 
autres  langues  s'oppose  à  une  pareille  hypothèse.  Il  est  vrai  que 
l'instruction,  chez  nous,  est  fondée  sur  l'étude  du  grec  ancien, 
que  la  seule  grammaire  que  l'on  nous  enseigne  est  celle  de  la 
langue  classique,  et  que,  par  conséquent,  l'école  est  un  élément 
puissant  dans  la  formation  progressive  de  notre  idiome.  Mais  il 
ne  s'ensuit  pas  que  nous  en  arrivions  à  une  transformation. 

Pendant  un  certain  temps,  on  put  craindre  que  cette  influence 
de  l'école  ne  produisît  un  effet  prématuré  et  funeste,  en  faisant 
désapprendre  aux  enfants  leur  parler  naturel.  C'étaient  les  écoles 
de  filles  qui,  surtout,  inspiraient  ces  craintes.  Car,  si  les  mères 
futures  de  nos  enfants  s'étaient  mises  à  parler  en  infinitifs  et  en 
hypersentéliques  à  leurs  bébés,  c'en  eût  été  fait  du  langage  po- 
pulaire. Fort  heureusement  il  n'en  a  rien  été.  La  AiiiuXaciç 
nous  en  fournit  la  preuve  consolante.  Ce  journal  ouvre  périodi- 
quement un  concours  de  composition  à  ses  jeunes  abonnés,  en 
leur  donnant  le  sujet  par  de  petites  images  devant  servir  d'illus- 
trations au  conte  que  l'imagination  des  concurrents  doit  y  adapter. 
La  composition  qui  remporte  le  prix  est  publiée  dans  le  numéro 
suivant. 

Voici  un  de  ces  petits  contes  composé  par  un  Athénien  de  dix 
ans.  Je  crois  que  la  lecture  n'en  sera  point  sans  intérêt  : 

Mtav  wpaïav  Yjjxépav  tou  Mapxiou  6  Maupixioç  dbîîçastaî  va 
'ftdfyfl  e\ç  xb  JWJVuf1'  Tbv  IXefav  Maupfauov  ftaxC  $xav  rSkb  (xs- 
Xaxpoivbç  *ai  çopoucs  */at  [xaupa. 

—  0à  y.6^0)  XouXouB'.a,  8à  tïiocg)  wexaXoûSaiç,  ôà  ay.OT(i>ffG) 
rcouXtà  (Jt£  xaiç  rcéxpatç,  sTttô  \).l  xbv  vouv  xcj.  Auto  îjxav  xb  xyj- 
vu^i  xou  Maupudcu.  Kal  è^ps  y,al  ë'va  xzXaOaxt  i^aÇr)  tou  Bià  va 
xb  Y^^'^T)  t^  5,  xt  ^[x^opÉGY)  àicb  aùxà  xà  xpia. 

Kax'  àp^àç  £?8£  jj.iav  wpaCav  àaxpYjv  -s-^ouoav  |xe  [j.aôpaiç 
6o6Xaiç  elç  xà  ftT&pà  xyjç  va  xàdsxai  £?:avG)  £iç  tv  àvôoç. 

—  0à  ty)v  Triera),  sTtcs.  'AXV  yj  7:îTaAOj5a  çaivsxat  osv  yjBeXe 
va  tyjv  micTY)  xat  lçu*jfe  y»at  £^£xou<7£  à%b  àvÔoç  £?ç  àvOsç.  'Az' 
èSw  tyjv  l^et  àw1  èxet  xrjv  £^£1,  xyjv  ?:poç6àvsi  xat  xyjv  icXamévet 
ixà  xb  xa-xéXo  xot>#  Et^e  xQupaaQrç  rcXéov  àrcfc  xb  Tpé|tj*o.  'ExâOYjffe 
Xot-KOV  £7:av(o  £iç  xà  xépxa  y*ai  fjôcXe  va  -ty  y.ap?iosY)  xyjv  y.aîi- 
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[lérq  tt,v  TTSTaXcuca  è^avw  sic  to  rcxepb  tcu  JioMcéXotf  tcu*  à>,V 
sy.sivy;,  'aàv  va  xbv  èxopofôeue,  xbv  àçi'vsi  y.axi  csu^s'.. 

AocrapecxtHiivoç  tcts  ô  MaupCxioç  c-f,ycvsTa'.  y.ai  r:po/o)psr 
l*/.sï  ^X^sCcv  efcpCafcei  sva  {Jtiy.pb  yopiTcay.  t:cu  èy.paTOucs  sv  wpaiov 
Tp'.av-raç'jXXcv  Bià  va  xb  UTrâYf]  rrçç  pirjTépaç  tcu.  o  Maupr/.ioç  to 
xptavxaçuXXo  xb  6aÇsi  yicra  sic  xb  y.aXa6àyi  tou  *al  xpéx?t'« 
Tps/si  y.ai  xb  xopixardbu  çtovàTcvTaç  XuTnrjTspa  : 

—  To  TpiavTaçuXXc  ;j.cd  !  y.ai  syAats. 

Kai  irf&pws  Tri'cxo  c-yuc  xptavxiçuXXo  xb  yaujjisvo. 

Kai  c  Maupi'y.icç  ixpexe  sy^wv  ëv  tJ-ovayb  xuvyj^i  [xsaa  sic  xb 
y.aXàOi  tou,  xb  xptavxiçuXXo  xb  cttcicv  IkXsùs  àzb  sva  [;.iy„pb  y,o- 
ptxsdbu. 

"Ewstxa  èftavo)  sic  sva  çpàyTYjv  éXé^ret  sva  wouXdfou. 

—  0à  xb  c'/ctwcg),  sfos  (Jj£  xbv  vcuv  tou.  Aicti  6  Maupi'y.icç, 
ctcwç  SXot  c».  çc6iTcapicsç,  Ixapis  to  Tra^y.àpi  sic  oXa  oca  Yjoav 
iceib  àcuvaTa  dbcb  auTcv.  ïïaipvsi  ^ia  icéxpa  */ai  to  oY^aSsusi. 
'AXXà  to  ^cu7,ay.'.  'aàv  va  tov  sxopo'fèsus  y.al  auTO ,  cVwç  yai  r, 
•rrsTaXcuca,  s^sTa^s  cYpYpfopa  c*{piflcpa  u&rjXà. 

Tcts  Trsp'OTCTspcv  cuaapsGTYjyivoo  ô  Maupiyicç  TrpoywpsT  s?ç  to 
Xet648r  szavo)  zlq  sva  XcuXcuci  éXizsi  jxiav  ogXXyjv  ^sTaXoîiBa  jjls 
/pw^aTicTa  TTTSpa. 

—  Topa  SXéicetç  eu,  Xè|fet,  yai  àoi'vsi  xb  xaXaOay.i  tcu  si; 
p-iav  àxpav  y.  ai  "pi'/v.  va  xïjv  ^laoYj. 

'AXV  s£açva  y.puo;  fôpfoç  xbv  éps/si,  xà  ^ovaxa  tou  xpéjwoy, 
Ta  "/sp'.a  tcu  Tpétxcuv,  ai  xptyeç  tcu  aYjx&ÔYjKav cpOai  àxb  tov  ç66ov, 
wç  y.ai  auTO  xb  xaicéXo  tcu  IxpépaÇe  y.ai  sttsos  à-no  xb  y.s?aXi 
tcu  Maupiy.icu.  Aicti  svw  èjrîfye  va  àiuXticrj  xb  /épi  tou,  Siaxpivsi 
jxéca  sîç  Ta  y.cpxa  y,aT'  àpyàç  cuo  {ji^âXa  aiîiTià  */ai  sTusiTa  sva 
Aa*;c,  b  ôitotoç  èaxéxsxo  cpOicç  (yjtcv  T:\rfiiu\LivQq  y.ai  Bsv  -JSôvaxo 
va  ç6fyj)  v.al  tov  TuapaxYjpoucs  yk  sva  êXé{jLp.a  to  ot:oTcv  sic  tov 
Maupiy.icv  içivY]  TCoXb  aYpto. 

Tb  piy.vsi  sùBùç  'c  ty)  çsu*fàXa  xal  à«b  tyjv  éi'av  tou  va  çuyyj 
acp^os  sy=ï  y. ai  xb  xaXaôixt  tcu. 

"Chav  licéaxpeto  sic  Tr,v  cr/.iav  tcu  tcu  Xéfst  yj  jxa^a  tcu  : 

—  lieu  sîvai  xb  y.aXaOay.i  oroo; 

—  Te  àçTjy.a  sy.sT  xaxte  sic  xb  Xsi6d$i. 

—  'EzîT  y.àTw  sic  xb  AsiêdBi;  wi^aive  à|j.sao)ç  va  xb  7;apï;ç. 
Annuaire  1882  17 
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—  <ï>o6o:J!Aa'.  lfaê¥  S  Mauptîus;-  y.xi  s'.r,yrjOv)  £•;  tyjv  ij.Yj-Épa 
%o\)  oXa  67a  tcu  suvésiqsav. 

fH  ^ajxa  tgu  tcv  iftfaXtyÇt  stoVj  oia-i  èfdto]  tfato  */«ay.cç  stç  tc 
j^'.y.pc  yopiTcay.  yat  tcj  e^ae-I/e  tc  TpiavTasuAXc  tcu,  ksua  tcv 
e-ettXyjHe  ha~\  va  OÉXrj  va  TCEipiuï}  y,ad  va  ay.OTcvt)  xaïç  TCiaXou- 
caiç  lk&\  ^à  TrouAixix,  ta  crrota  ptov  tx  cy.}a]pà  fttntfa  tx 
6Aà7UT0uv.,E7:l  téaôuç  Sa  tcv  irÀrXr{c=  c'.xti  va  eive  tcccv  oslVcç 
xal  va  çc6yj9yj  êva  XoL-yé. 

—  rpYjY°?a  va'  ^?  v*  \xz^  T'°  HWW  ^  y.aXaOay.i  «0,  tcu 

£t^£V  Y]  \M\xi  TC'J'  C£».Xé! 

Kal  0  Mxup-y.icç  èyûpie£  R$tl)  yai  ett-T^e  aai  sçeps  xb  KaXaOày/ , 
etc.  (AtdfocXowtç  twv  IlaBuv,  Maïcç  1882). 

La  plupart  des  compositions  enfantines  publiées  dans  ce  recueil 
sont  écrites  dans*  le  même  style.  Malheureusement  il  y  en  a  d'au- 
tres où  perce  davantage  la  main  correctrice  du  précepteur,  ou  — » 
ce  qui  serait  plus  grave,  — -  celle  de  la  maman  lettrée.  Il  fau- 
drait engager  les  rédacteurs  à  refuser  le  prix  en  pareil  cas.  Il 
serait  aussi  à  souhaiter  que  la  récompense  ne  fût  pas  la  publica- 
tion du  portrait  du  vainqueur,  comme  cela  se  pratique  dans  la 
AiàftXaatç.  La  vanité,  qui  est  après  tout  un  défaut  humain, 
passe  parmi  les  détracteurs  des  Grecs  pour  être  surtout  la  carac- 
téristique du  tempérament  hellénique.  Il  serait  prudent  de  ne 
pas  en  encourager  le  développement  parmi  les  petits  abonnés  de 
la  Aia^Xac-'.;. 

Somme  toute,  ce  journal  devient  un  instrument  de  propagande 
latente  dans  la  lutte  engagée  entre  vulgaristes  et  puristes  en 
Grèce.  Il  faut  pourtant  ajouter  que  Cette  lutte  est  entrée  de- 
puis quelque  temps  dans  une  période  d'apaisement.  Il  y  a  une 
espèce  de  compromis  qui  ne  peut  qu'aboutir  à  du  bien.  En  prose, 
tout  le  monde  écrit  ou  tâche  d'écrire  dans  un  langage  correct,  se 
rapprochant  plus  ou  moins  des  types  classiques,  selon  les  ten- 
dances de  l'écrivain,  —  dans  la  langue  littéraire  en  un  mot.  En 
poésie,  la  langue  parlée  reprend  de  plus  en  plus  son  empire.  Il  y 
a  vingt  ans,  les  poètes  qui  écrivaient  en  langue  populaire  n'étaient 
qu'une  minorité  infime  et  assez  décriée.  Aujourd'hui  tous  les 
jeunes  poêles  et  plusieurs  de  ceux  qui  ne  sont  plus  jeunes,  em- 
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ploient  exclusivement  eette  langue.  Ce  n'est  qu'en  fait  de  poésie 
dramatique  ou,  pour  mieux  dire,  en  fait  de  tragédie,  qu'il  faut 
encore  guerroyer.  Pour  la  comédie,  la  bataille  est  gagnée.  Il  ne 
me  sied  pas  de  dire  si  elle  le  sera  aussi  pour  le  drame,  car  je  me 
trouve  un  peu  mêlé  dans  la  lutte,  par  suite  de  l'essai  que  j'ai 
fait  de  traduire  Shakspeare  en  grec  parlé.  Mais  j'ai  confiance.  La 
lecture  des  compositions  de  mes  petits  compatriotes  couronnés 
par  la  à  lir.  A  a  cri  ç  ne  fait  que  me  la  raffermir.  Je  ne  me  hasarde 
point  à  prévoir  ce  que  notre  langue  peut  être  dans  cent  ans 
d'ici.  Il  est  possible  que  le  grec  que  nous  parlons  aujourd'hui 
subisse  plus  d'altérations  dans  l'avenir  qu'il  n'en  a  subi  dans  le 
passé,  et  que  notre  peuple  qui  lit  encore  YErotocritos  et  d'autres 
ouvrages,  écrits  au  xviie  siècle,  ne  trouve  plus  au  xxe  siècle  qu'un 
dialecte  démodé  dans  les  charmants  petits  poèmes  de  la  Aia- 
luXacJlç.  Mais  je  pense  que  l'écrivain  qui  ne  vise  qu'à  être  lu  par 
ses  arrière-petits-neveux  court  le  risque  de  manquer  son  but,  tout 
en  se  privant  de  la  grande  satisfaction  d'être  goûté,  de  son  vi- 
vant, par  ses  contemporains.  Encourageons  donc  les  rédacteurs 
de  la  liirJ.  a  ci  ç  et  applaudis- ons  au  compromis  établi  entre 
poètes  et  prosateurs,  sans  nous  laisser  effrayer  par  le  fait  de  la 
coexistence  des  deux  langues.  Comme  je  le  disais  ici  même  au- 
trefois, en  les  cultivant  de  pair  toutes  les  deux,  peut-être  les 
verrions-nous  graduellement  exercer  l'une  sur  l'autre  une  influence 
d'assimilation  qui  finirait  par  donner  au  grec  moderne  ce  caractère 
d'uniformité  qui  lui  manque  encore. 
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oi-Konc/.  tvoolvvov  roi/  Eo«oxAéov$<  Athen.  16  p. 
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Sehwabe,  JT.,  die  Proclamation  des  Konigs  in  Sophokles  Tragbdie 
Kbnig  Oedipus  (V,  216-275).  Altenburg.  26  S.  4.  (Progr.) 

Schniidt.  Maur.,  commentatio  de  numeris  in  choricis  systematis 
Aiacis  Sophocleae  continuatis.  Jenae.  15  S.  4.  (Ind.  scholarum.) 

STOBÉE. 

El  ter.  A.,  de  Joannis  Stobaei  codice  Photiano.  Bonn,  Strauss.  75  S. 
gr.  S.  baar2M. 

STRABON. 

KeuBiann,  K.-J.,  Strabons  Quellen  im  elften  Bûche  1.  Kaukasien. 
Halle.  32  S.  S.  (Dissert.) 

SUIDAS. 

Daub,  A.,  Studien  zu  den  Biographika  des  Suidas.  Zugleich  ein  Bei- 
tragzur  griech.  Litteraturgeschichte.  (1.  Hft.)  Freiburg  i/Br.  1882,  Mohr. 
IV,  157  S.  gr.  8.  4  M. 

TESTAMENT,  Ancien  et  Nouveau,  Graecus  Codex  Vaticanus  aus- 
pice  Leone  XIII.  Pontifice  Maximo  cum  prolegomenis,  commenta- 
riis  et  tabulis  Henrici  canonici  Fabiani  et  Jos.  Cozza  abbatis  Cryptae- 
ferratae  editus.  Tomus  VI).  Romae,  impensis  S.  Congregationis  de 
propaganda  Me.  XXXVI,  170  p.  c.  4  tav.  fol. 

—  The  Greek  Testament  with  the  readings  adopted  by  the  revisors  ot 
the  authorised  version.  London  (Oxford.) 

—  The  epistle  of  Barnabas  by  S.  Sharpe.  London,  1880,  Williams  & 
Xorgate. 

Albot,  F..,  the  authorship  of  the  fourth  gospel  :  External  évidences. 
Boston,  1880.  Ellis. 

Gcbliardt.  O.  von,  u.  A.  Harnack,  evangeliorum  codex  purpu- 
reus  Rossanensis.  Leipzig,  1880,  Giesake  &  Devrient.  4.  20  M. 

Merrill,  Ci.-F...  The  Story  of  the  Manuscripts  ofthe  N.  T.  Boston. 
XXVIII  and  201  p.  12.  5  sh. 

Overbeck,  F.,  zur  Geschichte  des  Kanons.  2  Abhandlungen.  Chem- 
nitz.  Schmeitzner.  IV,  142  S.  10  M 

Scrivener,  F.-M.-.A,  the  new  testament  in  the  original  Greek  ac- 
cording  to  the  text  followed  in  the  authorised  version,  together  with  the 
variations  adopted  in  the  revised  version.  Cambridge,  University 
Press. 

Smith,  Jr.-M .,  Short  Notes  on  the  Greek  Text  of  the  Gospel  of  St. 
Mark.  3rd  éd.  London,  Rivingtons.  64  p.  8.  2  sh.  6  d. 

Zahn.  Th.,  Forschungen  zur  Geschichte  des  neutestamentlichen  Ka- 
nons und  der  altkirchlichen  Literatur.  1.  Thl.  :  Tatian's  Diatessaron.  Er- 
langen,  Deichert.  VI,  3S6  S.  8.  9  M. 

IVieseler,  K..,  zur  Geschichte  der  neutestamentlichen  Schrift.  Leip- 
zig, 1880.  Hinrichs. 

THÉOCRITE. 

Bernhard,  Ii.,  ûber  die  Idyllenpoesie  m.  nâherer  Beziehung  auf 
Theokrit  und  metrische  Uebersetzung  einiger  Dichtungen  desselben.  Leip- 
zig, Friedrich.  57  S.  8.  1  M. 

Hempel,0.,  quaestiones  Theocriteae.  Uissertatio  philologica.  Kiel, 
Lipsius  &  Tischer.  96  S.  gr.  8.  2  M. 
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THÉODORE. 

Sarrazln,  J.-\..  De  Theodoro  lectore  Theopbanis  fonte  praecipuo 
Lipsiae,  Teubner.  S.  163-199.  8.  (Diss.  v.  Jena.) 

THÉODORE  DE  MOPSUESTE. 

I&ihn.  M.,  Theodor  v.  Mopsuestia  und  Junilius  Africanus  als  Exege- 
ten.  Freiburg,  1880,  Herder.  8.  6  M.  80  Pf. 

THUCYDIDE.  —  Morceaux  choisis  de  Thucydide,  publiés  avec  un 
avertissement,  une  notice  sur  Thucydide,  des  analyses  et  des  notes 
par  A.  Croiset.  Paris,  Hachette  et  O.  XXXI,  288  p.  16.  2  fr. 

Cammerer,  Cl.,  Quaestiones  Thucydideae.  De  orationibus  directis 
operi  Thucydideo  insertis.  Burghausen.  20  S.  8.  (Progr.) 

Debbert,  F>.,  De  praepositionum  mpi  et  x/tyl  usu  Thucydideo.  Re- 
gimonti  Pr.  1880.  29  S.  8.  (Diss.) 

nobercntz,  F.,  De  scholiis  in  Thucydidem  quaestiones  novae.  Mag- 
deburgi.  16  S.  4.  (Progr.) 

Fellner,  Forschung  des  Thucydides.  Wien,  1880,  Konegen.  1  M.  60  Pf. 

MEiiller-Strïïbiiig,  H.,  Thukydideische  Forschungen.  Wien,  Kone- 
gen.'V,  276  S.  gr.  8.  7  M. 

IVletzkl,  ME.,  de  Thucydideae  elocutionis  proprietate  quadam,  unde 
ducta  quomodo  exculta,  quatenus  imitando  efficta  sit.  Dissertatio  inaugu- 
ralis  philologica.  Kbnigsberg,  Hartunh.  68  S.  gr.  8.  baar  I  M.  50  Pf. 

Schnildt,  De  oratione  Archidami  Thucyd.  I,  80-85.  Nordhausen.  14  S. 
4.  (Progr.) 

Steln,  F.,  De  figurarum  apud  Thucydiden  usu.  Coin.  19  S.  4.  (Progr.' 

Steup,  J.,  Thukydideische  Studien.  1.  Hft.  Freiburg  i/Br.,  Mohr. 
VII,  92  S.  gr.  8.  2  M.  40  Pf. 

SWoboda,  HE.,  Thukydideische  Quellenstudien.  Innsbruck,  Wagner. 
III,  85  S.  gr.  8.  2  M. 

TZETZES,  Jean. 

Criskc,  HE.,  De  Joannis  Tzetzae  scriptis  ac  vita.  Rostochii.  94  p.  8. 
(Diss.) 

Franceschi,  de,  Lo  stato  degli  Ateniesi  :  studio  e  versione.  (Progr. 
del  Liceo  regio  e  ginnasio  «  Scipione  Maffei  »  in  Verona  nell'anno  scolas- 
tico  1879-80.)  Verona,  tip.  Colombari.  102  p.  8. 

Matthias,  A.,  griechische  Wortkunde,  im  Anschluss  an  Xenophons 

Anabasis  fur   Gyranasien   entworfen.   Berlin,  Springer.   VIII,   86    S.  8. 

J  1  M.  20  Pf. 

Schmldt,  O.,  Spécimen  Commentarii  ad  Hieronem  Xenophonteum. 
Eisenach.  18  S.  4.  (Progr.) 

ZÉNOBIOS. 

Schoemann,  C,  Commentatio  de  Zenobii  commentario  Rhematici 
Apolloniani.  Danzig.  24  S.  4.  (Progr.) 
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VIII.    AUTEURS    DIVERS.  —  ANONYMES. 


ANTHOLOGIE. 

Butler,  A.-J.,  Amaranth  and  Asphodel.  Songs  from  of  theGreek  An- 
thology.  London,  Kegan  Paul.  2  M.  40  Pf. 

Dilthev,  C,  de  epigrammatis  nonnullis  graecis  disputatio.  Gbttingen, 
Dieterich-s  Verl.  12  S.  4.  baar  80  Pf. 

Puchsteln,  O.,  Epigrammata  Graecain  Aegypto  reperta.  Argento- 
rati,  Triibner,  1880.  78  S.  c.  2  tabulis.  8.  (Diss.) 

ACTA  Martyrum  Scilitanorum  graeca  édita.  Bonnae.  6  p.  4.  (Progr.) 

Aube,  B.,  Etude  sur  un  nouveau  texte  des  Actes  des  martyrs  scili— 
tains.  Paris,  Firmin-Didot  et  C'«.  45  p.  8. 

BIOGRAPHES. 

naas,  E.,  de  bioarraphis  Graecis  questiones.  Berlini,  1880,  Weidmann. 

3  M. 
GEOGRAPHES.  PERIPLE. 

ÏW ac  Crindle,  J .-W.,  The  Commerce  and  Navigation  of  the  Ery- 
thraean  Sea  ;  being  a  translation  of  the  «  Periplus  Maris  Erythraei  »  by 
an  anonymons  author,  and  of  Arrian's  account  of  the  Voyage  of  Nearkhos, 
from  the  mouth  of  the  Indus  to  the  head  of  the  Persian  Gulf.  Calcutta, 
1879.  8. 

HISTORIENS. 

Cougny.  E.,  extraits  des  auteurs  grecs  concernant  la  géographie  et 
l'histoire  des  Gaules.  Texte  et  traduction  nouvelle.  T.  III.  Paris,  Loones. 
XV,  335  p.  8. 

LEWIS,  J.-D.,  Bons  mots  des  Grecs  et  des  Romains  choisis  dans 
les  textes  originaux.  Paris,  Charavay  frères.  XV,  146  p.  16. 

MATHÉMATICIENS. 

llcinerg,  «f,-I<.,  philologische  Studien  zu  griechischen  Mathe^ati- 
kern.  III.  Leipzig,  Teubner.  26  S.  gr.  8.  80  Pf.  (I-III.  :  2  M.) 

MUELLER,  G.,  Letture  storiche  grecke  proposte    ai  licei  italiani. 
Torino,  Loescher.  XVI,  371  p.  8.  3  L.  50  c. 

MUSICOGRAPHES. 

Delters,  H,,  Studien  zu  den  griechischen  Musikern.  Ueber  das  Ver- 
hâltnis  der  Martianus  Capella  zu  Aristides  Quintilianus.  Posen,  Jolowicz. 
28  S.  4.  -1  M. 

ORATEURS. 

Trœbst,  W.,  Quaestiones  Hyperideae  et  Dinarcheae,  Pars  I.  Ha- 
meln.  26  S.  4.  (Progr.) 

PARÉMIOGRAPHES. 

Warnkrosit,  JE.,  de  paroemiographis  capita  duo.  Dissertatio  inau- 
guralis  philologica.  Gryphiswaldiae.  Berlin,  Mayer  &  Mùller.  62  S.  gr.  8. 

baar  1  M.  20  Pf. 
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PATHOLOGIE. 

Migne,  J.-P.  Patrologiae  cursus  completus,  seu  Bibliotheca  univer- 
salis,  intégra,  uuiformis,  commoda.  oeconomica  omnium  SS.  Patrum, 
doctorum,  scriptorumque  ecclesiasticorum,  sive  latinorum,  graeco- 
rum,  etc.  Séries  graeca  posterior  in  qua  prodeunt  Patres,  doctores 
scriptoresque  ecclesiae  graecae  ab  aevo  Pfiotiano  usque  ad  concilii 
Florentini  tempora.  Patrologiae  graecae  t.  124.  Theophylactus  Bul- 
gariae,  archiepiscopus.  Tomus  secundus.  Mesnil,  Garnier  frères.  680 
p.  à  2  col.  8.  15  fr. 

BIBLIOTHEK  der  Kirchenvseter.  Auswahl  der  vorzûglichsten  pa- 
trist.  Werke  in  deutscher  Uebersetzung,  hrsg.  unter  der  Oberleitung 
von  V.  Thalhofer,  351-353.  Bdchn.  Kempten,  Kœsel.  12.  à  40  Pf. 

351.  Chrysostomus,  ausgewâhlte  Schriften.  4.  Bd.  S.  561-664.  —   352  . 
353.  Basilius,  ausgewâhlte  Schriften.  3.  Bd.  S.  1-176. 

MORÈRE  et  GOYHÈNÈCHE,  les  parfums  des  Pères  de  l'église 
grecque  et  latine,  précédés  d'une  notice  de  leur  vie  et  d'une  analyse 
de  leurs  ouvrages.  2  vols.  Paris,  Oudin. 

PHILOSOPHIE.  Fragmenta  philosophorum  graecorum,  collegit, 
recensuit,  vertit,  annotationibus  et  prolegomenis  illustravit,  indicibus 
instruxit  F.  G.  A.  Mullachius.  Vol.  III,  Platonicos  et  Peripateticos 
continens.  Paris,  Didot  &  Co.  V,  579  S.  Lex.-8.  à  n.  n.  12  M. 

POÈTES  ÉPIQUES. 

Ha  h  n,  H.,  die  geographischen  Kenntnisse  der  âlteren  griechischen 
Epiker.  Teil  II.  Beuthen  O.  S.  16  S.  4.  (Progr.) 

POÈTES  TRAGIQUES. 

Oehmichen,  Ciust  .  de  compositione  episodiorura  tragoediae  grae- 
cae externa.  P.  I.  Erlangen,  Deichert.  96  S.  gr.  8.  2  M. 

RYSSEL.  V.,  ûber  den  textkritischen  Werth  der  syrischen  Ueber- 
setzungen  griechischer  Klassiker.  2.  Thl.  Leipzig,  Fernau,  56  S.  gr.  4. 

2  M.  80  Pf.  (1.  u.  2.  :  5  M.  20  Pf.) 

WITTSTOCK,  A. ,  l'antiquité  littéraire.  Extraits  des  classiques 
grecs  et  latins  traduits  en  français.  Choisis  et  présentés  avec  quel- 
ques éclaircissements.  Jena,  Costenoble.  XI,  466  S.  gr.  8.  3  M. 


IX.    LANGUE   ET   LITTÉRATURE   NÉO-HELLÉNIQUES. 


ALLATIUS,  Léon,  As'ovtos  tov  'AA/octi'ou,  EJ.J.as  //.srà  XarevtxSfç  pi- 
Taapaaéwç  Yuùûvoç  Toi)  ex  Souëivi'wv  i/.oioorc/.t  i>Tcb  rrtç  A.  A.  Y.  toû 
7rpr/yÎ7T05  Arjy.r/rpiov  Poooxavaxcôoç.  'Ev  A0-/;vxtç,  ir.  roït  ruicoypaftiov 
((  Ilaftfêvwvos  »  1882.  (Leonis  Alïatii  Hellas  cum  versione  latina  a 
Guidone  de  Souvigny  edidit  D.  Rhodocanakis  princeps.  Athenis, 
typ.  c  Parthenonis  »  1882.)  IV,  159  p.  gr.  8. 

ATHINGrANIS,   P.    Ko^aoTro/ÎTfç,    etc.    idest    Cosmopolita   :    iter 
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in  Europa  et  Asia.  —  Codex  inventus  in  Bibliotheca  ohm  Simeonis  : 
graece.  Venetiis,  typ.  Fenicie.  -258  p.  8.  3  L.  50  c. 

BASIAEI02  AirENHS  AKPITA2,  fconotfe  BuÇavTiv^  rfo  IOwç  lx«T0vra- 
ETfipiSoî,  y.xzx  tô  iv  "AvSpw  àvsupetfèv  xnpûypxfov,  imb  A.  MrjXiapûxr, . 
'E  "A5vîvat>,  cV.  roï)  tutt.  'EAAyjv.  'AvsÇapTïjffiaç.  166  p.  8.  5  dr. 

BIBLIOTHÈQUE  grecque  vulgaire  publiée  par  E.  Legrand.  Paris, 
Maisonneuve  et  Cie.  3  vol.  gr.  in-8.  T.  Ier. 

Contient  :  'Ev  tou  "Lizxvix. —  Atûaxvj  SoAo/jtwvTOs  itzpl  aÙToD  i>tou  To- 
Qox/jl.  —  'Ay.xpzoiXoîj  nctpàxXriatç,  —  ^riyoi  ypx/j./xxTixou  Miyar,!  roïi 
TXuxx  0Û5  ïypxtyz  xa0'  ôv  yxrscyidYj  xxipbv  ex  TzpoaayyeXlxi  yxi- 
pixxxou  rtvoî.  —  Toit  llpoSpô/j.ov  y.vpou'  ©îoôwpou,  izp'oç  tôv  BaeiXiat 
tôv  Maypoi&jxvvvjv.  — -  Toîi  aÙTOÎi  et;  tôv  SeêaaTOxpaTopa.  —  ToD  aù- 
toD  Trpôs  tôv  Mavouvj/  tôv  Ko/av/îvôv  xarà 'Hyou^ô'vwv.  — Toîi  aùroîi 
Trpàs  tov  aÙTOv.  —  To'j  xùroU  iïpb$  tôv  auTÔv.  —  Tou  xùrov  Ttpbç  tov 
aJTOv.  —  Acrçy»ffiî  èlxîpeTOç  Bîy.Sâvopou  toù  Tw//at'ou.  —  'E/x/j.xvovrjX 
rswpyiAJ.a  a/w<7t;  K«v7TavTivou7iôAew;.  —  'E/jl/jlxvov/jX  Ts.OipyùXx,  tô 
0avaTixôv  t^;  PôSou.  —  CH  Suffla  toD  'ASpaa//..  —  Màpxou  Ae^apâva 
XBtopla  ex  tojv  to3  AavtrçA  Trepi  tï)?  Ewsàvvvjs.  —  'Ei^y^utç  tou  0au- 
/j.xzzoû  'H//7rspt'ou.  —  Bt'oç  tou  «ycou  xat  jm.zya.Xou  Ntxo/âou,  Tzoir,/j.a. 
eùia^eoraTOv  xat  wpatov  Stâ  aziyov.  —  At^'/yjcrt;  e/aoû  'UpoÔiov  'Aê- 
ëaTtou,  tou  ex  Kepa)j.v;vîas.  Ttept  tou  y.zyxXov  «tta/*oC  tou  e'v  t/ji  Kî- 
neJUtagvlç  vYjtju  yevo/Aevoy  toû  «x^?'  vsRTtftGpUnt  X'  r)/j.épx  ffècpatrxtvff, 
wpa  tou  osûrvou. 

T.II.IMd.  CVII,  399  p. 

Contient  :  Formulaire  médical  de  Jean  Staphidas. —  Messe  de  l'homme 
sans  barbe.  —  Histoire  de  Suzanne.  —  La  Séduction  de  la  Jouvencelle. 
—  Poésies  erotiques  chypriotes.  —  Apocopos  de  Bergadis.  —  Relation 
de  la  mort  de  Michal  Limbona.  —  Epitre  d'Antoine  Bouboulis  aux  Athé- 
niens. —  L'Ecurie,  comédie  du  moine  Néophytos.  —  Voyage  du  moine 
Cyrille  en  Russie.  —  Histoire  de  Michel  le  Brave,  par  G.  Palamède.  — 
Histoire  de  Valachie,  par  Matthieu,  métropolitain  de  Myre.  —  Erophile, 
tragédie  de  G.  Chortatzis. 

T.  III.  Ibid.  XLVII,  448  p. 

Contient  :  Le  Jardin  des  Grâces,  poème  de  C.  Dapontès. —  Voyage  de 
C.  Dapontès  en  Crimée.  —  Investiture  de  Jean  Maurocordato,  fils  de  Ni- 
colas, racontée  par  C.  Dapontès.  —  Mission  en  Ethiopie,  par  C.  Dapon- 
tès. —  Description  de  la  Dacie,  par  C.  Dapontès.  —  Fables  de  C.  Dapon- 
tès. —  Conquête  de  la  Morée  par  les  Turcs  en  1715,  poème  historique  par 
Manthos.  —  Poème  sur  Lambros  Cazzonis.  —  Conquête  de  la  Chine  par- 
les Tartares,  étude  historique  par  Chrysanthe  Notaras. 

BIKÉLAS,  D.,  traducteur.    Sacxenrclpou  rpxyaSlxi  psrafpaofaTvxt  èx 

toû  xyyXiy.oï).    Mî'po;    o\    Me£x6«0,  Mepos  s'.  "A/jlX&to?.  Athènes.    1  vol. 
in-8. 

BOLTZ,  A.,  die  hellenische  oder  neugriechische  Sprache.  Studien 
zur  Kenntniss  derselben,  nach  ihrem  Wesen,  ihrer  Entwicklung  u. 
ihrem  jetzigen  Bestande,  mit  vielen  Sprachproben  aus  allen  Stylarten 
und  den  wichtigsten  Dialecten,  nebst  eigener  deutscher  Ueberset- 
zung.  Darmstadt,  Brill.  VIII,  176  S.  gr.  8.  4  M. 

—  Neues  Handbuch  der  neugriechischen  Sprache,  nach  der  praktisch- 
theoretischen  Méthode  Robertson's  Fur  den  Selbstunterricht  u.  zum 
Schulgebrauch.  3  Theile.  Odessa.  197-1-328  S.  8.  (russisch.) 

Annua.re  1882.  20 
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BRANDES,  G-.,  ein  grieckisches  Liederbuch.  Verdeutschungen  aus 
griech.  Dichtern.  Hannover,  Hahn.  XIX,  175  S.  8.  2  M.  40  Pf. 

CANTI  popolari  délia  Grecia  moderna,  scelti  nella  collezione  di 
C.  Claudio  Fauriel,  voltati  in  rime  italiane  da  P.  Aporti.  Milano, 
Trevisini.  251  p.  8.  4L. 

COLLECTION  de  Romans  Grecs  en  langue  vulgaire  et  en  vers,  pu- 
bliés pour  la  première  fois  d'après  les  manuscrits  de  Leyde  et  d'Ox- 
ford par  S.-P.  Lambros.  Paris,  Maisonneuve  et  Cie,  1880.  CXXV, 
372  p.  4  Schriftt.  8.  20  fr. 

Contient  ;  Tô  x«Tà  Ka>,/t/za^ov  xai  Ti.pvaoppôr,-j  epwrtxôv  Oiv^y/j/za. — 
\ir,yr,Giç  pvpcciozxT/^  70Ï>  àyôp£ico//.£'vou  Aiy£vyj.  —  Ai-^yyjg-js  i£at'pî70ç, 
epwTtxvj  xal  lî'v/7  tou  'H/zTîcpiou  Ôo.vy.x'jzov  /.où  /.opr,q  Mapyapeivas.  — 
Aôyos  Trapyjyop/jTixô;  rtepi  cùrux^î  *«<  OuaTu^'as.  —  Glossaire. 

DAPONTÈS,  K..,  Mxo<  Xaptrwv  Otto  K.  A.  toîj  /^TOvo/za^Évros  No- 
rocpiov.  'ExôîSorat  tô  ttcwtov  ûtto  T.  'Lofoxïiovf  //.srà  Tzpoloyov,  '/Awir- 
axpiov  x/tt.  Aô^vvjfft,  1880.  «  to'J  t-jît.  'Ep/xoù.  304  S.  8.  3  op. 
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Page  100,  dernière  ligne,  lire  :  V.iu-'. 

P.  104,  1.  3  du  P.  S.,  lire  :  l'encouragement. 

P.  105.  1.  19,  lire  :  knoitpéêan. 

P.  115,  1.  9,  lire  :  U  peut-il  être... 

P.  119,  1.  2  de  la  note,  lire  :  collations. 

P.  120,  1.  10  en  montant,  lire  :  ni  N  ni  U. 
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